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LIVRE m. — POÉSIE EXPOSITIFE. 

lECTURE XXX, -^ Divisions générales, — Berxis, Saint- 
Lambert, Dorât, Colardeau, etc. 

La poésie oxposilive, plus communément et moins exac- 
tement nommée didactique^ contient un grand nombre de 
poèmes d'espèces différentes, qui tous ont été cultivés avec 
des succès divers pendant l'époque impériale: d'abord, le 
poème didactique pi'opremcnt.dit, dans lequel on se pro- 
pose d'établir les préceptes d'un art, ou quelque vérité 
morale ou pbilosopbique; ensuite, les discours en vers sur 
des sujets champêtres ou mélancoliques; c'est dans cette 
division que rentrent les idylles y les cclognes^ les élcgics ^ 
les liéroïdes; en troisième lieu, les discours critiques on l'c- 
pitre ordinaire, et la. satire sous toutes ses formes; puis 
Ya^wlogue ou ]r fable ; enfin les petites pièces de tout ca- 
ractère , parmi lesquelles on distingue surtout les épi- 
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grammes et les madrigaux , destines ceux-ci à louer, 
celles-là à blâmer les bommes ou les choses. Parcourons 
rapidement les productions de l'époque impériale xlans ces 
divers genres, en comnîençant par le poème didetctiqUe 
proprement dit; rappeiônstatttefoisj avant tout j que^^ce 
poème qu'où î]ç|)elk souvent rf^scn^)»/, p^r aflustofa aui. 
nombreuses descriptions que les éuteurs y accumulentàl 
droit ou à tort , a , dans le siècle ilernier, occupé assez sou- - 
vent nos poètes : sans parler de Delille , que nous verrons 
montrer, à l'époque impérialeV une fécondité extiraordi- 
naire , Bernis , né en 171 5, miorl en 179/1, avait fait les jolis 
petits poèmes des QMOfre Fardes du jour et dès Quatre Sai- 
sons^ tous les deux en vers octasyllabes ^ il y joignit plus 
tard (i) \^ Religion vengée^ en alexandrins et en dix chants, 
où l'on n'a guère qu'à regretter l'absence de toutes les 
qualités qui distinguent les poètes. 

Saint-Lambert, né en 17 17, mort en i8o3, s'est fait 
une réputation méritée et durable par son beau poème des 
Saisons , où il af répandu à profusion les riches couleurs 
de la poésie sur les tableaux que lui offrait la nature. 

Ducis, né en 1733, mort en 1817, a fait le Banquet de 
V Amitié en quatre chants 5 Lemierre , né comme Ducis en 
1733, a composé, en s'appuyant'sur un poème latin de 
l'abbé de Marsy, un poème de la Peinture , qui est loin de 
manquer de mérite; c'est même son chef-d'œuvre au ju- 
gement de La Harpe (2). 

Dorât, né en 1734, mort en 1780, qui, dans sa courte 
carrière, nous a donné cinq romans, six tragédies, sept 
comédies, cinq poèmes, vingt-sept héroïdes , une cen* 
laine de fables et plusieurs centaines d'odes , épigrammes, 
madrigaux, essais , etc., le tout à peu près oublié aujour- 
d'hui , a pourtant fait sur la Déclamallon théâtrale un poème 

(i) c'est un poème posthume qui (2) Cour; de LiUératttre , t. TIII| 
p'a paru cju en 1797, p. 5ç^, 
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en quatre chants 9' fort recommandable , et qui peut pas* 
ser pour un des jolis ouvrages de notre langue; la trag;édie9 
la comédie, le chant et la danse, sont les sujets des quatre 
livres de ce poème ; et partout l'histoire de l'art, mêlée aux 
préceptes les plus utiles , donne à cet ouvrage une grande 
valeur. Les vers suivants que je cite au hasard , et pou» 
donner une idée d'un poème trop peu connu, prouveront 
ce que j'avance : c'est la comparaison de deux célèbres 
tragédiennes , dont les talents divers partageaient à peu 
près également l'admiration des amateurs à la fin du der* 
nier siècle , Mlle Dumesnil et M^l^ Clairon : 

Déjà là Parque avide, au milieu de leur cours , 

Charmante he Couvreuc^ avait tranché tes jours : 

Un poignard sur le sein, la pâle Tragédie, 

Dans le même tombeau se crut ensevelie , 

Et foulant à ses pieds les immortels cyprès. 

D'un crêpe environna ses funèbres attraits. 

Une actrice parut : Melpomène elle-même 

Cei^rnit sou front altier d'un sanglant diadème : 

Dumesnil est son nom; l'amour el la fureur. 

Toutes les passions fermentent dans son cœur ; 

Les tyrans à sa voix vont rentrer dans la poudre, 

Son geste est un éclair, ses yeux lancent la foudre. 

Quelle autre l'accompagne, et parmi cent clameurs. 

Perce les flots bruyants de ses adorateurs? 

Ses pas sont mesurés, ses yeux remplis d'audace, 

Et tous ses mouvements déployés avec grâce : 

Accents, gestes, silence, elle a tout combiné ; 

Le spectateur admire et n'est point entraîné i 

De sa sublime émule elle n'a point la flamme : 

Mais à force d'esprit elle en impose à l'âme. 

Quel auguste maintien ! quelle noble fierté ! 

Tout jusqu'à l'art chez elle a de la vérité. 

Vous devez avec soin consulter Tune et l'autre ; 

Et puiser dans leur jeu des leçons pour le vôtre : 

Mais votre premier maître est surtout votre cœur (i). 

Lisez les chants suivants sur la comédie , l'opéra et les 

(1) DoRAT, ta Déclamation théâirale, ch. h 
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ballets, VOUS y trouverez des préceptes aussi excellents que 
ceux-là, exprimes dans un français toujours pur, dans des 
vers toujours harmonieux, et, selon le cas, sous les cou- 
leurs les pluis poétiques, 

Colardeau, né en 17 35 et mort en 1776, a donné sous 
le titre les Hommes de Prométhée^ un poème didactique 
dont il avoue avoir pris le fond , l'ensemble et le dessin dans 
uri morceau de M. de Qucrlon, aujourd'hui tout-à-fait in- 
connu. Il est probable qu'il s'est inspiré de Milton, autant 
au moins que de l'auteur qu'il cite. Il suppose qu'un sa^e 
lui explique un tableau où est représenté Prométhée ayant 
auprès de lui Pandore et Thomme qu'il vienl de créer. Le 
poème est un peu trop long; l'intérêt faibhtàla fin, au lieu 
de croître, comme cela devrait être; c'est un grave défaut; 
mais il y a, dans le commencement surtout, des passages 
d'un telle vérité, d'une expression si poétique et si harmo- 
nieuse , qu'il est impossible de rien trouver de plus fini. 
Je citerai comme exemple quelques vers de la création de 
l'homme : 

A leur affreux supplice échappa Prométhée, 

il frémit en voyant la terre inhabitée. 

Et ses fils malheureux à jamais engloutis , 

Replongés dans les flancs dont ils étaient sortis ; 

Mais à s'humilier rien ne peut le résoudre , 

Il relève son front sillonné par la foudre ; 

<• Des Dieux (jui m*ont vaincu soyons encor l'égal^ 

Dit-il : dût mon orgueil me devenir fatal , 

De ces Dieux détestés bravons la tyrannie ! 

Sans le feu de l'audace il n'est point de génie : 

Osons tout; repeuplons ce globe désolé ». 

Il projette, exécute , et l'homme est modelé; 

D'abord, pour affermir l'édifice fragile, 

En solides appuis il façonne l'argile ; 

Du sang prêt à couler il creuse les canaux. 

De la fibre mobile il unit les faisceaux ; 

Il les unit entre eux ; entre eux il les oppose , 

Des mouvements divers il assure la cause. 
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Aa buste assujetti le bras s'étend soudain ; 
Les doigts en s'allongreant vont dessiner la main : 
Bientôt de ce beau corps la taille souple et libre 
Sur sa double colonne a pris son équilibre : 
Le Titan s'applaudit, et poursuit son essor. 
Avec plus de génie , avec plus d'art encor , 
De ce noble édifice il embellit le faite ; 
Du plus grand caractère il couronne la tête. 
Superbe et s'entourant de l'ombre des cheveux , 
S'élève et s'aplanit le front majestueux. 
Au fond de son orbite éclate la prunelle : 
Un doux voile se ferme et s'entr'ouvrc autour d'elle. 
Le teint prend son éclat ; la lèvre colorée 
En deux filets de pourpre est déjà séparée (i). 

La suite n'est pas moins remarquable^ la création de la 
femme et la naissance de la vie et des sentiments sont deux 
morceaux achevés. 

L'art n'obtenait encor qu'un triomphe douteux : 
L'automate est formé ; mais ce groupe immobile 
N'est qu'une vaine image et qu'une froide aiigile. 
Le souffie de la vie est le bienfait des Dieux : 
Prométhée osera dans le palais des cieux 
Ravir aux immortels ce noble privilège. 
Bien ne peut ralentir son essor sacrilège : 
Il traverse des airs le fluide azuré , 
Au foyer du soleil saisit le feu sacré» 
S'enfuit , se précipite aux antres du Caucase , 
Y revoit son ouvrage et l'anime et l'embrase. 
Le céleste rayon pénètre par degrés ; 
Déjà le sang circule eu ruisseaux colorés; 
Les yeux s'ouvrent au jour, les lèvres au sourire , 
Le cœur bat , tout se meut , et le couple respire. 
O puissance! ô prodige ! ô fortuné moment! 
Dé ces êtres nouveaux quel futl'étonnement? 
Inondés tout-à-conp d'un torrent de lumière, 
lU ouvrirent à peine une hihXe paupière. 
Et leur premier regard confus, embarrassé, 
Sur eux-mêmes resta timidement baissé. 

(i) CoLARDEAU,'^ Hommes de Prométhée , p. 3o,édit. Dabo, 1821» 
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On peut remarquer seulement que Golardeau prend 
Pandore comme le type de la femme, et qu'il la fait créer 
par Prométhëe , tandis que suivant la Mythologie grecque, 
elle futTœuvre de Vulcain. 

Rulhières, né en lySS et mort en 1791, a fait un petit 
poème sur les Disputes j c'est peut*ètre son chef-d'œuvre; 
aussi Voltaire l'a-t-il recueilli tout entier dans son Diclion- 
noire pinlosophiqtie ^ où il forme à lui seul l'article Disputes. 

Roucher, ne en 174 5 et mort, comme André Chénier, 
sur Féchafaud, en 1794 , a fait le long et lourd poème des 
Mois^ dans lequel il y a pourtant des morceaux qu'on lit 
avec plaisir (i). 

D'autres poètes moins connus ont produit^ dans le genre 
qui nous occupe^ beaucoup d'ouvrages aujourd'hui oubliés. 

Un nommé Le Vacher de la Feutrie a donné , en 
1778 ou 1779, Y Ecole de Salerne ou VArl de conserver la 
santé, en vers latins et français : on y lit ces deux vers et 
d'autres du même acabit : ^ 

Qui veat bien se nourrir de veaa fasse ripaille , 
Du porc avec justice on vante la tripailie(3). 

Cournand a fait un poème en quatre chants sur les dif- 
férents genres de style ; la seconde édition a paru sous ce 
titre fort court: Les Styles; Tauteur en compte quatre, le 
simple^ le gracieux^ le sublime et le sombre; on remarquait 
dans la seconde édition une charmante description de 
Chantilly (3). 

Guyétant, vers là même époque , a publié le Gcni^ vengé. 
François de Neufchâteau a donné les Fosges^ poème de 
plus de huit cents vers, comparable à celui d'Haller sur 
les Alpes ^ et dont on a dit qu'il était la continuation. On y 
trouve des tableaux imposants, de belles descriptions, 

(i) La Harpe, Cours de Litierat.y pour 1780, dans la notice qui ter* • 
t. TUI, p. 201. mine le volume. 

h) Voyez \Almanach des Muses, (3) Ibid, 
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parmi lesquelles on disting^ue celle des Vosg^es en général 
et de l'industrie des habitants; celle de Plombières et de 
ses eaux; on reproche à ce poème de la prolixité, des tran- 
sitions languissantes, et un peu de monotonie dans les des- 
criptions (i). 

Ricard (Dominique) a fait un poème en huit chants sur 
la Sphère : il y fait entrer toute la nature , Pinvention de 
l'agriculture, le déluge, les systèmes de Ptolémée et de 
Copernic, la description du zodiaque, celle des planètes, 
l'attraction de Newton , les éclipses, les venis, Tarc-en-ciel, 
le flux et le reflux , la boussole, etc. 11 n'y a point de verve 
dans ce poème indéfini ; la versification y est peu travaillée ; 
à peine y trouve-t-on à louer quelques détails heureux (2). 

Boisjoslin, né à Alençon en 1760, mort tout récem- 
ment , a publié en 1798, sous le titre La Forêt defVîndsor^ 
une traduction du poème que Pope publia en 1715, lors 
de la paix d'Utrecht. C'est, dit-on, de tous ses ouvrages 
celui dont il estimait le plus le style. Boisjoslin Ta traduit 
dignement sous ce rapport. Malheureusement la Forêt de 
fVmdsor est entièrement dénuée d'intérêt, et l'art de Pope 
n'a pas pu y mettre celui que son sujet ne comportait pas. 
Rien de plus soporifique qu'une description perpétuelle 
comme celle de cette forêt. 

Les vers suivants donneront, du reste, une idée de la 
manière du traducteur; ils sont d'autant plus agréables, 
qu'ils représentent très-poétiquement, et pourtant sans au- 
cune prétention à la poésie, ce que tout le monde a vu 
dans la pèche à la ligne : 

An retour du printemps, sous une ombre incertaine. 
Quand de fraîches vapeurs s'exhalent sur la plaine. 
Le péchenr immobile, attentif et penché , 
Tient sa ligne tremblante, et sur l'onde attaché. 
Son avide regard semble espérer sa proie 
Et du liège qui saute et du roseau qui ploie. 

(1) Jlmanuch des Muses, lieu cité. (a) Même endroit. 
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Windsor offre en ses eaux tout un peuplé écaillé , 
L'angruille au corps glissant et d'argent émaillé ; 
De son vêtement d'or la carpe enorgueillie, 
La perche à l'œil ardent et de pourpre embellie ; 
La truite que colore un éclat enflammé , 
Et le tyran des eaux, le brochet affamé (i). 

De Piis, que nous avons vu être l'uu des chansonniers 
les plus féconds de l'époque impériale, avait fait, quelque 
temps avant la révolution , en 1788 , un poème sur YHar^ 
monie imitative de la langue française ; ce poème a obtenu 
quelque célébrité par son ridicule peut-être, et par la bizarre 
idée qui avait pu faire chercher au poète des effets harmo- 
niques dans l'accumulation des mêmes lettres ou des mêmes 
syllabes. 

Le premier des quatre chants qui composent ce poème 
est consacré à Fexposiiion du sujet , et à quelques g^énéra- 
lités sur rharmonie imitative en poésie. 

Il est , n'en doutons pas , il est une harmonie 
Qui naît du choix des mots , qu'enchaîne le génie; 
Et dans tous les sujets par des accords divers 
On peut à la musique égaler l'art des vers. 
On la peut surpasser , j'ose le dire encore : 
Volez, alexandrins qu'une image décore, 
En calculant vos sons tristes ou gracieux, 
Vous peindrez à Toreille aussi vite qu'aux yeux (2]! 

Je ne m'amuse pas à montrer la fausseté de ces princi- 
pes, ni combien c'est un sûr moyen de faire de mauvais 
vers que d'y chercher une harmonie qu'on doit tout au 
plus accepter quand elle se présente d'elle-même. Je me 
contente de faire voir où de Piis a été conduit par son sys- 
tème, et ce qu'il en a pu tirer. 

Après avoir établi que la langue française a une harmo- 
nie qui lui est propre (on sait qu'il y a eu des gens assez mal 
organisés pour le contester), il en vient à ce qu'il nomme 

(1) Voyez YAlmanach des Muses (a) Harmonie imiiativ€, dh. h 
pour 1798, p. a47. 
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Vanalyse de talpliabet; c'est-à-dire qu'il continue et para- 
chève la leçon que le makre de philosophie donne à 
M. Jourdain, dans le Bourgeois gentilhomme (i) , Seulement, 
au lieu d'examiner précisément comment se forment les 
différentes voix ou articulations, il tAche d'en déterminer 
le caractère harmonique par des amplifications qui ne 
sont pas toujours très-intelli{j;ibles. 
Voilà ce qu'il dit de VJ : 

A riiistant qu'on l'appelle, arrivant plein d*audace , 

Au haut de l'alphabet l'A s'arroge sa place. 

Alerte, agile, actif, avide d'apparat. 

Tantôt à tout hasard il marche avec éclat, 

Tantôt d'un accent grave acceptant les entraves. 

Il a dans son pas lent l'allure des esclaves ; 

A s'adonner au mal quand il est résolu , 

Avide , atroce, affreux, arrogant, absolu» 

Il attroupe, il aveugle, il avilit, il arme, 

11 assiège , il affame , il attaque, il alarme, 

11 arrête, il accable, il assomme, il abat ; 

Mais il n'est pas toujours accusé d'attentat : 

Avenant, attentif , accessible, agréable. 

Adroit , affectueux, accommodant, affable , 

Il préside à l'amour ainsi qu'à l'amitié ; 

Des;ittraits, des appas il prétend la moitié ; 

A la tête des arts à bon droit on l'admire | 

Mais surtout il adore, et si j'ose le dire , 

A l'aspect du Tiès-haut, sitôt qu'Adam parla, 

Ce fut apparemment l'A qu'il articula (a). 

Ces vers, on le voit, ne signifient rien du tout; de Piis 
y a réuni beaucoup de mots commençant par un A; c'est 
tout ce qu'on en peut dire : du reste, que tirer de cette 
réunion ? et qu'en conclure sur le caractère de l'A ? 

Ce qu'il dit de l'M et de TN est bien plus absurde encore : 

Ici l'M à son tour sur ses trois pieds chemine , 
Et l'N à ses côtés sur deux pieds se dandine ; 
L'M à mugir s'amuse et meurt en s'enfermant : 
L'N au fond de mon nez s'enfuit en résonnant. 

(1) Moii]BBB> Bourg, gentilh., 11,6, {7) Harm, imiiat.y di. I. 
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L'M aime à murmurer, TN à nier 8*obstioe, 
L'N est propre à narguer , TM est souvent mutine ; 
I/M au milieu des mots marche avec majesté ; 
L'N unit la noblesse à la uécessité (i). 

N'est-ce pas un véritable galimathias? et tous ces rébus, 
car il n'y a pas autre chose dans cette tirade, ont-ils raéme 
l'ombre du sens commun ? 

De Piis termine son chant par ces quatre vers qui ne 
valent pas mieux que les précédents : 

Renouvelé du ^tf TX excitant la rixe, 

Laisse derrière lui l'Y jugé prolixe , 

Et mis, malgré son zèle, au même numéro. 

Le Z usé par i'S est réduit à zéro (3). 

On conçoit que TX excite la rixe, parce que, pour faire 
battre les chiens, on leur fait : xi, xi^ xi^ xL Mais qui ex- 
pliquera jamais comment l'Y es^t jugé prolixe? comment le 
Z est au même numéro? comment surtout il est usé par 
tS, Autant de mots, autant de non-sens. 

De Piis n'a pas été beaucoup plus heureux dans le parti 
qu'il a cru tirer de l'harmonie particulière de nos lettres; 
les Chants II, III et IV de son poème nous présentent des 
exemples de l'application de son système au style sublime 
et au tempéré, et d'abord à la description d'un orage (Ch. 
II); puis au genre simple et au style badin, et en particulier 
à Timitation du bruit des métiers, du son des instruments, 
de l'écho, et du cri de quelques oiseaux (Ch. III); eQfin 
(Ch. IV), à l'imitation du bourdonnement des insectes, et 
du cri de certains oiseaux. 

Deux courtes citations montreront comment il a réussi 
dans cette entreprise puérile; elles feront, je l'espère, mé- 
priser, comme il faut, cette prétendue harmonie imitative, 
en montrant , en prouvant aux plus incrédules que ses 
effets sont misérables, et ne valent jamais ni la peine 

(1) Harm. imitât. , ch. L (1) Même endroit. 
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qVon se donne , ni surtout les beaux vers y faits selon les 
règles ordinaires de la versification. 
Voici un extrait de son orage : 

Mais l'aquilon surtout luttant contre les voiles , 

Qaànd oti vent les hisser se glisse entre leurs toiles, 

Les déchire aux regards du pilote» irrité , 

Insulte avec constance à sa dextérité , 

Rompt la rame rebelle et le cable qui crie. 

Et sur les mâts tremblants redoublant sa furie , 

An fond d'an vaste gouffre entr'onvert'sous les eat». 

Au i-egret de PÏinas enfoncé le$ vaisseaux (i). 

Je né m'arrête pas à faire voir cùniBîen tout cela est maus- 
sade ; lés vers suivants, sur le son de quelques instruments^ 
De valent pas mieux. 

Dieux! quel charivari! les castagnettes claqneut, 
La guimbarde frémit entre dés dents qui craquent, 
Et tout prés du tHangle à contre-temps frappé , 
La vielle en grinçant flatte an peuplexlapë (i). 

Hâtons-nous d'abandonner cette abominable poésie, 
pour arriver aux poèmes qui ont illustré Fépoque impériale:^ 
il n'y en a pas qui aient eu plus de succès que les poèmes di- 
dactiques, ou, pour parler plus exactement, que les poèmes 
descriptifs. Saint-Lambert et Delille avaient mis ce genre 
à la mode^ le dernier de ces poètes était encore dans tout 
l'éclat de son talent et de sa renommée; une multitude de 
poètes plus jeunes, Esménard^ Legouvé, Chénedollé , La- 
lanne, se précipitèrent sur ses traces : faisons connaître 
brièvement leurs ouvrages, en commençant, bien entendu, 
par le plus illustre de tous. 

LECTURE xxxi. — Lcs Poèwes didactiques, — delille. 

Jacques Delille , né à Aigue-Perse , en Auvergne , en 
1 788 , et mort à Paris en 1 8 1 3 , fit ses études au collège de 

(1) tiarm, imitât, ch. IL (3) Chant UL 
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Lisieuz, où il obtÎDt tous les succès possibles. A la sortie cle 
ses classes, il entra corame maître élémentaire au collège 
cle Beauvais, et passade là à celui d'Amiens. Nommé bientôt 
professeur de troisième au collège de La Marche, il y écrivit 
à M. Laurent, à l'occasion d'un bras artificiel que celui-ci 
avait fait, une épitre en vers, très-remarquable par Fart 
avec lequel le poète ennoblissait les objets qui, jusqu'alors, 
avaient semblé incompatibles avec le langage des Muses. 

Il adressa aussi, à cette époque, une ode à Lefranc de 
Pompignan, avec qui il se lia d'une tendre amitié. La tra- 
duction en vers des Géorgiques par Lefranc était déjà fort 
avancée jDelille, qui avait aussi commencé la sienne, obtint 
aisément communication de celle de son ami^ il la lut sans 
doute avec enthousiasme, et en retint involontairement 
beaucoup de vers; c'est la seule manière d'expliquer com- 
ment il se trouve dans les Géorgiques de Delille , plusieurs 
vers qui sont aussi dans celles de Lefranc, quoique celles-ci 
n'aient paru qu'en 1 7849 quatorze ans après celles deDelillc. 

Notre poète avoue , du reste , dans son ode , les obliga- 
tions qu'il a à Lefranc, lorsqu'il dit de lui-même: 

Tel on voit le ncrre à Tombre qui le cache 
Ramper dans les forêts et lan^juir s;ins appui ; 
8'il reucuntre le chêne, à son tronc il s'attache, 
Embrasse ses rameaux et sclève avec lui (1). 

Delille, nommé memljredc l'Académie française, en 1 774» 
puis professeur de poésie latine au collège de France, par les 
soins de Lebeau , se disting[ua tellement par un talent con- 
sommé dans l'art de lire à haute voix, qu'il attirait une 
foule considérable de savants, de littérateurs, de femmes 
et de gens du monde , et que ce fut pour lui qu'on créa celte 
expression si gaîment expressive, iXedupeiir et oreilles (9.)» 

{\) Biographie univ. et potlnl. {2) Biographie univ. et portât, ^ïc, 
des Contemp.f mot Delille, ibid. 
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Son poème des Jardins parut en 1788 ; la réputation de 
railleur grandissant toujours, les places et les titres lui arri- 
vaient en même temps : la révolution priva Delille de tbUs 
ces avantages. lï supporta ces matheurs avec résignaiionl 

Traduit devant le tribunal î'évolutionnaire, il fut sauvé 
par un maçon qui dit qtï'ilne fallait pas tuer tous les poètes, 
mais en réserver au moins quelques-uns pour chanter nos 
victoires. C'est à cette époque qu'on demanda à DelMle des 
vers pour la fêle de l'Être suprême , et que notre poète fit 
ce fameux dithyrambe sur V Immortalité de tdfnéyAoïityai 
parlé précédem nient (i). '* 

Delille se relira en 1 7g4 à Saint-Dié, où il s'occupa de sa 
traduction de YEnéide; il alla en lygS à Bâle, où il fit son 
Hpmme des champs^ qui « obtînt beaucoup de succès, mais 
essuya. aussi beaucoup de criiiques, les unes trop sévères, 
dit Chénier (1) , les autres qm semblent judicieuses. Ce qui 
a surpris bien des lecteurs, et ce qui peut décourager c^ux 
qui ont du goût pour la vie champêtre, c'est que pour de- 
venir un homme des champs dans le sens du poète , il faut 
commencer par avoir une opulence très-peu commune au 
sein des villes w. 

Aussi Lebrun fît-il sur ce poème l'épigramme suivante : 

Quel homme des champs! et quel style ! 
Quel esprit faux ! quel artmescjuin î 
On dirait que l'abW Virgile 
Est devenu l'abbé Cottin. 
Sa muse, coquette si fièi'c. 
Dont nos bouduirs admiraient Part, 
Ne sait plus , vidile niinaudicre , 
Placer ses mouches , ni son fard (3). 

Cette épigramme paraîtra peut-être plus grossière que 
fine: la suivante de Chénier, qui, comme nous l'avons vu, 

il) Ci>dessus, 1. 1, p. 67 et suiv. (3) Acantholo^ie , mot Delille, 
2) Tableau dé Ut litlér. fr,, ch. 8. p. 7 f . 

II. 2 
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n'aimait pas Delille, et à qui ii a dû en coûter beaucoup 
d'en dire tant de bien dans son Tableau de la Uttcralurejran-' 
çalse . vaut mieux sous tous les rapports : 

Ce n'est donc plus l'abbé Virgile, 
C'est un abbé sec, compassé. 
Pincé, passé, cassé, glacé, 
Brillant, mais d*au éclat fragile. 
Sous son maigre et joU pinceau 
La nature est naine et coquette : 
L'habile arrangeur de palette 
N a vu, pour sou petit tableau» 
Les champs qu'à travers sa lorgnette , 
Et par les vitres du château. 

Delille passa ensuite en Allemagne, où il fiait le poème 
de la Pitléi malgré des tirades brillantes , « c'est, dit Clié- 
nier (i), de tous les ouvrages de Delille, celui dont le 
succès a été le plus contesté »>, 

Il alla ensuite à Londres où il s'occupa activement de sa 
traduction du Paradis perdu; enfin il revint en France, en 
1802, et reprit sa place à l'Académie française, devenue 
Tune des classes de l'Institut; il avait été invité par une 
épître élégante de Daru (2) à ne pas se tenir si longtemps 
éloigné de sa patrie, où le bon ordre et la tranquillité ré- 
gnaient depuis que le premier consul avait pris le timon 
des affaires. 

Il publia les poèmes de Vlmaginaiion en 1807; des Trois 
règnes en 1808 , et en 181 2 la Conversation; j'en parlerai 
avec quelques détails. 

Delille mourut le 2 mai 181 3; sa réputation était alors 
à un si baut point, et son caractère s'était montré sous un 
si beau jour, qu'on ne crut pouvoir lui rendre trop d'bon- 
neurs: son corps fut embaumé et exposé sur un lit de pa- 
rade , dans une des salles du collège de France; un service 
funèbre fut célébré à Saint-Étienne-du-Mont; on y vit ac- 

(i) Tab. de la littér.fr,, ch. 8. (2) Ci-dessus, 1. 1, p. i42. 
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courir tout ce que Paris renfermait de plus illustre dans la 
littérature et les sciences , Tlnstitut s'y rendit en corps , 
ainsi que l'Université. Le cercueil fut de là transporté au 
cimetière du Père Lachaise , où M"** Delille lui fit élever à 
ses frais un tombeau sur lequel on. grava seulement le 
nom de Delille, 

Ce fut là répoque de la plus grande célébrité de notre 
poète; on n'hésitait pas à le mettre au rang; de ceux qui ont 
fait la gloire de la France , dont le nom et les ouvrages tra- 
verseront tous les temps, et charmeront la postérité. Ce 
jugement était-il trop favorable? l'abandon où Delille a 
langui depuis cette époque est-il absolument injuste? ou 
les littérateurs de l'époque qui a succédé à la sienne, l'ont- 
ils bien apprécié, quand ils ne Font regardé que comme 
un versificateur? C'est ce que l'examen de ses ouvrages 
peut seul faire voir. 

J'ai déjà parlé de lui à l'occasion de son dithyrambe sur 
Ylimnorfalité de fâme , dans la poésie lyrique ; j'ai rappelé 
ses traductions de Y Enéide^ et surtout du Paradis perdu ^ 
dans la poésie épique; sa traduction Aes Georgiques de 
Virgile , ses Jardins^ son Homme des champs appartiennent 
à une époque antérieure à la nôtre , et sont assez connus 
pour que je n'aie pas à m'en occuper. 

Il reste la Pitié, l'Imagination , les Trois règnes et la Con- 
versation; ces trois derniers suffiront, je le pense, à nous 
faire porter sur lui un jugement bien motivé. Je ne dirai 
rien du poème de la Pitié, qui a tous les défauts des autres 
ouvrages de l'auteur, sans avoir à beaucoup près leurs 
brillantes qualités. 

Le poème de Ylmagination a été commencé dans l'année 
1785 et fini en 1794- « L'intervalle de ces deux dates a été 
marqué par de grands événements, dont ou y retrouve 
quelques traces (1).... Dès l'apparition de l'ouvrage, et 

(1) Delille y l'/mAft/nm (ion, préface. 
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Blême auparavant , au défaut du poème qu'on ne connais^ 
sait pas> on en avait attaqué le titre; on prétendait que 
YlmagincUion était un sujet trop vague et trop étendu (i), 
ce qui donne à Fauteur l'occasion de rappeler que Lucrèce 
a écrit le De naturd rem m , c'est-à-dire , sur le monde en- 
tier et tout ce qu'il renferme , sujet assurément beaucoup 
plus vague, beaucoup plus étendu, et dont r/ma^marion 
ne serait qu'une faible partie ; ce qui n'empêcbe pas que 
ce poème ne soit un des plus magnifiques et un des plus 
précieux monuments de l'antiquité. La grande étendue 
d'un sujet, conclut notre poète, est plutôt un avantage 
qu'un inconvénient; l'important est d'en diviser les masses 
en parties bien distinctes et bien circonscrites » (2). 

Séparons, s'il est possible, le vrai du faux, dans ce pas- 
sage de Delille : 1*^ le sujet du De naJturd rerum est plus 
étendu que celui de V Imagination. •— Oui, quant à la com- 
préhensioji physique du mot; non , quant à la compré- 
Jiension poétique , puisqu'enfm le De naturd. rerum est un 
traité de physique qui ne peut jamais comprendre que ce 
que sait le poète, sur cette science. 

2° Le De naturd rerum est un sujet plus vague que T/ma- 
gination. — C'est une grande erreur, rien n'est plus et 
mieux déterminé qu'un traité de physique ; on sait d'avance, 
à une époque donnée, tout ce qui doit y entrer; l'auteur 
n'est maître, en quelque sorte, que de sa disposition et de 
la formé des démonstrations : il s'en faut bien qu'il en soit 
ainsi de Vlmagination , sur laquelle vingt auteurs diront 
probablement tous des choses différentes. 

3** La grande étendue d'un sujet est plutôt un avantage 
qu'un inconvénient. — Oui, certes, eu égard à l'impor- 
tance de l'oeuvre; non pas quant à l'exécution, qui est tou- 
jours le point capital dans la poésie. 

4^ Enfin, dit Delille, l'important est d'en diviser les 

(1) Delille, lieu cité. • (a) Ibid, 
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masses en parties bien distinctes et bien circonscrites. 
— A la condition surtout, faut-il ajouter^ que toutes ces par- 
ties forment un tout, un ensemble, et c'est ce qui manque 
essentiellement à l'ouvrage de Delille^ dont tous les chants 
auraient pu également y être ou n'y pas être ; on en jugera 
par l'énoncé dés sujets qu'on y trouve traités : i. L'homme 
sous le rapport intellectuel; a. L'homme sensible; 3. Im- 
pression des objets extérieurs; 4* Impression des lieux; 
5. Les arts; 6. Le bonheur et la morale; y, La politique ; 
8. Les cultes. N'est-il pas évident ([ue rien dans le sujet ne 
motivait cette division : que c'est par un parti pris que 
DelLUe les a réunis dans son ouvrage y et qu'il a justifié 
ainsi ce mot de M. Féletz (i), que lorsqu'il chantait la 
Pitié, toutes nos vertus étaient de la pitié....; lorsqu'il 
chante V Imagination , tous nos sentiments, toutes nos sen- 
sations, toutes nos facultés, tous nos moyens, tout ce qui 
est au dedans ou au dehors de l'homme, est ou de l'imagi- 
nation ou du ressort de l'imagination. 

Dans cette condition , il ne reste au poème de Dclille 
que de belles parties, et aucun éloge à cet égard ne peut 
valoir mieux que celui que lui a consacré Chénier, dans 
son Tableau de la littérature : « Ce poème , dit-il, a réuni 
tous les suffrages : on sait par cœur les vers éloquents sur 
J.-J. Rousseau , VHymne à la beauté^ l'épisode touchant de 
la Sœur grise ^ l'épisode si célèbre des Catacombes^ et dix 
morceaux qui portent le cachet de la même supériorité. 
Là, plus inégal que dans le poème des Jardins ^ M. Delille 
nous y parait aussi plus riche, et nous croyons pouvoir 
placer ce bel ouvrage au premier rang de ses compositions 
originales. L'auteur y déploie , comme partout , le genre 
de talent qui lui est propre, celui d'exceller dans le 
difficile : les détails les plus techniques ne peuvent résister 
à son art. Sont-ils minutieux? il leur donne de l'impor- 

(i) Mélanges de philosophie^ d histoire et de Ultér.fX, H, p. 6i. 
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tance. Sont-ils arides ? il les fëconde. Sont-ils bas ? il les 
ennoblit : une idée parait-elle impossible à rendre? c'est là 
prëcisément qu^il triomphe , et tous les obstacles s'apla- 
nissent devant les idées du poète » (i). 

La seconde classe de l'Institut avait exprimé un juge- 
ment à peu près pareil , tempéré cependant par quelques 
critiques : après avoir exposé le plan ou plutôt la marche 
du poème, u II résulte de là, dit-elle, un défaut de suite 
et de liaison entre les différentes parties de l'ouvrage ; il n'a 
pas, si Ton peut s'exprimer ainsi, une marche nécessaire 
et forcée; sa conduite, s'il y en aune^ est un peu errante 
et vagabonde, comme la brillante faculté qui est le sujet 
du poème, et qui Tanime d'un bout à l'autre. Il ne faut 
donc pas chercher dans ce poème un mérite de compo- 
sition qui ne peut s'y trouver, ou il faut le réduire au choix 
et à la disposition des matériaux employés par le poète : 
mais ainsi réduit, ce mérite est encore très-grand , puisque 
de l'invention et de la disposition de toutes les parties du 
poème , il résulte un ouvrage qu'on lit avec le plus grand 
plaisir : l'exécution est toujours la partie la plus brillante 
du talent de M. Delille. Aucun poète n'a eu plus d'esprit , 
de facilité, de souplesse, de variété : on sait quels immenses 
services il a rendus à notre langue poétique , en lui ap- 
prenant à rendre noblement des détails vulgaires, et Ten- 
richissant d'une foule d'expressions que les poètes, ses pré- 
décesseurs , n'auraient peut-être pas osé employer, et dont 
il a fait le plus heureux usage : on peut l'applaudir; et on 
doit lui savoir gré d'une quantité infinie de créations de 
ce genre » (2). 

Enfin, M. de Féletz, rendant compte de ce même poème 
dans le Journal de C Empire^ et faisant allusion à ce que 
Delille avait dit de son plan, dans son Discours préliminairey 

(0 Tableau de la Utlévat. franc. ^ (a) /2a;>;M)r(5 Bfu/ur^, etc., ^« classe 
ch. 8. • * de l'Institut, p. i33. 
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écrivait ces mots très-sensés : u Que M. Delille laisse le soin 
de soutenir Texcellence de leur sujet et de leur plan , à des 
poètes médiocres qui ont besoin de tout défendre.... Quant 
à lui, il lui restera toujours la plus belle prérogative du 
génie, celle qui constitue véritablement le poète, et qui 
fait vivre tous les ouvrages , même en prose, mais surtout 
en vers, je veui^ dire le style. Sans doute ^ la beauté et la 
régularité du plan contribuent à la beauté et à l'agrément 
du poème : mais le poète le plus médiocre peut , à force 
de conseils, de travail ou de bonheur, faire un plan très- 
régulier, donner à ses personnages des moeurs très-conve- 
nables, observer toutes les règles de Fart, et faire cepen- 
dant un poème très-ennuyeux, et même barbare : que lui 
manquera-t-il? la poésie du style, la sage hardiesse des fi- 
gures, la variété des tours, des mouvements et des images, 
le choix des expressions harmonieuses et pittoresques, le 
savant mécanisme de la période poétique : voilà la vie et 
Fâme de la poésie ; c'est ce qui fait le charme des vers , et ce 
qui constitue la grande qualité et le véri table esprit du poète : 
Mens divinior oique os magna sonatunun » (i). 

Ajoutons à ces louanges si bien méritées, quelques res- 
trictions critiques sur le genre de style que Delille parait 
affectionner, sur cette espèce de coquetterie qui devient 
de Ta ffec talion , sur une coupe de vers trop recherchée 
pour être naturelle, et qu'il peut devenir dangereux d'imi- 
ter, et nous aurons à peu près le jugement des meilleurs 
critiques de l'époque , sur le poème qui nous occupe , et 
le talent du poète : tous s'accordent à dire qu'il n'a jamais 
su trouver un sujet sérieusement important, ni le partager 
en divisions vraiment scientifiques ; mais qu'en s'aban- 
donna nt à lui-même , et au hasard de ses inspirations , il a 
toujours rencontré des passages charmants, dont chacun 
ferait honneur au plus excellent des poètes 5 c'est-à-dire, 

(1) Mélanges de philos. y cthist, et de lUtér.y t. Il, p. 56 et 5;. 
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en d'autres termes, que ses poèmes ne peuvent que gagner 
à être lus par parties^ l'ensemble n'ayant jamais qu'une 
valeur extrêmement médiocre. A l'appui de ce jugement, 
citons deux passages pris au hasard dans les nombreux 
tableaux du poème de l'Imagination : on verra quelle cou- 
leur vraiment poétique y est partout répandue. 

Voici le début du troisième chant sur Vlwpresslon des 
objets extérieurs. Jamais on n'a rien dit de plus gracieux ni 
de plus poétiquement vrai : 

Voyez ce luth muet : tant qa*aue habile main 
M*éveille pas le son endormi dans son sein , 
Dans le bois insensible en secret il sommeille; 
Mais std*un doigt sa>'ant l'impulsion Téveille, 
Il ftémit,- il résonne, exprime tour-à-tour 
La pitié , la terreur et la haine et lamour ; 
Et quand rien n'agit plus sur l'organe sonore, 
Le bois mélodieux longtemps résonne encore. 
Ainsi l'âme se tait quand rien ne parle aux sens : ' 
Ainsi l'objet émeut ses fils obéissants , 
Et même quand des sens la secousse est passée , 
L'écho des souvenirs prolonge la pensée. 

On trouve dans le cinquième chant un éloge des sciences, 
et en particulier de l'astronomie newtonienne, au-dessus 
duquel on ne peut rien placer; le seul défaut de ce brillant 
passage, et malheureusement il est fondamental, c'est le 
rôle qu'il fait jouer à l'imagination dans le progrès de ces 
sciences , sur lequel personne assurément ne sera d'accord 
avec le poète. Voici ses vers , le lecteur en jugera : 

Mais ces beaux-arts si doux, si brillants, si sublimes 

Ont-ils seuls notre amour? Non , le Pinde a deux cimes. 

Sur l'une , les neuf sœurs animent le ciseau ; 

La lyre harmonieuse et le savant pinceau. 

Inspirent le poète et conduisent la danse ; 

Les trois Grâces en chœur y sautent en cadence. 

Sur l'autre, est dans leurs mains le tube observateur, 

Le prisme des rayons heureux distributeur. 

Le cercle , le cadran , le compas et Téquerre 
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Qdî diviscBt le ciel et mesurent la terre. 
Croyez- voas qa'à ces arts moins gais, plos sérieux 
L'imagination ne prête point ses yeux? 
Non. Elle a fait Newton comme elle a fait Voltaire. 
Pénétrez de Newton le secret sanctuaire : 
Loin d'un monde frivole et de son vu in fracas , 
Et de ces vils pensers qui rainj>ent ici- bas , 
Dans cette vaste merde feux étincelante, 
Devant qui notre esprit recule d'épouvante, 
Newton plonge; il poursuit, il atteint ces grands corps 
. Qui, jusqu'à lui , sans lois, sans règles, sans accords. 
Boulaient désordonnés sous ces voûtes profondes: 
De ces brillants chaos , Newton a fait des mondes. 
Atlas de tous ces cieux qui reposent sur lui , 
H les fait l'un de l'autre et la règle et l'appui; 
H calcule leurs cours, leurs grandeurs, leurs distances. 
C'est en vain qu'égarée en ces déserts immenses, 
La comète espérait échapper à ses yeux : 
Fixes ou vagabonds, il saisit tous ces feux. 
Qui suivant de leur cours l'incroyable vitesse, 
Sans cesse s'attirant, se repoussent sans cesse : 
Et par deux mouvements, mais par la même loi, 
Boulent tous l'un sur l'autre , et chacun d'eux sur soi. 
O pouvoir d'un grand homme, et d'une âme divine! 
Ce qne Dieu seul a fait , Newton seul l'imagine. 
Et chaque astre répète en proclamant leur nom : 
Gloire au Dieu qui créa les mondes et Newton ! 

Il est trop évident qug tout l'à-propos de ce passage , 
dans un poème sur Vlmagination , repose sur ce que le 
poète a pu dire à la fin, que Newton imagine ce que Dieu a 
fait. Or, c'est un pur jeu de mots : imaginer est pris ici dans 
le sens d'inventer , et plutôt encore de découvrir; ce qui feit 
qu'il n'est pas très-bon lui-même : combien alors n'est pas 
déplorable l'abus qu'en fait le poète pour conclure, contre 
le sentiment général > et pourrait-on dire^ contre la défi- 
nition même des mots, que c'est l'imagination qui a ins- 
piré les grands astronomes et les grands physiciens? 

Les Trois Règnes^ comme je Fai dit, ont été publiés en 
1808, un an après r/ma^i/2ati07i. L'auteur, dans un discours 
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préliaiinairc intéressant, indique le sujet et Toccasion de 
son poème, dont le projet lui fut inspiré par Jean Darcet, 
mort en 1801, membre de l'Institut et du Sénat conserva- 
teur. Il y rappelle encore, et y combat selon la coutume 
des auteurs, quelques-unes des critiques qui avaient été 
ou pouvaient être faites contre lui. « Ce poème, dit-il, ne 
peut se disculper d'appartenir au genre descriptif. Les in- 
convénients et les avantages de ce genre d'ouvrage sont 
encore un objet de contestation entre les critiques et les 
auteurs. C'est faute de s'entendre que cette discussion dure 
encore. Décrire pour décrire est une sottise ; mais décrire 
pour rendre plus sensibles les procédés des arts et les phé- 
nomènes de la nature physique ou morale, est non-seule- 
ment permis , mais nécessaire ; et ce qui est nécessaire est 
toujours irrépréhensible. On veut ne trouver d'intérêt que 
dans les actions épiques ou dramatiques, mais il est des 
lecteurs plus raisonnables qu'on peut intéresser par des 
scènes plus calmes et des impressions moins vives » (1). 

Les idées exprimées ici par Delille sont séduisantes sans 
doute; elles ont même une apparence de vérité qui les 
rendrait dangereuses si la critique ne les réduisait immé- 
diatement à leur juste valeur. Décrire pour décrire est une 
sottise, avoue-t-il : soit, mais quiest-ce que décrire pour 
décrire, poétiquement parlant? C'est décrire pour le seul 
avantage de rendre plus sensibles les procédés des arts et 
les phénomènes de la nature physique ou morale. Delille 
n'a pas vu qu'en effet l'utilité que peuvent avoir certaines 
descriptions considérées isolément, ne fait rien du tout à 
la valeur du poème ; et c'est toujours parce que rien n'ap- 
pelle ces descriptions, rien ne les rend nécessaires eu égard 
à l'ensemble de l'ouvrage, non pas eu égard à l'utilité que 
tel ou tel en pourra tirer, qu'on dit de l'auteur qu'iY décrit 
pour décrire. 

(i) tes Trois Règnes, etc., discours préliniiaviire. 
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« (^e qui est nécessaire est toujours irrépréhensible ». 
— Oui, sans doute ; mais un poème n'est jamais nécessaire : 
Horace Ta parfaitement expliqué dans son ^ ri poétique : 

Utgraias inter mensM symphonia discors ^ 

Et crassum unguentum , et Sardo ciim nielle pafxivei , 

Offenduntf poterat ducî quia caena sine islis : 

Sic animi.s natum inventumque poema jiivaudis, 

Sipaulum a summo decessit , vergit ad imum (i). 

Quant à Futilité que Delille croit que ses descriptions 
pourront avoir^ c'est une illusion inexplicable; jamais un 
homme de sens ne cherchera dans un poùte la description 
de ce qu'il aura besoin de connaître ; la description poéti- 
que n'est bonne que pour ceux qui savent ; les autres n'y 
comprennent rien. C'est ce que la seconde classe de l'Ins- 
titut déclarait très- nettement dans son Rapport sur les prix 
décennaux (2), à propos de ce poème des Trois règnes, auquel 
elle objectait qu'il était presque impossible, en travaillant 
sur un tel sujet, de satisfaire ni les savants, ni les ignorants; 
que le poète en dirait nécessairement trop peu pour les uns 
et trop pour les autres; que les charmes de la versification 
ne rachèteraient pas, pour les premiers, les sacrifices com- 
mandés par la langue poétique; et que, pour les seconds, 
les formes poétiques se concilieraient peu avec la précision 
et la clarté qu'exigent l'exposition et la discussion des théo- 
ries scientifiques. Ainsi, de quelque manière qu'on retourne 
la pensée de Delille, on ne trouve jamais que des descrip- 
tions, et des descriptions isolées. 

Ce qu'il ajoute, qu'on veut ne retrouver d'intérêt que 
dans des actions épiques ou tragiques, mais que des lecteurs 
plus raisonnables se laissent intéresser par des scènes plus 
calmes, est puéril. Ce n'est pas par suite d'un parti pris 
qu'on est ou qu'on n'est pas intéressé : dans tous les cas, la 

(i) Dc^rl, poét.fV. 375. (:i) p. i35. 
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théorie enseigne comment on peut intéresser dans quelque 
genre que ce soit; c'est dans le genre didactique, en prenant 
un sujet exactement circonscrit^, susceptible d'être exposé 
en traits généraux, et d'où l'on retirera quelque bon pré- 
cepte sur l'art ou la vérité que l'on étudie. Delille, il faut 
l'avouer, ou n'a pas du tout compris, ou a totalement né- 
gligé ces conditions; et c'est ainsi qu'il a fait des poèmes 
qui réellement n'intéressent à peu près personne. 

Dans lés Trois règnes en particulier, notre auteur clian te 
en huit chants : i. la Lumière et te Feu; 2, l'Air; 3. l'Eau} 
4. la Terre ; 5* le Régne minéral ; 6. le Hègne végétal ; 7 et 
8, le Règne animal. 

'Je ne m'arrête pas à examiner ici le plan que je viens 
dé traifscrire 5 il est trop évident qu'il n'a rien d<e satisfais 
sânt pour la raison, que les quatre premiers chants sont 
étrangers au sujet en quelque sorte ; que d'ailleurs ce sont' 
des arguments intraitables; qu'il faut, sur le feu, Fair, l'eau 
et la terre, ne rien dire, oU dire tout, ou au moins dire ee 
qui appartient à telle ou telle science, ce que Delille était 
absolument hors d'état de faire, ainsi qu'il en convient 
lui-même (1). 

Les quatre derniers chants sont au contraire dans son 
sujet et y sont parfaitement ; mais comme les Trois règnes 
ne sont qu'une manière de considérer la collection des 
êtres naturels, il s'ensuit que ses quatre chants ne seront 
guère que quatre collections de titres, à l'occasion desquels 
il fera des descriptions plus ou moins agréables. 

Dans cette condition qui est, comme je l'ai dit, celle de 
tous les poèmes originaux de Delille, il ne faut pas penser 
à lui demander rien qui fasse un bon poème ; mais on peut 
compter sur de charmantes tirades; et en effet, il y en a 
à choisir. 

On a cité souvent et avec raison, dans le sixième chant, 

(1) Les Trois Règnes , discours prélimioaire. 
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la description des vins suivie de celle du café, Tune des 
plus brillantes et des plus originales qu'il y ait dans aucun 
poème. 

Mais comme les plaisirs, le vin a ses dangers : 

Souvent on paya cher ses charmes passagers. 

Ce verre qu'eu riant a rempli Taliégresse, 

Trop souvent on le vit profané par Tivresse ; 

Et d'un bras forcené s'échappant en éclats , 

La coupe des plaisirs servit d'arme anx combats. 

Il est une liqueur au poète plus chère , 

Qui manquait à Virgile, et qu'adorait Voltaire : 

C'est toi , divin café , dont l'aimable liqueur. 

Sans altérer la tête, épanouit le cœur ; 

Auski , quand mon palais est émoussé par Tàge, 
•» Avec plaisir eftcor je goate ton breuvage. 

Que j'aime à préparer ton. nectar précieux! 

Nul n'usurpe chez moi ce ^in délicieijix. 

Sur le réchand brûlant, moi seul tournant ta graine, 

A l'or de ta couleur fais succéder l'ébène : 

Moi seul contre la noix qu'arment ses dents de fer. 

Je fais , en le broyant , crier ton fruit amer. ' 

Charmé de ton parfum, c'est moi seul qui dans l'onde 

Infuse à mon foyer ta poussière féconde. 

Qui tonr-à-tour calmant, excitant tes bouillons , - 

Sois d'un œil attentif tes légers tourbillons. 

Enfin , de ta liqueur lentement reposée , 

Dans le vase fumant la lie est déposée; 

Ma coupe , ton nectar , le miel américain 

Que du suc des roseaux exprima l'Africain , 
- Tout est prêt; du Japon l'émail reçoit tes ondes , 

Et seul ta réunis les tributs des deux mondes. 

Viens donc, divin nectar, viens donc, inspire-moi! 

Je ne veux qu'un désert, mon Antigoue et toi : 

A peine j'ai senti ta vapeur odorante , 

Soudain de ton climat la chaleur pénétrante 

Réveille tous mes sens ; sans trouble , sani chaos, 

Mes pensers plus nombreux accourent à grands flots : 

Mon idée était triste , aride, dépouillée, 

Elle rit, elle sort richement habillée , 

Et je crois, du génie éprouvant le réveil, 

Boire dans chaque goutte uq rayon du soleil, 

II. 3 
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Ce sont les nombreux passages ëj^aux à celiii-cî par la 
magnificence des couleurs et la perfection du style, qui ont 
fait regarder à (|uelques critiques le poéuie des Trois règnes 
comme le plus beau et le plus riche des ouvrages de 
l'auteur. Ce sont eux qui le feront toujours lire et qui l'eni- 
péclieront de tomber dans Toubli. 

Lsi Conversation , publiée en 1812, n'a pas, à beaucoup 
près , la même valeur ; c'est un poème didactique en trois 
chants, d'un caraclère badin , et moins élevé par consé- 
quent que les autres ouvrages de Dclillej il est écrit en vers 
libres et a pour objet d'enseigner Fart de converser, ou, ce 
qui est la même chose , de se rendre aimable dans la con- 
versation : pour cela, le poète peint dans son premier 
chant les ridicules et les défauts de ceux qu'il nomme des 
dialoguctirs ennuyeux '^ dans le second chant, il énumére 
et fait connaître les ridicules qui tiennent aux vices du 
cœur; dans le troisième, il représente le discoureur aima^ 
ble, fait remarquer les qualités qu'il a ou qu'il recherche , 
les défauts qu'il évite : il termine par un tableau brillant du 
rôle des femmes, et de leur puissance dans la conversa- 
tion ; à l'appui de cette déclaration , vient le portrait si 
souvent cité de madame Geoffrin , qui termine l'ouvrage. 
Le poème entier n'est, comme on le voit, qu'une galerie 
de portraits; il s'ensuit qu'il y a peu d'intérêt, et que l'on 
wi}. le lira pas de suite ; c'est là malheureusement la con- 
damnation la plus complète et la plus irrémédiable d'un 
ouvra[;e en vers. 

]Mai.s on peut détacher de ce cadre quelques caractères 
choisis, qui seront aussi parfaits dans leur genre que ceux 
de Thcophi aste ou de La Bruyère. En voici trois, par exem- 
ple, que tout le monde reconnaîtra pour les avoir vus cent 
fois ; et l'on saura gré au peintre de la finesse de son dessin 
et de la vivacité do son coloris. 

Voilà d'abord le conteur qui se répète : 
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Le dégoût le précède, et Teonui l'accompa^^iie. 
Quelquefois cependant le scrupule le g.i{;ne: 
« Ne vous ai-je conté ce trait-là qu'une fois » , 
Dit-il? • Quarante au moins •, répondez- vous. • N'importe, 

Répond-il eu rouvraut la porte, 
Avec plaisir encor vous l'entendrez, je crois •. 
Alors quelqu'un s'approche, et lui dit : ■ cette histoire 
Je l'entendis souvent, plut dans sa DOaveauté, 
Mais tout récit déplaît s'il est trop répété ; 
Ou changez de discours, ou changez d'auditoire •f 
Inutiles conseils : pour combler notre ennui | 
Infatigable écho des autres et de lui. 

Et suivant sa triste contnme, 
Reprenant fil à fil tous les points qu'il traita , 
Ce qu'il a déjà dit^ le bourreau le résume ; 

Il raconte ce qu'il conta : 

Ses récits sont un errata , 

Et ses suppléments un volume (i). 

Voici maintenant celui qui a toujours mille petits riens 
à vous raconter^ qui croit que Tbistoire détaillée de ses 
affaires domestiques ne peut manquer de vous intéresser 
autant qu'elle lui importe à lui-même. 

A ce questionneur succède une autre espèce , 

Plus ennuyeuse encore et de plus mauvais goût : 

Sans être interrogé, celui-là vous dit tout. 

Où sont placés ses biens et sur quelle hypothèque ; 

Pour vous intéresser, il vous conte souvent 

L'histoire du collège et celle du couvent : 

Comment son fils, sa fille y sont couverts de gloire ; 

Pour gagner le prix de mémoire, 

Son cadet a dit rondement 

Sa grammaire et son rudiment : 
Puis le détail de toute la famille. 
Les chagrins, les plaisirs , les torts de ces marmots : 
# Aglaé, sa plus jeune fille. 

Si sémillante, si gentille , 

Ce matin n'a pas dit deux mots ; 
Charle a brisé son char, et François ses greloti ; 

Cv) la Çoiwersalion, ch. I^ p,, ftj , édit, itvi&de 1 8i %» 
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,*Antoine a mal aux dents , et sa chère Julie 
Avec un peu d'humeur a mangé sa bouillie (i). 

Végoïste , dont le portrait commence le second livre, est 
peint avec une verve d'indignation qui prouve combien 
Delîlle haïssait ces sortes de gens qui ne parlent jamais que 
d'eux-mêmes. Le mystérieux est représenté sous des cou- 
leurs moins sombres. On lira ce caractère avec plaisir, 
quoique peut-être on y puisse trouver une imitation para- 
phrasée de cette épigramme si connue de Lamonnoye : 

Roc est un homme fort discret : 
Ami, reconnais à ce trait 
Sa discrétion sans pareille : 
L'autre jour s'approchantde moi, 
Il me dit tout bas à l'oreille 
Que Louis était un grand roi (3). 

Voici les vers de Delille, qui a bien développé et bien 
embelli cette idée : 

Confident sur, citoyen estimable , 
Ami constant, convive aimable. 
Cet autre n*est bavard ni curieux : 
Mais son astre en naissant le fit mystérieux, 
il ne peut concevoir dans son humenr discrète 
Que les journaux et la gazette 
Parlent de traités , de combats , 
De négociations (3), et d'intérêts d'états; 
En saluant craint de se compromettre, 
De peur de la signer n'écrit point une lettre, 
N'ose dire tout haut l'adresse d'un billet. 
Si son épouse est brune ou blonde , 
Si sa poudre est à l'ambre, à l'iris , à l'œillet : 
Si le fort a tiré, si le tonnerre gronde , 
Le jour du mois, l'heure qu'il est. 
Le bruit qui court, le temps qu'il fait. # 

(i) Ibid.f^. 87. semper omnibus, etc. 

(2) Cette épigramme est elle- (3) Il y aune syllabe de trop dans 

même imitée de la 90" du premier cet hémistiche : négociations fait six 

livre de Martial. Gturii in ^ufem syllabes, 
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Daos sa discrétion «xtréme. 

Je l'ai vu se craignaDt lui-même 
Prendre un air de mystère et vous dire tout bas i 
« Talma jouera ce soir, mais ne me citez pas » . 

Résumons-nous : Tart de composer un ouvrage» d'en 
assortir si bien les diverses parties qu'il forme un tout in- 
divisible , a manqué complètement à Delille. 11 n'avait pas 
non plus cette partie du talent du poète qui s'adresse au 
cœur de ses lecteurs ; nulle part il ne nous intéresse par le 
fond même des choses qu'il nous dit; la forme est donc 
tout chez lui : mais il faut avouer que personne ne l'a eue 
à un plus haut degré ; et que si les défauts que je viens de 
signaler empêchent avec raison de le regarder comme un 
poète du premier ordre, on ne saurait, sans injustice, lui 
refuser une des premières places parmi ceux du second. 

LECTURE xxxii. — Suite des Poèmes didactiques, •— ché- 

NEDOLLÉ» MfCHAUD, LEGOUVÉ, DE HOUD AN -DESLANDES, DE 
SAIXT-VICTOR, 

heCMc'nie de [homme ^ poème en quatre chants (i), par 
M. Chenedolle, a pour but de célébrer la puissance du 
génie humain, qui se manifeste surtout, dit Fauteur, dans 
quatre sciences, savoir : l'astronomie, la géologie, la psy- 
chologie et la politique. 

On pourrait facilement contester la sagesse ou la légiti- 
mité de cette division, comme l'a fait Dussaultdansle compte 
qu'il a rendu de ce poème (a). Mais, comme le dit avec 
beaucoup de raison M. Chénedollé, la poésie fait des ta- 
bleaux et non pas des traités (3); de quelque manière 
qu'il ait plu à un poète didactique de diviser son sujet, il 
faut accepter sa division, car une autre ne vaudrait pas 

(i) La seconde éditionestdeiBi a. cri tique, dans la préface de la se- 
(2) Voy. \ts Ai^nulesUtiémireSyei' conde édition, 
la réponse <iue fait l'auteur à celte (3) Avertissement de b 1* édit; 
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mieux; les traités en vers ne pouvant jamais être que de 
détestables traités, il est absurde d'y cbercher ou même 
d'y désirer une division exactement philosophique. Je ne 
serai donc ici d'accord ni avec le critique qui aurait voulu 
changer le plan de notre poème ^ ni avec l'auteur qui se 
loue beaucoup d'avoir trouvé le sien; je crois que le proposé 
aurait à peu près valu celui que nous avons, comme il 
aurait valu tout autre ; mais il n'aurait pas valu davan- 
tage ; et partant ce n'est pas la peine de changer. 

Laissons donc cette discussion , et disons qu'il y a dans 
le premier chant l'exposé poétique des phénomènes astro- 
nomiques et des principales lois connues de nos jours : 
dans le second , après une vue générale du globe et des 
descriptions des montagnes et des fleuves, un vieillard, 
imité de celui qui raconte à Henri IV les troubles de la 
France, quoique M. ChénedoUé s'applaudisse beaucoup de 
cette invention qui ne lui appartient pas (i), explique les 
systèmes de BufFon et de Saussure sur la formation des 
montagnes; la mort de Pline termine ce chant. 

Le troisième chant est à mon grêle plus faible; les 
questions de psychologie sont par elles-mêmes très-peu 
poétiques; elles ne sont pas du tout pittoresques ; et comme 
d'un autre côté elles sont loin d'être unanimement résolues 
par les philosophes, il en résulte que ce chant ne peut 
presque satisfaire personne ; les métaphysiciens n'y trouvent 
que des points d'exclamation et des figures de rhétorique, 
au lieu de ce que l'auteur nomme des preuves de l'existence 
de Dieu et de l'immortalité de l'âme; et les hommes sensi- 
bles y cherchent en vain ces images magnifiques ou sai- 
sissantes que nous offre la nature visible. 

Le sujet se relève dans le quatrième chant; il s'agit de la 

(i) « J'en avais placé l'exposition poétique, etc. » Voy. l'aTertissement 
dans la bouche d'un vieillard. Cette de la a^ édition , p. iv. 
invention avait para heureuse et 
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sodlëtë; là les grands tableaux ne manquent pas; l'agricul- 
ture y les lois , la religion , les diverses formes de gouverne- 
ment^ la civilisation, le commerce, l'industrie^ le luxe et 
les révolutions^ voilà de quoi fournir à un poème descrip- 
tif tout entier : et tout cela se trouve dans le dernier chant 
du Génie de Chomrne, 

Ajoutons que le style de M. ChénedoUé est en général 
très-correct , qu'il est toujours harmonieux , et s'élève fort 
souvent aux plus hautes formes poétiques : c'en est assez 
pour faire concevoir que c'est un poème didactique recom- 
mandable ; il faut avouer aussi qu'il participe au malheur 
de presque tous les poèmes didactiques modernes ; il est 
extrêmement pénible à lire de suite; mais cet inconvénient 
sera, je pense, expliqué complètement tout-à-l'beure. 

Montrons maintenant par quelques citations, que l'éloge 
faittout-à-rheure n'a rien d'exagéré. La description suivante 
des produits du génie humain est certes aussi remarquable 
par la vivacité de la tournure que par la vérité de la pensée : 

En voyant Thomme tin réduit à sa foiblesse, 
Qu'une voix nous eût dit : accroissoni sa vitesse ; 
Qu'en franchissant les mers il vole en d'autres lieux ; 
Qu'il soumette la foudre et désarme les cieux; 
Qu'il dispose à son gré de l'étoile polaire, 
Que la foudre en ses mains, terrible ou tutélaire, 
Frappe ses ennemis, ou dans des jeux plus doux 
Perce Toiseau léger qui fuit en vain ses coups ; 
Que Saturne pour lui soit captif sous le verre ; 
Que sa pensée arrive aux deux bouts de la terre. 
Et qu'il soit invisible et présent en tout lieu : 
On se fût écrié vous en faites un dieu ! 
Et toutefois vainqueur d'innombrables obstacles. 
Des arts autour de lui rassemblant les miracles. 
Au sceptre social soumettant l'univers, 
L'homme a réalisé ces prodiges divers (i). 

Les produits et les avantages de l'industrie et du luxe 
(i) Le Génie de i homme j ch. IV, p, 1 5o. 
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qui suivent ce morceau, ont Tinconvénient de rappeler le 
joli conte du Mondain^ où Voltaire s'est montré à la fois 
penseur si profond , et poète si spirituel. 

Le ta])leau des excès de la révolution française est re* 
marquable par Tobscurîté des couleurs et la force des 
traits. 

Qael est ce char sanglant, mystérieux, immense. 

Dont la roue en tous sens, va, revient et 5*élance? 

Kt foule les autels et \cè sceptres brisés, 

Et la tète des rois dans sa course écrasés? 

La Démence le monte , et la Terreur le guide. 

Voyez-vous comme au bruit de sa course rapide 

Tout est glacé d'horreur ? Tous les nœuds sont brisés : 

Les parents, les amis entre eux sont divisés , 

La peur isole tout : plus de fils , plus de père ; 

La mort s*ofFre aux proscrits farouche et solitaire. 
• Pas un cœur ! la pitié n'ose plaindre leur sort , 

Ni de ses pleurs d'amour environner leur mort (i). 

M. Chénedollé a encore habilement profité du moment 
de la publication de son livre, au commencement du dix- 
neuvième siècle y pour pei^onnifier le dix-huitième,. et le 
faire parler fort noblement à celui qui le remplace (:»). 

Du siècle qui finit je crois voir le fantôme 
Debout sur le tombeau d'un de nos anciens rois. 
Elevant dans les airs sa prophétit^ue voix, 
S'adresser en ces mots au siècle qui commence : 
Je te lèjue en mourant un héritage immense 
Qu'ont accru sans relâche et la gloire et les arts. 
Dans mou cours fortuné, j'ai vu de toutes parts, 
D'astres étincelants rayonner ma carrière, 
Et l'on ma surnommé le siècle de lumière. 



Des astres } il est vrai, météores de deuil 

Se sont levés sanglants au bord de mon cercueil j 

(i) Le Génie de V homme, ch. IV, prononcé le a 3 septembre 1800, dans 

p. 169. le temple de Mai-s (église des Inva- 

(1) Il est à remarquer que cette lides), par Lucien itouaparte, alors 

prosopopée du dix -huitième siècle ministre de l'intérieur, 
est prise mot pour mot d'un discours 
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Vorage à mon déclin a parcouru le monde; 
Maïs sur des jours meilleurs ton avenir se fonde : 
La tempête avec moi va nntrer dans la nuit, 
£C de mes longs travaux tu vas goûter le fruit (i). 

Joseph MiGHAUD, né vers 1770, venu à Paris en 1791, se 
livra à la rédaction des journaux royalistes; forcé de se ca- 
cher à la suite du 10 août 1 79a, il reparut après la terreur, 
écrivit de nouveau dans plusieurs feuilles anti-révolution- 
naires et y manifesta ses principes monarchiques. Arrêté 
en 1795, à Chartres, par ordre de Bourdon de l'Oise, il 
fut traduit à Paris et condamné à mort par une commission 
militaire ; il échappa à l'exécution , grâce aux efforts 
de son compatriote Giguet. Plus tard il fut condamné 
à être déporté dans la Guyane, alla chercher un asile 
dans les montagnes du Jura y et ne revint à Paris qu'après 
la révolution du 18 brumaire (1799). Michaud, en diverses 
circonstances , paya son tribut au gouvernement de Bona* 
parte; il fut l'un des poètes qui fournirent aux Hommages 
poétiques dont j'ai parlé dans la poésie lyrique (2). Il paraît 
pourtant avoir été toujours attaché de cœur aux Bourbons, 
et vit leur retour avec joie. Ses ouvrages sont assez nom- 
breux : le plus important de tous eèiV Histoire des Croisades, 
Le seul dont nous*ayons à parler ici, parce qu'il appartient 
à la poésie didactique ou plutôt descriptive , est le poème 
intitulé le Printemps d'un proscrit ^ publié pour la première 
fois en i8o3 , et dont l'auteur nous fait connaître l'objet et 
l'occasion dans les termes qui suivent : 

u J'avais composé ce poème pour mes amis ; je n'avais 
point été entraîné par l'envie de décrire^ mais par le besoin 
d'exprimer des sentiments qui m'étaient chers : je rendais 
une situation dans laquelle je me trouvais : la nature m'a- 
vait consolé dans mon exil; je lui adressais mes chants , je 
célébrais les bienfaits de l'amitié qui partageait mes cha- 

(i) Le Génie de f homme, ch. IV^ p. 175. (a) Tome I, p. i39. 
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£^rîns ; je serais ilésolë qu'on ne trouvât pas dans mon poème 
autre chose que des descriptions. La reconnaissance a 
Q\i\dé ma plume, et j'ai voulu foire connaître les vertus 
dont la renommée ne parle point, etc. » (i). 

J'ai déjà fait voir (2) que M. Lebrun (Pierre) avait aussi 
£iit , par suite de l'inspiration du moment , et pour répan* 
dre au dehors, comme il dit, les sentiments qui se près* 
saient dans son âme, son poème sur Napoléon. Il serait fa- 
cile de citer d'autres ouvrages en vers composés de cette 
manière, sans objet, s.ans plan, sans travail préliminaire; 
et l'on peut dire avec assurance que tous les ouvragées de 
quelque étendue qui sont faits ainsi sont nécessairement 
mauvais. On n'improvise pas les bons poèmes, pas [dus 
qu'une bonne histoire ou une bonne comédie, et nous 
allons voir que le Printemps dun proscrit n'échappe pas à 
cette loi générale. Quoi que dis^ en effet Michaud pour 
expliquer ou pour louer son poème, ce n'est ni par ce qui 
en a été l'occasion , ni par les sentiments qu'il y exprime, 
que le lecteur le jugera : c'est par l'effet qu'il en ressentira, 
lui lecteur : est*il bon? est-il mauvais? c'est là la seule 
c|ucstion que puisse jamais se faire ou la postérité ou le 
critique de bon sens ; et toutes les dissertations de Michaud 
ne font rien du tout à la réponse, pas plus que son mémoire 
en faveur de la poésie descriptive (3) ne fera disparaître 
les inconvénients de cette sorte de poésie. 

Or, il sufHt de lire les arguments des trois chants de son 
poème pour s'assurer qu'il n'y a dans cet ouvrage ni ordre, 
ni plan; qu'il aurait pu tout aussi bien y mettre toute autre 
chose. Voici par exemple le sujet de son second chant : 
u Vue morale de la campagne, tableau des malheurs des 
champs, consolations que la providence a mises à la por- 
tée des habitants des campagnes, description des tom« 

{t) Le Print, (fimprosciit. Disc, (î) Tome!, p. fii. 
prélim,,p. 33, (3)p.7à3G, 
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beaux des champs, ilang^er de la gloire et des grandeurs, 
portrait de Rousseau , les malheurs qui le poursuivent jus- 
que dans la tombe; les tombeaux de Saint-Denis , le pros- 
crit condamné à mort, sa retraite dans le Jura ; comparai- 
son du calme de la nature avec le trouble qui renaît dans 
les villes au retour du jour; portrait de l'amitié, description 
de Tasile modeste où le proscrit a reçu Thospitalité ; invo- 
cation à la nature contre ceux qui la décomposent; sim- 
plicité d'un I)on ermite » • 

Qui ne reconnait, en lisant cette table de matières, si 
désordonnée pourrait-on dire, que Touvra^^e qui nous oc- 
cupe est à peine un ouvrage dans le sens honorable du 
mot; c'est une suite de pensées versifiées qui n'ont de 
liaison que le caprice de Fauteur ; et dont Chénier a dit 
tout le bien possible quand il a écrit dans son Tabkau de 
la Ullératwre française f que M. Michaud, dans son Printemps 
ttun proscrit, avait fait preuve de quelque talent pour écrire 
envers (i). 

Maintenant que reste-t-il à faire pour donner une idée 
complète de ce talent de Tauteur? il reste à citer quelques- 
uns de ses vers : rien de plus facile, car tous les morceaux 
peuvent se détacher du chant où ils sont enclavés; ils 
peuvent être cités isolément comme ils pourraient être 
transposés : le poème n'y perdrait à peu près rien. 

Voici par exemple un court passage où le poète nous re- 
présente les nuages errants dans l'air, et tout ce qu'y voit 
l'imagijnation : 

Mais ù ce luxe Tain , oh ! combien je préfère 
Cette pompe du soir dont brille rntmos])bcre» 
Ces iiaa{;e8 légers l'un sur l'autre entassés, 
Kt sur l'aile des vents mollement balances. 
L'ima[;i nation leur prèle mille forn^es: 
Tantôt c'est un géant qni de ses bras énormes 

(i) Tabieau de ta linératttre française , cli. 8. 
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Couvre le vaste olympe ; et tantôt c'est un dieu 
Qui traverse l'Éther sur un trône de feu. 
Là je vois des forêts dans le ciel suspendues. 
Des palais rayonnants sous des voûtes de nues ; 
Plus loin mille guerriers se heurtant dans les airs 
De leurs glaives d'azur font'jaiUir les éclairs (i). 

Je n'ai pas besoin de faifo remarquer combien ces idées 
sont communes et au fond et dans la forme. Sans doute il n'y 
a rien de bien neuf à dire sur les phénomènes naturels qui 
frappent les yeux de tout le monde depuis la création/, 
mais au moins en peut-on varier Faspect et surtout l'expres- 
sion. Cest particulièrement dans lés détails qu'il peut se 
trouver quelque différence : nous avons vu dans les poèmes 
de M. Daour-Lormian, imités d'Ossian, la description du 
mouvement ou de la beauté des astres; au moins y avait-il 
dans la forme quelque chose de tout nouveau : ici on 
cherche en vain; on ne trouve absolument que ce que tout 
lé monde a pensé, ce que tout le monde a dit : c'est la 
marque évidente d'un esprit très-médiocrement poétique. 
Aussi le livre de Michaud est-il aujourd'hui presque entiè- 
rement oublié. 

Gabriei'Marie-Jean'Baptiste Legouvé , né à Paris en 
1764, perdît son père lorsqu'il terminait ses études au 
collège de Lîsieux ; mattre d'une fortune assez brillante, 
il tourna toute son application vers l'étude de la poésie. 

C'est surtout par ses poèmes , et en particulier par le 
Mérite des femmes^ que Legouvé s'est illustré; cet ouvrage 
n'a pas eu^ dit-on, moins de cinquante éditions. Ce n'est 
pourtant pas une raison poup qu'il soit excellent, comme 
nous allons le voir. 

Légouvé mourut jeune, le 3o août 18 12; il avait fait 
une chute dans un saut de loup très-profond , à la 3uite de 
laquelle il était resté deux heures sans connaissance. De« 

{i) Le Pt-tntemps ctun proscrit t c\\. lU f p. 116/ 
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puis ce temps, il ne fit plus que traîner, et s'ëtei^jnit 
bientôt. 

Il a laissé trois poèmes didactiques, ou plutôt descriptifs, 
le Mérite des femmes , les Souvenirs et la MélwicoUe , 

Ces poèmes sont bien peu de chose quant à l'invention : 
on voit trop^ dès les premiers vers, que le poète s'est donné 
là des sujets d'amplification puérils et qui n'apprendront 
rien à personne. 

Dans son Mérite des femmes ^ publié en i8oi,sixan3 
après YÉpUre aux femmes qu'il avait composée en 1795, 
et où Ton aperçoit déjà son désir de parvenir à la renom- 
mée par les flatteries prodiguées au beau sexe , il se pro- 
pose de combattre les jugements trop sévères de Juvénal et 
de Boileau ; à quoi bon ? et qui a jamais pris au sérieux ce 
qu'ont dit ces deux satiriques? 

J'ajoute qu'il ne les combat même pas : il représente la 
femme dans toutes les positions de la vie, et la voit toujours 
en beau ; c'est très-bien : mais cela ne détruit pas ce que 
Boileau et Juvénal ont dit. Ceux-ci ont peint des êtres ex- 
ceptionnels ; je l'avoue : mais c'est en cela qu'ils ont fait de 
bonne poésie , tandis que Legouvé se perd dans des géné- 
ralités banales; et, comme tous ceux qui répètent des lieux 
communs, il ne dit rien qui vaille la peine d'être retenu, 
ou qui offre quelque cliose de neuf. 

Dans ses Souvenirs, par exemple, il veut prouver les 
avantages de la mémoire: qui, je vous prie, en a jamais 
douté ? qui en doutera jamais? ce qu'il pourra dire nous 
convaincra-t-il plus que nous ne sommes convaincus par 
nous-mêmes? 

il en est de même de la Mélancolie, 

La joie a ses plaisirs; mais la mélancolie. 
Amante da silence et dans soi recueillie, 
Dédaigne tons ces jeux, tout ce bruyant bonheur 
Oh s'élourdit l'esprit, où se glace le cœur. 

II. 4 
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L'homme sensible et tendre , à la vive allégresse 
Préfère U langueur d'âne douce tristesse. 
Il la demande aux arts 

Quand tout ici serait vrai , certes ces vers n'apprennent 
et n'apprendront jamais rien à personne ; et je ne crois pas 
qrfll Y' ait aujourd'hui beaucoup de lecteurs curieux d^ 
Hre des dëclamalions si complètement inutiles. 
^ Ainsi, les poèmes de Legouvé ont tous les défauts des 
poèmes descriptifs : ils sont faits de pièces et de morc^ox , 
ce qui détruit d'avance tout intérêt. 

Us roulent de plus sur des points moraux ou pliiloso* 
phiques tellement évidents, si peu contestés, qu'un homme 
sérieux croirait perdre le temps qu'il consacrerait à les lire. 

Enfin, la pauvreté, l'insignifiance du sujet n'est pas même 
relevée par la couleur poétique des vers; on ne trouva 
rien que des formes de langage communes, une harmonie 
médiocre , enfin tout ce qui caractérise des poètes de troi* 
sième ou quatrième ordre. 

Le passage suivant du Mérite des femmes prouvera ce que 
j'avance : 

Bientôt d'autres bontés suivent d'autres besoins : 
L'enfant de jour en jour avance dans la vie. 
Et comme les aiglons qui cédant à l'envie 
De mesurer les cieux , dans leur premier essor 
Exercent près du nid leur aile faible encor, 
Doucement soutenu sur ses mains chancelantes, 
Il commence l'essai de ses forces naissantes. 
Sa mère est près de lui, c'est elle dont le bras 
Dans leur débile effort aide ses premiers pas. 
Elle suit la lenteur de sa marche timide : 
Elle fut sa nourrice , elle devient son guide , 
Elle devient son mattre atp moment où sa voix 
Bégaie à peine un nom qu'il entendit cent fois : 
« Ma mère » est le premier qu elle l'enseigne à dire. 
Elle est «on maître encor dès qu'il s'essaie à lire ] 
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Elle épelle avec lai dans un court entretien, 
Et redevient enfant pour instruire le sien. 

Celte description est assez sage; sauf ce dernier zeugme 
et le rejet du troisième au quatrième vers qui ne me parait 
pas supportable, il n'y a pas de grands reproches à faire à 
la versification de Legouvé ; mais qu'est-ce que cela pour 
un poète? et quelle estime peut-ou faire de celui qui n'a pas 
d'autres qualités que celles d'un grammairien ? 

On a beaucoup loué et beaucoup répété les deux verg 
qui terminent le poème : 

Et si la voix du sang n'est pas une chimère, 
Tombe anx pieds de ce sexe à qui tu dois ta mère ; 

et en effet , cette pensée a Tair de signifier quelque chose i 
en y regardant de près, on voit pourtant qu'elle ne veut 
rien dire du tout. Le premier vers n'est pas lié au second : 
ce qu'on appelle la voix du sang c'est cet amour instinctif 
des parents pour leurs enfants , amour que Ton suppose 
quelquefois réunir mystérieusement ou attirer l'un vers 
Tautre un père et son fils qui ne se sont jamais vus. La voix 
du sang dans cette dernière acception est probablement 
aussi chimérique qu'elle est réelle dans la première ; mais 
que ce soit ou que ce ne soit pas une chimère, qu'est-ce 
que cela fait à la reconnaissance que nous devons, en tout 
état de cause, aux parents qui nous ont élevés, et se sont 
souvent sacrifiés pour nous ? 

Le second vers est bien plus insensé : tombe aux pieds de 
ce sexe est une expression ridiculement emphatique. Com- 
ment peut-on tomber aux pieds d'un sexe ? aux pieds d'une 
femme , cela se conçoit ? mais un sexe n'est qu'une abstrac- 
tion qui ne peut se personnifier que par la collection de 
tous les êtres qui y entrent? faut-il tomber aux pieds de 
toutes les femme» distributivement? faut-il les rassembler 
pour les adorer coUectivement? comment s'y reconnaî- 
tre? 
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Ce sexe à qui tu dois ta mère ? est encore plus inconce- 
vable : un sexe est une division tout intellectuelle dans l'en- 
semble d'un genre, c'est-à-dire d'une abstraction; il est 
évident , et Condillac l'a parfaitement démontré , que c'est 
aux individus qu'on doit le genre, et non pas au genre 
qu'on doit les individus; c'est un premier non-sens. Ce 
n'est pas tout. En supposant même qu'on puisse devoir 
une mère à son sexe, la pbrase de Legouvé est aussi 
absurde que le serait celle-ci adressée à un gourmet: 
« Adore les vins de Bourgogne auxquels tu dois cette bou- 
teille de vin de Beaune w. II répondrait sans doute: j'ai- 
merai ce vin de Beaune, et les autres vins de Bourgogne 
s'ils sont bons : mais je me garderai bien d'étendre à toute 
une espèce , l'estime que je fais d'une seule bouteille. 

Aimez donc la raison : que toujours vos écrits 
Empruntent d'elle seule et leur lustre et leur prix. 

C'est ce qu'on ne saurait assez répéter surtout aux écrivains 
inférieurs qui sont sujets à faire des fautes énormes, pour 
n'avoir pas eu cette attention que les grands écrivains don- 
nent continuellement et sans aucune peine à leurs in- 
ventions. 

La Nature sauvage et pittoresque^ poème en trois chants, 
par DE Houdan-Desl ANDES (i), est encore l'œuvre d'un 
homme qui n'était poète ou écrivain que de propos délibéré, 
sans aucune inspiration, sans aucun entraînement naturel. 

Sa préface est un amas de lieux communs, qui représente 
mieux que toute analyse combien il a fait ses vers comme 
une tâche; pris et cherché ses tableaux, et aligné ses mots, 
sans se douter de ce que c'est que la véritable poésie. 
« Rien , dit-il, de ce qui peut frapper l'esprit ou toucher le 
cœur ne m'a paru hors du cercle d'un sujet si vaste, pourvu 
qu'il s'y rattachât par un rapport naturel et facile à sai- 

(i) Paris, 1808, chez Giguet et 1 20 de poèm^ et 80 de notes. 
Mich. In- 18 de 24 pages de préface, 
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sir » (i). Ne voilà-t-il pas une belle découverte? « Ma pre- 
mière pensëe et mon intention principale ayant été de 
peindre Timpression que fait sur Fliomme le spectacle de 
la nature sauvage et pittoresque , nous verrons cette con- 
templation inspirer de profonds sentiments à Thomme 
sensible et religieux, seconder les recberches de l'étude, 
exciter les élans de Tentbousiasme et les inspirations du 
génie; consoler les malheurs de l'exil et de l'amour^ rendre 
l'espérance au repentir, nourrir la douleur sur les ruines, 
renouveler l'attendrissement sur les tombes paternelles, 
enflammer l'admiration pour les grands phénomènes de 
la nature » (2) , etc. Sans doute, tout cela peut se trouver 
dans un poème sur la nature sauvage et pittoresque; mais 
il y a mille choses qui s'y trouveraient tout aussi bien; car 
cela n^a aucun rapport intime avec le sujet. Je ne dis pas 
qu'on ne puisse point l'en faire jaillir : c'est l'ouvrage du 
poète ; son talent doit alors y être pour tout; maheureuse- 
ment, si nous voulons juger du talent poétique de l'auteur 
par quelques-uns de ses vers, nous ne trouverons aucune 
raison de croire qu'il ait pu tirer de son sujet autre chose 
que ce qu'y verraient les poètes les plus médiocres. Voici 
la description d'un volcan : 

Le mont gronde : ô terreur ! ô spectacle lauvage! 
Epouvantée, au loin Tonde a fui son rivage, 
De son immense lit aux mortels inconnu 
Pour la première fois les rochers ont para. 
En liquides sommets la mer s*est élevée , 
' Retombe ; de ses flots la rive soulevée 
Repousse avec fureur le poids retentissant , 
Et lance dans les airs le volume pesant. 
De tonnerres profonds la montagne ébranlée, 
De fleuves embrasés , de vapeurs travaillée , 
Hurle, détonne , éclate et vomit des torrents 
Qui dessèchent les flots de leurs flots dévorants. 

(1) Préface, p. 21. (2) Préface, p, aa. 
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Telle d'an mont du Nord la caverne enflammée 
Surpassant des volcans toute la renommée » 
A vingt milles roula, puissant dévastateur. 
Près de la mer surprise, un fleuve usurpateur. 
On craignit qu'à jamais l'Islande anéantie 
Aux mers de Calisto ne périt engloutie (i). 

he spectacle d'un volcan est-il sauvage? l'eau de la mer 
fuit-elle réellement bien loin du rivage au moment d'une 
éruption? qu'est-ce que c'est que des sommets liquides? la 
rive repousse le volume des /lots, et tout-à4'heure nous avons 
vu l'eau fuir le rivage : est-ce bien la peine de représenter 
la même idée à trois vers de distance? Quant à la montagne 
ébranlée de tonnerres profonds^ travaillée de fleuves em^ 
bradés et de vapeurs; quant à ces torrents dont les flots 
dessèchent les flots , ce sont des conceptions dont rien ne 
peut excuser la fausseté, et que le mauvais style rend plus 
répugnantes encore.' 

/.-/?. DE Saint-Victor , dont j'ai déjà parlé (2), nous a 
laissé deux JDoèmes. L'£5/?^anca , publiée en i8o4, est un 
des plus faibles produits d'une époque fertile en poèmes di- 
dactiques; la fable en est peu intéressante : après avoir rap- 
pelé l'histoire de Pandore, et Tespérance qui reste au fond 
de sa boîte, le poète examine cette vertu animant succes- 
sivement l'enfance, la jeunesse, l'âge mûr et les divers 
travaux qu'il entreprend ; et montrant une autre vie au 
vieillard qui va finir ses jours. A ce propos viennent quel- 
ques descriptions, le temps de la terreur, les échafauds où 
mouraient les innocents soutenus par l'espérance, puis 
une déclaration de l'immortalité de l'âme ; enfin la consi- 
dération de l'espérance qui soutient les fous et les insensés, 
et par exemple Nina, qui attendait toujours son amant. 

L'épilogue de son poème peut seul expliquer le choix 
qu'il a fait d'un sujet si peu propre à composer un ouvrage. 

( I ) la Nature sauvage, etc.^ ch. W, (a) Tome I » p^ l d;. 
p. ri6. 
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Et moi, qnand les partis entourés d'écha&ads, 
De l'état déchiré s^arracliaient les lambeaux, 
Quaud, plus terrible eucor, le démon de la guerre 
Du Nil au Zuiderzée ensanglantait la terre. 
Poursuivi, dépouillé, mais conservant Thonnenr, 
Par d'indignes amis trahi dans mon malhenr, 
Misérable roseau battu par la tempête. 
Sous un ciel plus serein j'ai relevé la tête : 
Aux jours de l'injustice et de l'adversité 
Par l'Espérance seule en secret visité. 
Dans le silence alors j'ai béni l'immortelle : 
Depuis j'ai médité ces chants d'amour pour elle (i)* 

Il y a peu de choses à remarquer dans ce poème, dont 
le style, quoique généralement pur et correct, n'est pas 
au^lessus de la composition. 

On trouve, au commencement, une description de 
rhomme et de la femme, créés par Prométhée , dont la 
comparaison avec le même sujet traité par Colardeau , 
suffira pour nous faire apprécier la différence entre ]a vé- 
ritaljle poésie et la versification qui n'est que correcte. Tai 
cité plus haut quelques vers du chantre d'fléloïse. Yoict 
ceux de Saint-Victor ; 

Après un long combat les Titans insensés, 

Sous les débris fumants de leurs monts entassés 

Expiraient confondus, renversés dans la poudre, 

Quand relevant son front sillonné par la foudre, 

Prométhée osa seul , plus grand que ses revers , 

Du monde saccadé repeupler les déserts. 

L'homme est son noble ouvrage , et son heureuse audace 

Dans un sublime accord joint la force à la grâce : 

Il ose plus: du ciel il franchit la hauteur, 

D'une fortive main prend le feu créateur. 

Et de l'homme animé par un nouveau miracle, 

Le Titan orgueilleux étalant le spectacle. 

Une seconde fois semblait braver les dieux (a). 

(i) OEuv. poéu de J. B. de Saimt- (a} Ouvrage €ité, p. 4 et 5. 
TiCTOR. Paris, tSaa, p. 38. 
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Ce sont des vers comme tout le monde en pourra faire 
sans se donner beaucoup de mal , ne nous y arrêtons pas. 

Le Foyaye du poète {i) ne vaut pas mieux, quant au fond 
des idées, que V Espérance; l'auteur suppose que le jeune 
homme , ami de la poésie, a besoin de voir beaucoup de 
lieux différents; il le conduit alors sur une mer calme ( p. 
49), puis sur une mer orageuse (p. 56), dans les champs 
de blé ou sur les coteaux (p. Sa), dans des déserts autrefois 
habités ( p. 53 ), à Naples et près du Vésut^e ( p. 60), à Rome, 
dans la Grèce et dansTOrienl (p. 66), dans r[nde (p. 71), 
et dans l'Amérique (p. 74)> etc. 11 décrit successivement tous 
les lieux par où il passe ; mais en traits fort insuffisants, et 
qui n'ont rien de bien poétique ou de bien remarquable. 

il convient, en terminant cette liste déjà trop longue , 
des poèmes faits à l'imitation des Saisons, de Saint-Lambert, 
et des ouvrages de Delille, de rappeler, pour l'appliquer 
aux poèmes descriptifs, le jugement porté par M. Villemain, 
sur la mélancolie qui s'est emparée des poètes depuis 
Thompson : « Tout le monde, dit-il, a été mélancolique; 
tout le monde a entendu rugir les veuts, les torrents gros- 
sis se précipiter; mais la création poétique appartenait à 
ceux qui, les premiers, ont rendu avec force ces impres- 
sions; ou plutôt elle appartient à tous ceux qui les éprou- 
veront encore : car bien que ce genre d'impressions soit 
plus borné, plus monotone par lui-même, il y a cependant 
une telle puissance dans la vérité, que, même sur les sujets 
les plus restreints, l'émotion actuelle, immédiate, person- 
-nelle vous rend l'originalité » (2). 

(i) Publié en 1807. tableau du xviiie siècle. Leç. d\i ^2 

(a) Villemain , Cours de Uttér., mars 1828. p. 27 de Tédit. de i8ï8. 
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LECTUEE xxxui. — Sidic (les Poèmes didactiques, — cuavs- 

SARD, CASTEL, FONTANES , LALANNE, CAMPEXON. 

Les poèmes quUl nous reste à examiner^ beaucoup moins 
descriptifs que les précédents, sont en revanche plus sé- 
rieusement didactiques^ c'est-à-dire, qu'ils ont vraiment 
pour hut d'enseigner quelque chose ; c'est une raison qui 
doit les faire estimer davantage , non pas peut-être comme 
œuvres d'art , mais à titre d'ouvrages utiles. 

P.'J.'B» Chavssard, ne en 1766, reçu avocat après avoir 
fait de bonnes études au collège de Saint-Jean de Beau- 
vais, adopta avec enthousiasme les principes consacrés en 
1789 , et fut envoyé en 1792 dans la Belgique pour y pro- 
pager les doctrines républicaines; il contribua puissam- 
ment à la réunion des Pays-Bas à la république française. 
De retour à Paris , il y fut nommé secrétaire de la mairie , 
puis secrétaire du comité de salut public , et enfin, secré- 
taire-général de l'instruction publique. Sa présence au co- 
mité lui donna le moyen de venir au secours des nom- 
breuses victimes de la terreur , et lui-même faillit perdre 
la tête pour avoir sauvé celle de plusieurs proscrits. Il fut 
l'un des plus ardents sectateurs de la théophilanthropie: 
plus d'une fois il en développa les dogmes et la morale 
dans la chaire de Saint-Germain-l'Auxerrois. Bientôt privé 
de sa place à la commission d'instruction publique^ il se 
trouva réduit à la plus grande détresse : en 1 8o3, Fourcroy 
le fit nommer professeur de belles-lettres au lycée de 
Rouen; de là, il passa comme professeur de poésie latine 
à la faculté des lettres de Nismes ; et par une faveur toute 
particulière dont il était redevable à ses liaisons avecFon- 
tanes, il obtint, sous le prétexte de travaux universitaires 
dont il était chargé, l'autorisation de rester à Paris, où il 
touchait ses appointements. 
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La chute de l'empire priva Chaussard d'une sinécure 
aussi aTantag;euse; il perdit même sa place, et ne s'occupa 
plus que de littérature, principalement d'un choix de 
poésies lyriques de Schiller, d'après un système particulier 
de traduction , et d'une traduction des odes d'Horace, à 
laquelle il a trataillé vingt ans. 

Chaussard, mort en i8!î3, a, par son testament, légué à 
Lemercier le soin de faire un choix dans ses ouvrages pour 
en publier une édition au profit de quelques élèves du col- 
lège de France (i); je ne crois pas que ce projet ait été 
exécuté. 

Ses poésies se font remarquer quelquefois par leur éner- 
gie et leur élévation, mais plus souvent encore par leur 
enflure et leur nébulosité. 

La Poétique secondaire^ publiée sous ce titre, et en quatre 
chants, en 1817, avait été donnée par l'auteur en 181 r,* 
sous ce titre plus explicite : Epître sur quelques genres dont 
Boileau n'a pas fait mention dans son Art poétique : c'est 
le seul des nombreux ouvrages de Chaussard dont lès gens 
de lettres aient conservé le souvenir, et dont ils se plaisent 
à citer quelques passages. Les deux vers suivants, sur le peu 
de succès de Boileau dans le genre de l'apologue qu'il a 
passé sous silence dans son Arlpoétique^ sont souvent cités : 

Ce pauvre bûcheron , par Boileau corrigé , 

A fait dire aux neuf sœurs : « La Fontaine est vengé «. 

René-Richard Castel, né à Vire en 1768, a donné en 
1797 un poème en quatre chants sur les Plantes^ dont la 
•quatrième édition a été imprimée en 181 1, et auquel 
Chénier ne paraît pas avoir assez rendu justice. Selon ce 
célèbre critique (2) , a l'auteur y a fait preuve de quelque 
talent pour écrire en vers; mais il ne sait pas changer de 

( I ) Vc^ez la liste de ses ouvrages (a) Tableau historitjuede la Uuérti' 
dans la Biographie des Coutempo- iure française, ch. 8. 
rainst naot Chaussard. 
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ton , ni animer la nature; et les continuelles descriptions 
qu^il accumule avec complaisance fatiguent l'attention du 
lecteur le plus favorablement disposé ». 

Je ne veux pas prendre ici la défense du poème des- 
criptif; je crois le genre mauvais en soi, et qu'un poème 
en quatre chants sur un point d'enseignement ne peut pas, 
en effet, être bon, aujourd'hui surtout; mais cette condam- 
nation,, qu'on le remarque bien, atteint tous les poèmes 
didactiques modernes, et ne doit pas s'appliquer particu- 
lièrement aux P/awto^. 

On peut même dire qu'elle s'y applique moins qu'à bien 
d'autres : car ce poème est fort peu descriptif; il n'y a pas 
même, à proprement parler, de «lescription, quoique le 
nom de chaque plante soit le plus souvent accompagné 
d'une épithète fort pittoresque; et ainsi l'on ne peut pas 
reprocher à Castel de saciifier jamais l'utile à Tagréable. 
Ce sont bien les plantes qu'il veut faire connaître, par leur 
nature ou leurs usages; ce sont bien elles dont il raconte 
ou les bctbitudes ou les vertus. « Il convient, dit-il dans 
sa préface (i), de joindre dans un poème comme celui-ci, 
la théorie à la pratique , ou, en d'aiitres termes , de réunir 
l'ctude des plantes et le travail qui les a pour objet » : c'est 
ce que Fauteur fait constamment : les pratiques du jardi- 
nage et de la culture sont partout entremêlées à l'exposé 
qui fait connaître les plantes; c'est ce que peuvent prouver 
les vers suivants tirés du premier chant : 

Ainsi dans vos carrés une foole odieuse, 
L'ortie aux dards brûiauts* l'éthuse vénéneuse, 
L'herbe qui de Mercure a conserve le nom, 
L'épiaire et surtout l'indomptable gazon 
Que chérit l'épagneul , mais que Flore déteste, 
Pullulent , couvrent tout de leur ombre funeste ; 
Et ce quauz plus longs jours vos mains en ont détruit, 
Une heure de fraîcheur le remplace la nuit. 

(i) p. vj de la 3^ édition. 
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Mais de ces végétaux l'accroissement facile 
A rfaoïnme indastrieax peut devenir utile. 
Livrez-les à Vulcain : le feu d'abord caché 
Parcourt en pétillaut leur amas desséché; 
Ou voit monter dans l'air une fumée épaisse: 
Bientôt la flamme échappe, et le gazon s'affaisse; 
Laissant , parmi la cendre, un sel dont la vigueur 
Du terrain paresseux ranime la langueur (i). 

On voit par cette citation quel est le caractère général et 
le style de Fouvrage; quant au plan, il n'y a rien de plus 
simple : il y a dans l'année quatre g;randes divisions , le 
printemps, Fêté , Fautomne etFhiver, auxquelles la nature 
a départi des productions diverses; il était naturel de di- 
viser de même en quanre parties ou chants , les études et 
les travaux relatifs à ces productions. C'est aussi ce que fait 
notre auteur (2). 

Je citerai peu de chose de ce poème, où l'on ne trouve 
d'ailleurs pas de morceaux d'une poésie très-élevée, ou très- 
éclatante; Castel a, comme Hésiode (3), conservé partout 
le style tempéré, qui convient à l'enseignement. C'est en 
ce sens seulement que la critique citée ci-dessus peut pa- 
raître juste. Mais il n en faudrait pas conclure que Fauteur 
n\i qu'un peu de talent pour écrire en vers. 

Le passage suivant me paraît fort élevé", il parle de la 
création , et fait naître, ce qui peut paraître singulier, les 
animaux avant le règne végétal. Voici maintenant com- 
ment Castel nous dit la reproduction des plantes que 
Dieu créa exprés pour nous : 

Mais les monts nus encor, les plaines sans gazon 
N'offraient de toutes parts qu'un stérile limon : 
A sa puiss.inte voix, une immense verdure. 
Comme un bcnu vêtement , entoura la nature. 
Il voulut que lu terre aux nouveaux lial)itantf> 
De ses fruits annuels dispensât les présents, 

(1) p. 12 de la 3" édition. [3)Raro assurgii Hesiodus, Quiî^C* 

(a) Voyez la préface, p. vjet suiv. til. Inst. orut., X, i. 
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Et qu'à se reproduire à l'avenir fidèle , 
Chaque plante portât sa semence avec elle. • 
De rh9f)iblé 'tioÙtl^ 11» thtkt seurcîileux , 
Tout fut ainsi pbîi^ii d'iii^tMfm«fit9 it^élll^i : ; -■: 
Av ceptre df la flçyp def jç;^IonnéiJ^|^res , ... T •\ [: ■ 
Lanceqt fie leur Fommetilé fécontdes poossières. 
Ces atoi^es s«lbtUs sûr Tovaire j^pàiidus ' 

Par de seérets canaux jusqu!au fond descendus/ ] ' 
De cellule «n celltile^ la çrafné engourdie • 

Tont pçirt9irà la fois la ch à (eut et la,^'ie; 
La coi'oUebieiitôt s'effeuille ou se flétrit, 
Et Tceil peut déjà voir les prémices du fruit (i}. . 

Les vers suivants où il nous apprend comment quelques 
grdines voyagent à ti^avers les airs, tandis que d'autres 
portées siir la surface de Teau traversent les étangs , les 
lacs ou la mer, ne sont pas moins intéressants. 

On . leinarquera ce passage où l'auteur déclare qu'il 
faut appeler les.ëhoses par k;ur nom, et que c'est uo yaia 
scrupule de ne pas oser parler sans périphrase. . 

. ; Jadis d'un vain dégoût nos poètes esclaves 

N'entraient dans les jardins qu'environnés d'entraves : 

Phébus ne nommait pas sans un tour recherché 

Le haricot grimpant à la rame attaché. 

La carotte dorée et les bettes vermeilles 

En flattant h palais ofbnsaient les oreilles. 

Ce temps n'est plus : le chou dont Milan s'appkudtt , 

Quand sa feuille frisée en pomme s'arrondit , 

Sans dégrader les vers ose aujourd'hui paraître 

Dans les chants élégants de la muse champêtre (2). 

FoNTANES a laissé un poème didactique complet, sous le 
titre de la Maison rustique A\ avait, en 1788 , donné le Fer-^ 
gery petit poème qtsii obtint beaucoup de succès: il y avait mis 
une préface et des notes où il critiquait assez vivement, non 
pasDelille, ni surtoutson talent, mais cette tournure d'esprit 
qui lui faisait oublier sans cesse que le principal intérêt de 

(1) Les Plantes, ch. IIÏ, p. 65, (2) Ibid., p, 6j. 
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la campagne consiste dans ses productions et ses travaux 
rëels et obliges, et non pas dans les enjolivements qui y 
peuvent répandre l'opulence et Foisiveté. 

Depuis cette époqu«, Fontanes a revu son ouvrage; il en 
a agrandi le plan, il en a fait un poème didactique d'une 
longueur très-sufBsante, traitant dans ses trois chants du 
jardin potager, du verger et du parc. 

11 y aurait dans cet ouvrage un grand nombre de passa- 
ges à citer^ tous remarquables par la correction du style, 
et, ce qui est plus rare dans les poèmes didactiques, par la 
convenance et Tutiltté. 

L'éloge qu'il fait dans son premier cbant des sites de la 
France, est aussi vrai que naturellement placé; après avoir 
vanté les environs de Paris, et rappelé pourtant combien 
ils sont coûteux et désavantageux en ce qu'ils nous met- 
tent auprès des grands personnages de l'état , voisinage 
toujours dangereux, il ajoute: 

Eh bien ! fuyez Paris ; la France est devant vous, 

£st-il un sol plus riche? est-il un ciel plus doux? 

Sans cesse en parcourant ces pluines fortunées 

Des Alpes aax deux mers, du Rhin aux Pyrénées « 

Vous chan{;ez de terrain , de climats, de saisons: 

La Neustrie a pour vous étendu ses gazons j 

De la riche Angleterre opulente rivale 

J*aimc des Andelys la rive pastorale ; 

Longtemps ma muse heureuse habita dans 'son sehi. 

Là Corneille a vécu , là naquit Le Poussin. 

Voulez-vous d'autres !)ords? les cieuv d'Occitanîe 

Vous rendront le soleil de la belle Ausonic. 

Qui n'admira la Loire en son cours enchanté? 

Même dans ma patrie il est quelque beauté : 

Ce bn;vc La Trémouille y reçut la naissance ; 

Lii rrgnc cncor l'amour , l'honneur et la vaillance i 

ICI toi qui fus témoin de mes premiers accords. 

Je dois un souvenir aux nymphes de tes bords , 

O Sevré , ô fleuve heureux ! je suis né sur ta rive , etc. 

Le poète entre ensuite en matière 5 il enseigne au jtrr- 
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dinier, disons mieux, au maraîcher, ce qu'il doit faire aux 
diverses époques de Tannée pour fertiliser son potager. 

Quand sur Ta ride sein des plaines déjà nues 
L'automne redescend couvert d'épaisses nues , 
Et de ses noirs brouillards yerse l'humidité 
Au sol qu'avaient durci les chaleurs de l'été , 
Jardinier, hâte-toi, la terre complaisante 
Alors s'ouvre sans peine à la bêche pesante : 
Creuse et tourne vingt fois ; creuse et retourne encor 
L'espace où de tes plants doit germer le trésor. 
Détruis avec le fer , et le gazon rebelle 
Qui sous la dent du chien toujours se renouvelle. 
Et le rampant lichen qui croit de toutes parts, 
Et le hideux chardon hérissé de ses dards ; 
Poursuis, et que la glèbe en cent morceaux brisée 
A Tair qui la mûrit longtemps reste exposée. 
Qu'elle endure décembre et la glace et le nord ; 
Aux germes malfaisants le froid donne la mort. 
Et l'hiver rajeunit la campagne flétrie 
Sous les nitres féconds dont la neige est pétrie (i). 

On trouvera dans ce même chant , et il faut citer ici un 
passage remarquable sur ou plutôt contre les jardins an- 
glais, prétendus renouvelés des Chinois, et dont Tinventeur 
véritable paraît être Dufresny : c'est aussi sans doute une 
critique des Jardins de Delille, 

Montrez-nous maintenant, artistes trop vantés, 

Vos bizarres jardins à la Chine inventés ! 

Oh ! si de la nature en vos croquis burlesques 

Vous n'égalez jamais les tableaux pittoresques, 

Cherchez l'ordre du moins, et que l'utilité 

Soit de tous vos travaux la première beauté : 

Pourquoi dédaignez- vous les formes symétriques? 

Tout art en a besoin : regardez ces portiques. 



Sans méthode en chantant Apollon ne peut plaire ; 
La méthode au génie est toujours nécessaire ; 
Mais le caprice aveugle en ses fréquents écarts 
Méconnaît la nature et corrompt tons les arts (s). 

(i) La Maison ruititfue, p. 193. (2) Ouvrage cité, I, p. if^7« 
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Il revient tiri peu plus loin- sur eétte'Vrist^ma^^^ faire 
des jardins pour la vue seule i et àaiis aucune- utHité, à 
Taide dé fictions saug^renues. C'est un ri fclie usurier qui 
veut qu'on lui fasse ixU parc anglais, qu'on lui fijfure un 
ruisseau, qu'on lui fabrique des montagnes : 

Artiste , entonre-moi de scènes pastorales ; 

J'arrange an parc anglais ; viens et prends ton pinceau : 

Ici , place un désert , et là creuse un ruisseau. 

Ce sol est trop uni , qu'il s'élève en collines : 

J'ai besoin de rêver, construis-moi des ruines. 

Un tensple , un ancien fort dont les restes épars 

Sur de grands souvenirs attachent mes regards (i). 

On lui obéît, on se met à Tœuvre: 

On commence, on détruit, ou recommence encor; 

Robert a composé des sites d'Italie , 

Morel dans une ferme avec goût embellie 

Prétend du siècle d'or retracer les tableaux : 

Le chaume est sans pasteur, le bercail sans troupeaux, 

Les pressoirs sans raisins, les ruches sans abeilles (s). 

Cest cette fausseté toute conventionnelle , soit dans les 
plaisirs, soit dans les choses utiles, que combat Fontanes 5 
son poème est vraiment un traité en vers, autant du moins 
que des vers peuvent donner naissance à un traité. 

Il poursuit encore, et en termes fort élégants, la manie 
des embellissements stériles, au commencement de son 
second chant, ou du verger. 

J'applaudis à Delille, à ce maître nouveau 
DonI le rythme savant nous rappelle Boileau ; 
Des jardins qu'il chanta j'admire l'élégance ; 
Mais il me prône en vain leur simple négligence : 
Cette simplicité n'est qu'un luxe de plus. 
Les dons du cerisier qu'apporta Lucullus , 
La figue , doux trésor des coteaux de Marseille, 
La pomme de Neustrie et la pèche vermeille 

{i) La Maison rustiquef p. 306. (3) Ibid., p. 107. 
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Dont le poids à Montreail entraîne Tespalier; 
Le muscat odorant qae vante Montpellier, 
Le moindre fruit, la ronce où se rougit la mûre, 
EflBaoeraieut pour moi Tinutile parure 
Du pompeuK catalpa qui, chez nous transporté, 
Montre sa fleur tardive à la fin de i été. 
Je ne cultive point Tarbre dont le feuillage 
Du port de la tulipe est l'élégante imag0. 
Ces thuyas,, ces vernis dont la Chine à grands f»is 
Pour orner Trianou dépouilla ses forêts ; 
Leur ombrage est stérile, et leur pompe étrangère. 
Loin du soi paternel, en nos champs dégénère. 
L'orgueil du cèdre même, aux yeui du jardinier , 
Vaut-il l'humble arbrisseau qui remplit son panier (i). 

On voit par là quel sera rexcellent esprit de ce poème, 
l'un des plus parfaits assurément que nous ayons en notre 
langue, si Ton veut bien prendre ce mot parfait dans son 
sens étymologique, comme représentant l'absence des 
défauts^ plutôt encore que la présence des beautés. Fontanes 
y donne avec exactitude et en ordre tous les conseils con- 
venables à riiabitant de la campagne , pour la culture des 
plantes potagères^ et pour celle des fruits; il montre en 
termes choisis et parfaitement élégants^ quel parti Ton peut 
tirer des uns ou des autres; il va jusqu'à citer les liqueurs 
et les confitures, les gelées el4es conserves que l'on peut 
faire. Après une énumération vive et brillante de nos prin- 
cipaux fruits , il en vient à la noix et s'adressant au noyer : 

Arbre heureux! du hameau ton ombre est la parure ; 

Ton fruit, quand le banquet déjà touche à sa fin , 

Sait irriter encore et la soif et la faim : 

Et par les flots choisis de ta liqueur dorée 

L'absence de l'olive est souvent réparée. 

Les pommiers inégaux ont cédé leur moisson , 

Et leur suc formera cette fraîche boisson 

Que la jeune beauté dans les champs de Nenstrie 

Préfère au jus vermeil de la grappe mûrie. 

(i) Ouvrage cité, U, p. a 16. 
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L'élève heoreux d'Hermès , Cornus à ses fourneaux 
Distillera ses fruits en bienfaisantes eaux : 
Que dis-je ? par Bacchus la cerise exprimée 
S'est en liqueur de fen toat-à-coup transformée : 
Cette pâte épaissie au souffle de Vulcain 
Boit le miel du roseau que planta TÂfricain ; 
£t dans les jours d'hiver, quand ma lèvre la touche, 
L'odoraut abricot parfume encor ma bouche. 
Pour toutes les saisons Pomone a des bienfaits (i). 

Le troisième chant, le parc, est un peu hors d'œuvre 
dans son poème : Fontanes avoue lui-même que les parcs 
ne sont que pour les grands et les riches; mais cette idée 
lui donne au moins Toccasion de faire une déclaration 
très-philosophique et très-sage sur l'inégalité des conditions. 

De nos Mazaniels le délire nouveau 

Vent ranger les humains sous le même niveau : 

Malheur aux nations qu'éblouit la chimère 

De ce dogme insensé dont l'envie est la mère! 

Toi qu'accuse l'orgueil d'un sophiste effronté, 

O ! des biens et des rangs sage inégalité , 

On ne peut te bannir de l'état le plus libre. 

Et du corps social tu maintiens l'équilibre. 

Sur la pierre ou le tronc qui loi servait d'autel , 

Le Dieu Terme eut jadis uu culte solennel : 

Rendons-lui ses honneurs, désarmons sa colère; 

Mais qu'en nous accordant sou appui tutélaire, 

Ce Dieu muet et sourd, par d heureuses rigueurs, 

Divise les enclos sans diviser les cœurs , 

Et que delà pitié l'attendrissante image 

Reçoive auprès de lui nos dons et notre hommage (s). 

Si noua revenons brièvement sur tout ce qui vient d'être 
dit de Fontanes, nous reconnaîtrons en lui un poète très- 
pur et très-méthodique , né par conséquent pour composer 
un poème didactique autant qu'il était peu fait pour créer 
une épopée : il a en effet donné dans la Maison rustique un 
ouvrage à la fois très-sage et parfaitement versifié ; son vé- 

(i) Ouvrage cité, II, p. 227. (2) Oavrage cité, III. 
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rîtaWe objet c'est renseignement d'un art; il a donc un 
but utile et louable ; et jamais il ne le perd de vue : c'en est 
assez pour affirmer que son poème est bien fait^ qu'en tout 
ce qui tient à la marche des idées, à la justesse des conseils, 
à la vérité des doctrines, au ciioix des épisodes, le poète 
sera irréprochable. 

Quant à la couleur poétique , il faut avouer qu'elle lui 
manque souvent; ses vers sont bien faits, mais ils sont 
froids; ses morceaux choisis sont d'un style parfaitement 
pur, mais on n'y trouve pas de ces passages d'un coloris si 
remarquable que nous avons vus dan&Delille; c'est qu'en 
effet Fontânes n'était pas poète, du moins il ne l'était que 
de propos délibéré et non par nature. 

Aussi, trouve-t-on chez lui, et beaucoup trop souvent, 
un caractère qui, à la longue, devient insupportable; c'est 
la manie de l'allusion à des passages des auteurs anciens 
que les érudits peuvent seuls connaître, et que le commun 
des lecteurs ne se rappelle pas et ne doit pas se rappeler. 

Parle-t-il de l'ail et de son odeur; il dira : 

L'ail s'annonce de loin. Pardon, aimable Horace (i). 

Pourquoi cette apostrophe à Horace? Parce que ce poète a 
fait une ode d'ailleurs assez médiocre contre ce légume (^a), 
etqua Fontânes, au contraire, en va faire l'éloge. 

A propos des améliorations qu'une bonne culture peut 
introduire dans un terrain, il écrit : 

Le vieillard de Galèse en un sol infertile 
An palais des rois même égalait son asile (3). 

Que vient faire ici, je vous prie, ce vieillard inconnu? il 
ne fait rien du tout; il rappelle seulement un épisode du 
quatrième livre des Géorgiques^ qu'on fait expliquer dans 
les classes (4). 

(i) Ch. I,p. 194 del'édit. cit. (3) Ch. I,p. 191. 

(2) HoR., Epod. 3. (4) Georq. IV, v. ia5 et suîv. 
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Je trouve ailleurs : 

Le bon Alcinoûs en gémiraU sans doute (i)« 

Nous n'avons rien à démêler avec Alcinoûs; mais il a fallu 
que Fontanes se passât cette fantaisie de citer ce roi des 
Phëaciens, célébré par Homère dans les sixième et septième 
livres de son Odyssée (2). 

Je lis encore à propos de ceux qui émondent leurs arbres 
sans aucune mesure : 

Le Scythe de la fable était moins indiscret (3). 

Cest une énig;me dont La Fontaine nous donnera le mot (4); 
il raconte en effet qu'un philosophe scythe ayant vu un 
jardinier qui émondait ses arbres, de retour dans son 
pays, coupa tout à tort et à travers, et détruisit lui-même 
ses richesses. 

Tout le monde avouera volontiers que c'est là une éru- 
dition bien mal employée (5). I/ërudition est fort bonne, 
sans doute, dans la poésie comme partout ailleurs; mais 
elle doit y être dissimulée, et Fontanes fait au contraire 
tout ce qu'il peut pour la montrer. Jamais un homme de 
goût ne pourra lui faire un mérite de cette recherche pé- 
dantesque. 

Ch. Lalanne a donné, en 1802, un petit poème intitulé 
le Potager^ essai didactique (6), et en i8o5, un autre 
poème intitulé les Oiseaux de lafemie^j), 11 chante dans le 

(1) Ch. I, p. 193. Et ilsQ troureainsf dans lesoenrrMdePlioe 

(a) C'est surtout au livre VII, Voilà la première tragédie peut- 
vers 1 1 3, que commence la descrip- être, dit, à ce sujet, l'auteur des 
tion du jardin d'Alcinoûs auquel Anecdotes diamnliffues (tome l, pa^e 
Fontanes fait allusion. ^8), où l'on ait cité Fauteur d'où 

(3) Ch. II, p. 217. Ton a tiré le fait qu'on rapporte. — 

(4) Fabl. Xll, ao. La pédanterie de Fontanesest moins 

(5) Dans Andromède, tragédie re- ridicule, mais ne vaut pas mieax. 
présentée en lôaS , un prince dit à (6) In- 18, chez Louis, libraire. 
Persée : (7) In- 18 de 62 pag«, chez le 
^(h(op« oonnença d'habiior oett* lerr« même. 

IVotre non a rev» df t«i «on oriftoo, 
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premier les légumes cultives pour les usages domestiques , 
et dans le second, les animaux , surtout les volatiles élevés 
par les fermiers. 

Il y a de l'intérêt dans ces deux poèmes , fort courts 
d'ailleurs; Lalan ne a le sentiment du style etdeTharmonie 
poétique; on doit lui savoir gré surtout d'avoir nommé les 
choses dont il parle , sans recourir à ces périphrases am- 
bitieuses, trop communes à l'époque dont nous parlons, et 
sans tomber, toutefois, dans une trivialité incompatible 
avec la poésie : il relève alors ces noms par des épithètes 
convenablement choisies : Parcourons, nous dit-il (i), 

Parcourons ces allées ; 

Qae de beautés en foole à mes yeux étalées! 

Devant moi l'artichaut sur sa tige dressé 

S*élance pourpre et vert de ses dards hérissé. 

Quelquefois sans défense à la main s'abandonne, 

Et son fruit plus chéri se dessine en couronne. 

La laitue à côté s'allonge et s'étrécit : 

Sa feuille ailleurs ployée en globe se durcit. 

Ici la chicorée étendue en bordure 

Sous un lien de jonc voit pâlir sa verdure; 

Là , le melon mûrit sur la terre couché ; 

Dans son feuillage en vain le concombre est caché ; 

A sa lige, en naissant, quelquefois je l'arrache. 

Souvent en sa saison j'attends qu'il se détache ; 

La citrouille rampante en son obscur séjour. 

De son ventre élargi voit s'enfler le contour; 

Et ces fèves plus loin par le vent balancées 

Ont distrait de leur bruit mes rêveuses pensées. 

On ne pouvait pas renouveler contre ces vers la critique 
très-fine faite autrefois contre les Jardins de Delille, dans 
le dialogue du Chou et du Navet (2). Ces deux légumes se 
plaignaient avec raison qu'il ne fût pas question d'eux dans 

f 1^ Le Potaaer p. a 4. ^** BKmd« Mt on tbéfln-e . et dans «««jeux crueU 

; t _, ^ *' .'^ ^. j «. L'idole du matio 1« «oir n'a pliu d'oHleb. 

(2] C est une petite satire de Ri- Nou« y rurron. tomber cet esprit de collège, 

Varol, fort inégale , comme tout ce »«,«»• «je»» !»»»««» dé«eriear «.crllége : 

, ' . ,". ; , , Oui, la fortune un jour vengera notre affront : 

qu a fait cet écrivain. Les derniers ^ (l«irepas««r«. Im naT«t« retteront. 

vers sont assez heureux ; ^^*t"'f ^ Rhanti, par f*toui, p. 337.) 
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tout le poème : M. Lalanne ne les a point oubliés dans le 
sien; il fait mèitie allusion à cette critique clans une petite 
préface en vers (p. 7) : 

Je Teux croire en effet qu*io{;rata à rbarmonie 
Quelques noms malheureux d'anathème frappés 
Se parent dans mes vers de titres usurpés ; 
Mais si tel mot n*est point poétique et sonore. 
Il me rappelle an mets dont ma table s'honore : 
L'oseille, le porreau que j'aurais négligés. 
Par quelque bon plaisaut seraient bientôt vengés. 

Ces légumes peut-être 

Viendraient en plein Parnasse, accusateurs diserts , 
t Du reproche d'oubli réprimander mes vers. 

Les Oiseaux de la ferme offrent plus d'intérêt encore que 
le Potager; la nature vivante nous touche de plus près que 
les végétaux ou les pierres; nous lisons avec plus de plaisir 
ce qui se rapporte aux oiseaux de basse-cour, qu'animent 
déjà quelques-unes des passions que nous retrouvons dans 
nos semblables. 

On comprend d'avance ce qui doit se trouver dans un 
poème sur ce sujet, et je n'ai rien à dire du plan : l'épisode 
le plus touchant , et à la fois le plus original, est, sans 
contredit, celui où l'on fait remplacer par un chapon , la 
poule qui abandonne ses petits : il mérite d'être cité : 

La poule, j'en conviens, parfois dénaturée 
Du devoir maternel rompt la chaîne sacrée, 
Et coquette asservie à ses goûts libertins 
Délaisse ses petits devenus orphelins. 
Qui donc protégera leu|| jeunesse isolée? 
Saisis alors, saisis parmi la troupe ailée. 
Ce froid célibataire inhabile au plaisir. 
Du luxe de ta table infortuné martyr; 
Que son sein se prêtant aux fils de Tinfidelle 
Se plume sous ta main pieusement cruelle ; 
Et que pour leur salut ( supplice tout nouveau) 
L*ortie aux dards brûlants ensanglante sa peau; 
Impatient du mal dont l'ardeur le dévore, 
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il les reçoit, les chasse et les reçoit encore , 
Leurs retours si fréquents ont amorti ses Feux; 
Sa souffrance s*apaise, et leur duvet moelleux, 
Bemède salutaire au tourment qu'il endure , 
De l'ortie adoucit la cuisante piqûre. 
L'animal soulagé devient reconnaissant, 
O merveille! pour prix du calme qu'il ressent, 
Il guide sous tes yeux, il couvre de son aile 
Se$ bienfaiteurs chéris, sa famille nouvelle. 
Et même, i'il le faut, courageux défenseur. 
Les disputant au bec de l'oiseau ravisseur. 
Il retrouve, malgré sa tragique disgrâce. 
Quelque étincelle encor de sa première audace (i). 
Mais bientôt oubliant qu'il fut jadis époux , 
Du sexe qu'il remplace il prend ce ton si doux , 
Cet accent maternel , ce touchant caractère ; 
Avec grâce il remplit son nouveau ministère. 
S'évertue à glousser, efféminé sa voix. 

J'ai rappelé ces vers avec plaisir, cVabord parce qu'ils 
sont vraiment bons; ensuite, parce ([u'ils sont d'un poète 
qui n'obtint que très-peu de succès , envers qui même 
Chcnier ne s'est pas montré juste (2) , et qu'on a totalement 
oublié de no.s jours: Lalannc est cependant entré dans la 
seule voie qui puisse nous donner dorénavant de l)ons 
poèmes didactiques, je veux dire qu'il les a faits ti'ès- 
courts, et a toujours mis Futile, c'est-à-dire Je précepte, 
avant la description, qui n'est que le luxe de cette poésie. 

Il a fait, outre ces deux poèmes, quelques petites pièces 
de vers qui ne méritent pas d'occuper l'avenir, et dont je 
ne parlerai pas. 

Vincent Campenon, né à Sens en 1773 (3), était neveu 
du poète Léonard, à qui ses idylles ont fait quelque répu- 
tation. 11 a publié diverses poésies, entre lesquelles ses deux 
poèmes , Y Enfant prodifjue^ d'une part, dont j'ai parlé dans 
la poésie épique, et la Maison des champs ^ dont j'ai à dire 

(i) Voyez Tonvroge cité, p. 8. (3) Mort tout récemment, en no« 

(a) Tableau /ii.$e. , etc., ch. 8. vembre i843. 
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quelques mots ici, sont les plus considérables; ce dernier 
surtout mérite de nous occuper. 

L'auteur raconte assez plaisamment dans Tavertissement 
de ce petit poème, comment il Tavait d'abord fait beau- 
coup plus considérable; mais que V Homme des champs de 
Delille ayant paru avant que son poème fût publié, il s'était 
cru obligé d'en retraneber tout ce qui pouvait ressembler 
aux idées du traducteur de Virgile, ou paraissait aspirer à 
une comparaison à laquelle il n'avait jamais songé. Plus 
tard, Delille ayant donne ses Trois règiies ^ de no\i\ elles 
ressemblances se montrèrent; M. Campenon fit encore le 
sacrifice de tous ces morceaux ; il ne resta qu'un poème en 
un seul chant , c'est celui que nous avons aujourd'hui. 

Peut-être n'y a-t-il pas autant de mal que M. Campenon 
l'a cru, et que le dit le rédacteur de l'article qui le con- 
cerne , dans la Biographie universelle des Contemporains : 
« ce qui reste de son poème, dit le biographe, est assez bien 
écrit, pour nous faire regretter le reste ». Ce n'est pas bien 
raisonner; un passage bien écrit fait supposer raisonnable- 
ment qu'un autre passage sera bien écrit, car on conclut 
alors d'égal à égal; mais de ce qu'un poème en un clmnt 
est bien écrit , conclure qu'un poème quatre fois plus long 
sera un bon poème , c'est conclure du petit au grand , et 
d'une chose à une autre toute différente. La longueur dé- 
mesurée de nos poèmes en est presc|ue toujours la ruine; 
il n'y a rien de plus détestable que la manie d'écrire quatre 
ou six chants didactiques , lorsqu'on n'a rien pour les 
remplir. 

Ce défaut se trouve déjà dans le chant unique du poème 
de M. Campenon : que serait-ce s'il y en eût ajouté trois? 
Il eût fallu recourir au remplissage, et étouffer sous l'ivraie 
et les plantes parasites, ce qu'il y avait de bon dans sa 
pensée et dans son plan. La brièveté forcée de son ouvrage 
la garanti de ce péril : et on ne peut lui reprocher que 
peu de bors-d'œuvres. 
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Il y en a cependant : son commencement en est un tout 
entier. Il y donne en effet des conseils à celui qui veut 
acheter une maison des champs : 

Vous que séduit cette image riante, 
Et qui^ àéjfii sur la foi de mes chants , 
Cherchez iiasite où votre main prudente 
Puisse établir vos pénates des champi , 
Combien de sbius n avez-vous pas à prendre : 
Pour mieux choisir ne craignez pas d'attendre (i). 

Cest très-bien ; mais M« Campenon ne s'aperçoit pas 
qu'il traite ici un sujet, le choix de la propriété qu'il faut 
acheter; et tout-à-l'heurî^ , il en va traiter un autre, ce qu'il 
faut faire dans unët âai^'on qu^ôu fait yaloir : 

Denique sil éf^tôihfs simpUxduntaxat et unum (i). 

Cette duplicité d'ol^jciViè^^ de,.la.Jecture, à ce 

point que je n'h^itçrai» j^-à ^tiçequ^la premfére partie (3) 
est un poème , et utrpoéine médiocre qif où ferait bien de 
retrancher; tandis que la seconde panie vaut beaucoup 
mieux, parce que le poète y donne des conseils sur ce qu'il 
sait bien, et qui fait l'objet précis de son enseignement, 
savoir, les soins à donner à la maison rustique, et le parti 
qu'on en peut tirer. 

C^est dans cette seconde partie que je choisirai les exem- 
ples que je vais citer; on y trouvera^ sous une expression 
élégante et gracieuse, des conseils dont tout bon cultivateur 
doit faire son profit. 

Que sur vos fruits* la livide chenille 
M ose jamais promener son venin i 
Au berceau même attaquez sa famille : 
Et. daiÉs l'hiver, quand Tarbre dépouillé 
Ne donne encor qu'une froide ramée, 
Au pied du tronc que la paille allumée 
Jusqu'au sommet par l'insecte souiilé 

(i) p. 26, édit. de 1809. (3) Jusqu'à la page 38 delà même 

(a) HoR., Aripoêi.f v. 33. édition. 

n, 
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Monte et s'é!ève eu épaisse fumée. 

L'insecte impur en pelotons nombreax 

S'entasse, roale, et tout noirci def&ux 

Tombe à travers la vapeur enflammée. 

Le moineau seul à vos fruits les plus doux 

Impunément peut déclarer la guerre* 

Il rit du piège, et d'une aile légère 

Fuit en bravant votre impuissant courroux. 

Il est pourtant une ruse en usage, 

Qui loin des fruits , dans leur maturité^ 

Chasse par fois ce voleur effronté : 

tprouvez-la : qu'au travers du feuillage 

Un long fantôme habillé delambeaax 

Lève la tête, et du sein des rameaux . 

De vos vergers sentinelle assidue 

Tout à l'en tour semble porter la vue. 

Trompé d'abord par ce faux surveillant « 

L'oiseau s'abstient d'un larcin difficile : 

Mais l'erreur cesse, et bientôt moins tremblant. 

Vous le verrez frapper d'un bec agile 

Le fruit que garde un géant immobile. 

Puis revenir , et vainqueur insolent , 

S'aller percher sur le speclre inutile. 

Tous ces voleurs qui se nuisent entre eux 

Dans le verger fout un faible dommage : 

Pomoce encor survit à leur outrage ; 

K'y portez point un œil trop rigoureux. 

Ces fruits charmants, ces rainettes dorées ^ 

Ces apis frais et raille autres , couverts 

De tissus d'or ou de robes pourprées, 

Viendront peut-être au milieu des hivers 

De leur présence égayer vos desserts. 

Qu'ils soient cueillis par une main prudente i 

TA si le ver on la limace errante 

De leur fraîcheur n'ont point souillé Têclat, 

Près de la salle au repas consacrée 

r»éservez-leur un abri délicni. 

Là sur la mousse en tapis préparée 

Que chaque fruit dans sn case rangé 

Loin de tout vent ne reçoive qu'à peine 

Un faible jour avec art ménagé. 



r 
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Dans ce réduit Pomone est encor reine ; 
Qu'il soit par vous fréquemment visité : 
^ Sur chaque fruît que votre œil se promène ; 

Kt pour ju^er de sq maturité , 
Sans le blesser que votre main )e presse : 
Si le fruit cède au doigt judicieux, 
Si plein de sucs , dans sa saine vieillesse» 
Il Hatte encor Todorat ou les yeux , 
Qu'il soit admis dans vos festins joyeux : 
On l'y revoit comme un bote agréable 
Qui pour riiiver se serait éloigné, 
Kt qui soudain près de vous ramené , 
Inattendu vous surprendrait à table (i). 

Je ne sais si je me trompe; mais, mal{];ré les Fautes assez 
graves que j'ai signalées dans les vers ci-dessus, combien 
ce morceau me parait supérieur à tant d'autres cités précé- 
demment, plus ambitieux, plus poétiques peut-être, et 
où Fauteur semble n'avoir rien à dire de sérieux , et nous 
accable de descriptions sans liaison , comme sans inottF! 
Que la raison, même en vers, est une belle et bonne chose, 
puisqu'elle donne tant de prix aux conseils de celui qui sait 
bien! et que Campenon eût bien fait de circonscrire telle- 
ment son sujet, qu'il n'eût eu à faire que des morceaux du 
genre du précédent ! 

Sij surtout, ils eussent été rangés dans un ordre bien na- 
turel ; si, pris tous ensemble, ils eussent formé une doctrine 
bien liée , et offert à l'homme des champs ou au proprié- 
taire d'un petit bien rural , les enseignements généraux 
qu'il peut désirer, combien ce petit poème, malgré sa 
brièveté, n'en aurait-il pas reçu de valeur! 

Le passage suivant sur les ornements qui conviennent 
dans une maison rustique , me semble encore aussi agréa- 
blement tourné, qu'il est bien à sa place. 

N'envions point aux boadoirs de Paris 
Ces faux bouquets dont féclat est fragile. 

(i) p« 39 à 43 de l'édition cit^e. 
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Il s'agit des bouquets artificiels , ;et peut-être alors ce der- 
nier hémistiche est-^1 un contre-sens?. car l'éclat des fleurs 
naturelles est bien plus fragile encore que celui des fleurs 
de cire ou de coton. 

Maison des champs ! ton Jure eft d'être utile. 
Bannis encor de tes simples lambris 
Tous ces atours des salons de la ville , 
Ces filets d'or ciselés à grand prix, 
Ces lits où flotte une moire incertaine , 
Ces vases grecs et ces sièges romains. 
Et ces tissas où lart des Gobelins 
Eu longs tableaux fait ondoyer la laine. 
Orner ces lieux est ton modeste emploi. 
Propreté simple , aimable enchanteresse! 
Oui, ton éclat vaut mieux que la richesse; 
Tu plais sans elle , elle n'est rien sans toi. 
De mon réduit sois l'hôtesse fidèle, 
Viens Tembellir ; sous tes soigneuses mains , 
Le meuble antique , objet de nos dédaûu , 
Va se vêtir d'une grâce nouvelle : 
Lits du vieux temps dont les amples rideaux 
Environnaient des familles entières ; 
Vastes fauteuils , qui de vos larges dos , 
De vos longs bras enveloppiez nos pères; 
Meubles bannis par de frivoles lois. 
De votre exil revenez à ma voix ! 
Ainsi des biens que dédaigne la ville 
J'enrichirai votre champêtre asile. 

Je citerai enfin les vers qui précèdent ceux-ci , où l'au- 
teur représente les fleurs artificielles dont nos jeunes dan- 
seuses ornent leurs fronts : 

Oui, loin des champs il est une autre Flore , 
Que l'art fait naître et que Paris adore : 
Vous ne verrez dans ses temples trompeurs 
Que feston sec , que guirlande inodore ; 
Là quand l'hiver nous livre à ses rigueurs. 
Un faux printemps se reproduit sans cesse. 
Et sous les doigts de la jeune prêtresse. 
Qui par son art ose imiter les fleurs. 
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Le Hii docile en pétale se plisse, 

Se frise en feuille ou se creuse en calice. 

$ar ces bouquets méconnus des zéphirs 

Un pinceau sûr adroitement dépose 

L'or du genêt , le carmin de Ja rose , 

Ou de l'iris nuance les saphirs. 

Puis on les voit dans nos folles orgies , 

Au sein des bals , loin des feux dn soleil , 

S'épanouir aux rayons des bougies : 

L art applaudit à leur éclat vermeil ; 

M&îs sur ce» fleurs , enfants d'une autre Flore , 

Je cherche eu vain les pleurs d'une autre aurore (i). 

Cette description est fort jolie et bien à sa place ; il y a 
donc dans ce petit poème de Campenon plus de mérite 
quW ne le croit communément, mérite qui tient surtout 
à ce qu'il a un but sérieux; qu'il ne s'en écarte pas, et dit 
au lecteur qui veut en profiter, tout ce qu'il croit lui être 
utile. C'est une honorable exception dans un temj s où 
tant de poètes faisaient des poèmes pour faire des poèmes, 
sans but et sans raison. 

On a donc été bien sévère quand on a dit à propos de sa 
nomination à l'Académie, en remplacement deDelille. 

Au fauteuil de Delille est assis Campenon i 
A-t-il assez d'esprit pour qu'il s'y campé? non (2). 

Sans doute il n'avait ni l'imagination, ni le brillant coloris, 
ni la richesse de pensées et de tournures de son prédéces- 
seur; mais combien d'académiciens, ses confrères, lui ont 
été pourtant inférieurs, et qui auraient cru sans doute avoir 
eux-mêmes assez d'esprit pour remplacer Dclillo! 

LECTURE xxxiv. — Poèmes didactiques badins, — berchoux, 

COLNET. 

Joseph Berchoux, né eu 1765 , vint à Paris pour s'y li- 
vrer à la culture des lettres; il s'était fait connaître par 

(1) Lft Maison des champs, p. 62, (2) AcantholoQÎe^ mot Campenon» 
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quelques pièces pleines de malice et de £;aîtë, lorsqu'il 
donna, en 1801, son poème de la Gastronomie, qui lui fit 
une réputation méritée. Depuis ce temps , il publia quel- 
ques autres poèmes qui ont été jugés inférieurs au pre- 
mier, et surtout moins originaux, savoir : les Dieux de 
F opéra y le Philosophe de Charenton, en i8o4; Voltaire^ ou le 
Triomphe de la philosophie moderne : c'est une diatribe con- 
tre Voltaire ; VEnfant prodigue, petit roman où il tourne en 
ridicule toutes les améliorations de notre époque; V Art po- 
litique^ poème en quatre chants, où il combat de toutes 
ses forces les tendances libérales. 

Tout cela est aujourd'hui fort oublié; il ne reste de lui, 
qui paraisse devoir subsister, que le poème comico-didac- 
tique de la Gastronomie, 

Rien de plus simple et de plus naturel que la division 
de ce poème; le premier chant donne l'histoire de la cui- 
sine chez les anciens : les trois chants suivants traitent suc- 
cessivement du premier et du second service, et enfin du 
dessert. Les détails ingénieux et piquants abondent dans 
ce petit poème : la poésie n'y est pas fort élevée sans doute , 
les vers n'y sont*pas comme ceux de Boileau , tellement 
forts de signification , qu'ils soient devenus proverbes en 
naissant; mais il y a d'autres qualités fort estimables aussi, 
et d'abord une grande gaîté , jointe à une expression sou- 
vent heureuse et piquante , et à des jugements très-sains. 

Je citerai dans ce genre la comparaison des républiques 
de Sparte et d'Athènes, qui me paraît plus élevée de beau- 
coup qu'on ne l'aurait attendu de l'auteur : 

Les Perses cependant firent passer en Grèce 
Leur luxe, leur cuisine et leur douce mollesse. 
Mais à Lacédémone , un homme vint à bout 
D'arrêter les élans et les progrès da goût. 
Un vieux législateur du sang des Uéraclides 
Osa donner un frein aux estomacs avides, 
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fiégla les appétits , les soamit à la loi , 

Et 1*00 ne put sans crime être à table chez soi. 

Il &Ilaten public apporter son -potage, 

Sa farine, son vin, ses figues, son fromage , 

Son brouet... Ce brouet alors très-renommé, 

Des citoyens de Sparte était fort estimé : 

Us se faisaient honneur de cette sauce étrange , 

De vinaigre et de sel détestable mélange. 

Athènes, si longtemps de la>gloire amoureuse. 
Fit fleurir tous les arts dans son enceinte heurease; 
On n'y négligea point le talent séducteur 
De compliquer un mets pour le rendre meilleur : 
Des hommes précieux , doués d'un vrai génie, 
Surent à la cuisine appliquer la chimie : 
Et hardis novateurs , trouvèrent les moyens 
D'aiguiser l'appétit de leurs concitoyens : 
Sur les productions de la mer et de l'onde, 
On les vit, exerçant leur science féconde. 
Offrir dans un ragoût mille objets peu connus. 
Etonnés de se voir mêlés et confondus (1). 

Voilà bien la barbarie et la civilisation dans Faotiquité , 
présentées Tune et l'autre en un petit nombre de vers, au 
point de vue de l'art culinaire. Je préfère ce passage à un 
autre plus connu , où l'auteur représente, d'après Ju vé- 
nal (2) , les sénateurs romains invités par Domitien à 
donner leur avis sur ce qu'il faudrait faire d'un énorme 
turbot dont on avait fait présent à l'empereur. 

Le sénat mit aux voix cette affaire importante. 
Et le turbot fut mis à la sauce piquante (3). 

En effet, sa narration* est faible, les couleurs en sont com- 
munes, et Bercbouz réussit beaucoup mieux dans les con- 
seils ou maximes relatifs à VJrt de la gueule, comme parle 
Montaigne, que dans les narrations où il faut un talent de 
style bien supérieur. 

(i) Berchoux, laGasiron., ch. I. (3) Jm Gastronomie^ ch. I. 
{2) Satjr. lV,v. 37ài35. 
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La description qu'il fait du cuisinier dans ses fonctioiSs, 
est remarquable : 

Ed formant la maison dont vous avez besoin. 
Au choix d*un cuisinier, mettez tout votre soin : 
Voilà l'homme important, le serviteur utile 
Qui fera fréquenter et chérir votre asile. 
Et par qui vous verrez votre nom respecté 
- Voler de bouche en bouche , à l'envi répété. 
Avant qu'il soit à vous, sachez ce quil sait faire; 
Eludiez ses ipœurs, ses goûts, son caractère; 
Faites cas de celui qui, fier de. son talent, 
S'estime votre égal, et d'un air important, 
Auprès de son fourneau que la flamme illumine. 
Donne avec dignité des lois dans sa cuisine , 
Qai dispose du sort d'un coq ou d'un dindon 
Avec l'air d*an sultan qui condamne au cordon. 

Suit une description très-plaisante du cuisinier dans le feu 
de l'action , que Tauteur compare à un général d'armée li- 
vrant une bataille. 

Les vers qui terminent le second chant sont depuis long- 
temps devenus proverbes , et forment un des articles de foi 
les plus chers aux vrais gourmands. 

Je ne vous tairai rien : si parfois on vous prie 
A dîner sans façon et sans cérémonie. 
Refusez promptement ce dangereux honneur. 
Cette invitation cache un piège trompeur. 
Souvenez>vous toujours, dans le cours de la vie, 
Qu'un dioer sans façon est une perfidie. 

On trouve d'autres préceptes qui ne sont ni moins vrais, 
ni moins bien exprimés. 

Le Cuisinier français, qai n'est pas un bon livre, 
Nous offre quelquefois des maximes à suivre : 
J'emprunterai de lui ce refrain bien connu : 
• Servez chaud » : sur ce point l'auteur m'a prévenu : 
Le ragoût le plus fiu que l'art puisse produire. 
S'il est froid et glacé ne saurait me séduire (i). 

(i) Ld Gastronomie, ch. lit» 
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Les recommandations faîtes dans lé quatrième chanta sûr 
les sujets de toasts et de conversations que là table peut 
admettre^ sont encore au nombre des meilleurs conseils 
que l'on puisse donner sur Tart de se rendre aimable dans 
la compagnie où l'on se trouve. 

On peut juger Berchoux par le peu que j'ai dît de. lui 
tout-à-rheure ^ il est sauvent assez heureusement inspiré; 
il rencontre la tournure plaisante et rexpression fine ou 
gaie qui convient dans son genre de poème : mais c'est à 
peu près là tout ce que Ton peut louer chez lui. 

En ce qui tient à l'invention , il n'y a presque rien : son 
histoire de la cuisine ancienne ne nous offre que des lieux 
communs; on trouve partout les faits qu'il a rassemblés, et 
il était facile de recueillir dans les travaux des érudits 
modernes^ des détails plus neufs, moins connus, et pour 
le moins aussi intéressants. Il eût fallu pour cela quelques 
études de philologie que Berclioux n'avait peut-être pas 
faites : alors il aurait dû les faire ; car aujourd'hui surtout 
il faut tâcher qu'un poème se distingue quelque peu par 
l'invention, et donne autre chose à ses lecteurs que les 
ëpluchures des livres qui traînent dans les classes de tous 
les collèges. Yo^ezla. liestitudon de la lettre de Lyncée à Dia- 
goras^ par M. Rossignol (i) ; c'est un travail sur une seulcy 
époque de la cuisine des Grecs : mais combien il y a mis 
de choses neuves et qui n'étaient pour ainsi dire connues 
de personne. 

Sous le rapport hygiénique , et sous celui de l'influence 
d'une bonne table sur le moral de l'homme, combien 
Brillât-Savarin n'a-t-il pas surpassé Berclioux ? Il écrivait 
en prose, je le sais, et pouvait se livrer à des développe- 
ments que la poésie repousse : cela est vrai; mais tout ce 
qu'il dit de saillant aurait pu entrer dans le poème; si Ber- 
chouj: ne l'a pas mis • c'est tout simplement parce qu'il ne 

(1) Extrait du /ou ma /</e55avan(f. Janvier 1839* 
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le savait pas et qu'il a fait sa Gastronomie très-viie et en se 
jouant : ce n'est pas ainsi qu'on travaille pour la |30stërîté. 
8a disposition n'est presque rien, comme je Fai dit : et 
Tëlocution, si vive par moments et si piquante , laisse aussi 
bien souvent à désirer : les deux deiniers vers cités en don* 
nent la preuve : 

Le ragoût le pias fin que Tart paisse produire, 
S'il est froid et ff lacé ue saurait me séduire.' 

Les deux vers ensemble auraient pu être retranchés sans 
inconvénient , car ils n'ajoutent rien'à la pensée précédente. 
Que tari puisse produire est une cheville qui afiaiblit , au 
lieu de le renforcer, riiémistiche précédent; s' il est froid et 
glacé ^ dit deux fois la même chose, et le dit plus mal la 
seconde que la première : car an mets {j^Iacé est celui qu'on 
a glacé exprès; or il est bon dans cet état, et il ne fallait 
pas le blâmer. Ce que Fauteur entend ici ,' c'est un ragoût 
qui devrait être servi très-chaud, et qui est apporté tiède ou 
médiocrement chaud; on dit alors qu'il est froid ; on peut 
même, par hyperbole, dire qu'il est glacé; mais le poète qui 
met/i/ est glacé, surtout après avoir mis s'il est froid ^ gâte 
toute soni expression. 

De pareilles fautes ne se rencontrent guère que chez 
.des poètes médicJcresj elles ngus prouvent que malgré des 
qualités estimables, brillantes même, on ne saurait donner 
à Berchoux un rang bien élevé sur le Parnasse français. 

Charles-Joseph Colnet, né en 1770, auprès de Vervins, 
a terminé ses études dans l'Université de Paris. On lui 
a reproché dans ses idées politiques une versatilité dont je 
n'ai pas à parler ici (1); dès son début dans la littérature , 
il parait avoir donné la préférence au genre de la satire ; 
quoiqu'il Vait mis son nom à aucun de ses ouvrages, on 

(\) Biographie deiConlemporains^ naire des Girouettes , 3)* éènixon^ 
mot Colnet. Voyez aussi le Diction' 
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lui en a généralement attribue quelques-uns dont il n'est 
pas nécessaire de rappeler les titres ici* 

En 1810, il publia VJrl de diner en ville, à P usage des 
gens de lettres] ce petit poème en quatre chants eut assez 
de succès pour qu'on en publiât une seconde édition dans 
la nième année; la troisième parut en i8i3 (i). 

On trouve dans ce petit ppéme, dit la Biographie des 
Contemporains^ une critique in^^énicuse et des vers heureux. 
C'est là en effet à peu prés tout ce qu'on y peut louer. 

L'auteur débute ainsi : 

J'enseigne dans ces vers comment un pauvre auteur 
Peut des banquets du riche atteindre la hauteur : 
Je dirai par quels soins, par quel heureux manège 
Il saura conserver un si beau privilège, 
Et sans prendre jamais un verre d'eau chez lui, 
S'asseoir un siècle entier à la table d'autruî. 

C'est promettre beaucoup: mallieureusement cet art que 
veut enseigner Colnct est aussi ancien que le monde; c'est 
celui de flatter, sans retenue ni vergo{;ne,* et de s'attirer 
les bonnes (grâces dos riches par d'agréables m enson(;r8: 
or si cet art se diversifie à l'infini dans la pratique, dans la 
théorie il n'a qu'un seul précepte et qui est toujours à peu 
près le même. 

L'inconvénient qui en résulte est évident : c'est qu'on 
sait d'avance ce que va dire Colnet ; il y a souvent dans le» 
comédies de Plante {'3.) et de Tércncc un parasite qui dé- 
veloppe aux spectateurs, ou même aux autres personnes, 
toutes les ressources du métier : 

Hoc novum est aitciipitim : erjo mleo fianc primtis inveni viam. 
Est genus hominum qui esse prhnos se omnium rerum vofunl, 

(i) ln-i8 de i4t P'^RC^» » chez Bingmphic des auteurs mnfi§ de foinK 

Delannny. Prrf, p. i hiti-^ les 4 (0 Voyez tmil le rôlLMrKrj^.isilc 

chants, p. 33 à 66; les noirs, p. 87 dans ics Cnptifif celui de féniculc 

à 103; le volume est terminé par dans les .VéNe'c/i/iie5. 
l'extrait d'un grand ouvrage intitulé 
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^ Nec sunt : hos conseçtor : hisceego, non paro me ut rideca^ti 

Sedhis ultrb arrideo, et eorum ingénia admiror simuL 
Quidqùid dicuni , laudo : id rursum si negànt , laudo id (juoquè : 
': Negat quis', nego rail, aio : pgsbreiAo împeravi egomet mihi 

' OmniaossenUtri; isqu^BsHts nwwesi multouberrimus {i). 

Horace a écrit une satire' contre ceux qui chercbemî 
par d'atiroites manœuvres, à capter les héritages aux dé- 
^n3 des vrais héritiers (s^); tucien a composé sur le même 
sif^et plusieurs dialogues des morts (3); il a surtout écrit 
deux ouvrages eji:pro/6'550 sur. cette madère, l'un ^r'ies 
gens de lettres à la solde des gtands (4), Xm il détaille toutes 
les tribulations auxquelles ils sont forcés de se soumettre, 
tous les déboires qui les attendent, toutes les douleurs 
qu'ils auront à souffrir; l'autre stir Vart même du para-- 
sUe (5), où Simon, homme de cette profession, expose à 
Tycbiadé , sou^ une forme toute dogmatique^ en quoi ^con- 
siste la science ^ et lui montre qu'elle remonte sans inter- 
ruption jusqu'aux temps les plus anciens , puisque Patrocle 
était le parasite d'Achille (6), Nestor et Idoménée ceux 
d'Àgamemnon (y), et Aristogiton celui d'Harmodius, au 
rapport de Thucydide (8). Eh bien I Cplnet ne pourra que 
répéter, paraphraser ou extraire ce qu'ont dit ces auteurs; 
la forme en sera peut-être un peu différente; mais le fond 
sera très-certainement le même. 

La recommandation que fait le poète aux auteurs famé- 
liques de ne pas se prostituer aux! tables médiocres, est assez 
bien tournée. 

Un anteur ne ctoit pas , facile au rendez-vous , 
D'un bourgeois économe amphitryon vulgaire, 

(i) Terest. EunuçhuSfll, i. v. N° 17 de l'édition de Didot, i84o. 
16 à 22. .' (5) Hepl TrapaTÎTOu. N*» 48 de la 

(î) HoRAT. Scrm. H/ 5. même édit. 

(3) Ceux da Zénophaniie et CalU- (6) Ibid,, § 46. 
démidcy Cnémon et Damnippe, Simyle (7) JbUt., § 44 et 4^* 

et Polystrate, n*» 7, 8 et 9 des DiaL (8) Ibid.y § 48. Cf. Thucyd., Hist, 
des Morts. VI, 54 et seqq. 

(4) Ilsfl T«y Itti p.hOoi gvvivTwy. 
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Partager tristement le très- mince ordinaire. 

Regardons en pitié des mets si pea coûteux, 

Celai qui, dans l'Olympe, à la table des dieux 

S'enivre tous les jours d'une liqueur choisie, 

Ne boit que le nectar, ne vit que d'ambroisie ^ 

Pourrait-il sur la terre, ignoble dans ses goûts, 

Déroger en mangeant d'insipides ragoûts. 

Un dîner sans façon et sans cérémonie. 

On Ta dit avant moi , n*est tfuune perfidie. 

Mais surtout , évitons la soupe des rentiers , 

Et tendons nos filets cbex de gros financiers ; 

Dans cette classe encore il est un cboix à faire. 

L'un est mesquin, avare, et fait très^maigre chère: 

T/autre tient table ouverte et vit avec honneur : 

Celui qui se ruine est toujours le meilleur (1). 

Ce n'est pas assez de flatter le maître de la maison , il 
faut surtout étudier les goût» de la maîtresse et s'y con- 
former : 

A cette femme auteur, sophiste en cotillon, 

Sachez plaire , ou , bientôt chassé de la maison , 

H vons faudra sans bruit , pressé par la famine » 

Porter votre appétit à quelque autre cuisine. 

Vantez donc son mérite, et, menteur effronté. 

D'éloges imposteurs flattez sa vanité. 

« Du cercle d'Apollon, c'est la dixième muse ; 

Elle efface Tencin, Lafayette et La Suze; 

Sévigué n'eut jamais ce talent enchanteur, 

Ce style dont la force enlève le lecteur. 

On dirait que Vénus, dès qu'elle veut écrire. 

Aime à guider sa plume, et que Pallas l'inspire. 

Tout cède à son génie, et son roman nouveau. 

De Geniis pâlissante éteindra le flambeau » (3). 

Il y a longtemps qu'on sait que le moyen d'être bien venu 
quelque part, c'est de faire sa cour aux femmes; dans 
VOdysséCy Nausicaa donne à Ulysse le conseil de s'adresser 
à sa mère, et de laisser son père de côté (3), s'il veut obtenir 
une bonne bospitalité dans le pays des Phéaciens. 

(i) chant I. (3) Tàv 77apoc^«i<j'«/A«yos > Od^st^ 

(a) Chaut U. VI, 3io. 

n. 7 
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Ce n'est pas tout enfin d'avoir pris la Fësolutîon de flatter 
son amphitryon, il faut fouler aux pieds l'honneur et la 
vérité; rien ne doit répugner à celui qui court après les 
bons morceaux; comme le Gnathon de Xérence (i), il n'est 
plus qu'une machine admirative^ toujours montée pour 

qui le régale. 

( . 
A de nobles festins- v^z-tu te mainteaiç? 
Le premier des talents est celui de mentir.; 
D'un rustre, d*un£iiqaio encense Jes soMi^es; 
Comme des traits d'esprk vante ses balourdise»; 
A ses Êides bons mots , à ses grossie;'^ lazzis 
Accorde pour lui plaire un aimable sonris; 
Dès qu'il ouvre la bojache» applfiadis-le d'avance , 
Et s'il ne parle pas, admire son silence. 
De ce manège adroit le succès est certain; 
Mondor se rengorgeant t'invite pour demain. 
Mais si des préjugés la voix se fait entendre. 
Au rôle de flatteur si tu csaMu de descendre» 
Betourne , philosophe , en ton sale grenier. 
Avec le^ rats voisins partage un mets grossier, 
Et pour le juste prix de ton noble courage , 
Mange avec dignité ton pain et ton fromage (a). 

Cette chute est agréable , et la forme est assez nouvelle ; 
mais la pensée est bien vieille; c'est celle qu'Horace met 
dans la bouche d« Tirésias, lorsqu'Ulysse indigué de ce 
qu'il faudra faire pour obtenir les bonnes grâces des riches 
dont il veut hériter, objecte que cela ne lui est pas possible, 
à lui qui a toujours vécu au milieu des héros, et digne de 
cette noble compagnie. Eh bien ! répond le devin, tu res- 
^ras pauvre (3). 

Avant Horace, Aristîppe qui fut passé-maître dans l'art 
de flatter les grands et les rois , et qui , s'il montra un peu 
trop d'avidité des riche^àses, ne s'en laissa du moins jamais 
posséder (4)> avait montré à quel point il fallait être prêt, 

(i) Voy. ci-dessns p. 71, 72. (3) Hor. Serm. II, 5, v. 10 à ao. 

(3) Chant Illt (4) DioG. inArisUj»po, 
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non-seulement à faire toutes les bassesses imaginables, 
mais même à recevoir sans sourciller toutes les avanies 
possibles. Un jour que Denys , à la cour duquel il se trou- 
vait, et qui lui donnait de temps en temps de grosses sommes 
d'argent, lui avait craché au visage, Aristippe s'était fort 
tranquillement essuyé jet quelqu'un de ses amiss'indignant 
de son impassibilité pour une si grande injure : a Quoi | 
dit-il, les pêcheurs , pour prendre un goujon , s'exposent 
à être couverts de l'eau de la mer; et moi qui chasse une 
baleine, je reculerais devant un peu de salive » (i) ! 

C'est donc à ee prix, seulement, qu'on peut obtenir soit 
des présents, soit des repas à titre de parasite, et Colnet 
fait bien d'en faire un précepte général,* seulement, comme 
je Tai dit en commençant, il est un peu trop obligé parla 
nature même de son sujet de revenir sur la même idée. 

Les plaisanteries sur la pauvreté et Tappétit des auteurs 
sont aussi trop répétées ; ce fonds usé et rebattu a pour- 
tant fourni à Colnet un passage assez piquant , oii il leur 
recommande de manger beaucoup quand ils dînent à de 
bonnes tables: 

Pourtant , il est encore an avis nécessaire : 

Devez-vous manger peu? mangerez-vou» beaneonp? 

Boirez-vons sobrement ? boirez-vons coup sur coup? 

Recevez sur ce point d'une haute importance 

Les utiles leçons de mon expérience. 

Vous dtuez aujourd'hui ; mais est-il bien certain 

Que la fortune encor vous sourira demain? 

On ne le sait que trop , la déesse est volage. 

Mangez donc pour deux jours : c'est un parti fort sage. 

Je sais bien que Salerne eu décide autrement : 

Son école vous dit : « mangez peu, mais souvent ». 

Ce précepte est fort bon : sans vouloir le combattre ; 

Vous mangez rarement , mangez donc comme quatre. 

M'éte8*vons pas auteur? cette profession 

Vous a mis à l'abri d'une indigestion : 
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Cest un bienfait du ciel , sa bonté seoourable 
Daigne vous garantir des dangers de la table. 
Par lui, tout ici-bas est si bien ordonné. 
Qu'auteur jamais n'est mort pour avoir trop dîné (i). 

L'hyperbole, quoicpe assurément très- fausse, est assez 
plaisante^ mais les plaisanteries, quand elles roulent 
toutes sur le même sujet, finissent par fatiguer; et en vérité, 
Golnct a fait ici un poème en quatre chants de ce qui devait 
à peine fournir à une épUre. 

LECTURE XXXV. -^ Poésie élegiaque, — • clotilde de 

SURVILLE. 

La poésie bucolique, si Ton excepte quelques traductions 
des anciens, n'a rien produit de remarquable à Tépoquc 
impériale. On était peut-être dégoûté de cette champétrerie 
de la fin du dernier siècle. Peut-être aussi la stérilité de ce 
genre, et le peu de rapports qu'il a conservés avec notre 
genre de vie actuel, ont-ils contribué à en éloigner nos 
poètes. II n'y a pas grand mal à cela. 

La poésie élégiaque qui a tant de points de contact avec 
la bucolique, répondait mieux au sentiment général : soit 
qu'on voulût peindre les souffrances qu'il était de mode 
d'avoir éprouvées , et rappeler à celte occasion les malheurs 
sanglants de la révolution ; soit qu'on- aimât mieux s'atta- 
cher aux passions intimes, et en décrire minutieusement 
les moindres circonstances. 

Aussi la poésie élégiaque a-t-elle produit de nombreux 
ouvrages, parmi lesquels il y en a du premier ordre; les 
noms de M™*^ Dufrénoy et de Millevoie en sont la preuve: 
au-dessous de ces deux noms, on en ti^ouve d'autres moins 
célèbres, et qui ne sont pourtant pas sans quelque mérite. 

Le premier dans l'ordre des temps, est celui de Clotilde 

(i) Chant IL 
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de Sarville, qui nous rejette à quatre siècles en' arrière, au 
temps de Charles VII et de la domination des Anglais en 
France ; suivons Téditeur de cette poétesse dans ces temps 
reculés. 

Marguerite-Eléonore-ClotUde de Vallon-Chalys, depuis 
dame de Suryille, naquit, dit-on, vers 1 4 o4, dans un 
château du Bas-Vivarais» et se distingua plus tard par ses 
talents poétiques, et par la composition de contes, d'hé* 
roïdes, d'épitres, de rondeaux, sur lesquels je reviendrai 
tout-à-l'heure. 

Il peut paraître sin£;ulier que les œuvres d'un poète du 
quinzième siècle soient placées dans la littérature de 
l'époque impériale; les considérations suivantes explique* 
ront cette disposition. Je me borne à dire ici que ces poésies 
vraies ou supposées, n'ont été connues qu'en 1798, et 
publiées qu'en 1802 et i8o4; et je rappelle d'abord en 
substance ce que l'éditeur Vanderbourg a raconté de 
son héroïne. 

Née, en i4o3, d'une mère qui avait du goât pour les 
lettres, et à qui Froissard avait donné d.es leçons , Clotilde , 
àTâge d'onze ans, traduisit envers une ode de Pétrarque. 
Son talent mûrit par la lecture des plus beaux passages des 
manuscrits grecs, latins , italiens et français, que sa mère 
avait copiés elle-même dans la bibliothèque de Gaston 
Piiœbus, comte de Foix et de Béarn. Elle y apprit à sentir 
le mérite des anciens poètes , à les imiter avec succès, à 
enrichir notre langue de leurs locutions et de leurs tour- 
nures , à puiser ses fictions dans leur mythologie , à re- 
garder en pitié les allégories froides et le plat jargon des 
rimeurs de son temps. Elle acheva de se former dans la 
société de plusieurs demoiselles charmantes, ses amies et 
ses aristarques. 

Elle épousa , en ï/i^ï, Bérenger de Surville, en eut un 
fik unique , et devint veuve au bout de sept ans. Presque 



<y8 Livre ht. — poésie expositive. 

aussitâit après son mariag^e , il fallut que Bérenger se sé- 
parât d'elle pour aller joindre au Puy Charles Vil , alors 
dauphin. La douleur et Tamour dictèrent à Clotilde une 
héroïde très-supérieure à tous les vers de ses contemporains. 
Par cette raison même , elle n'eut aucun succès à la cour, 
et fut hautement dénigrée par Alain-Ghartier, le coryphée 
de cette épcrque. Clotilde, indignée, fit des épîg^rammes 
contre Alain. Mais elle renonça aux applaudissements de 
son siècle, et ne travailla plus que pour ses amies et pour 
l'avenir. Elle acheva ses jours dans son château , polissant 
et repolissant les vers de sa jeunesse. A quatre-vingt-dix 
ans, elle composa encore un chant royal en Thonneur de 
Charles Vllï, vainqueur à Fornoue. La date de sa mort est 
incertaine. 

Peu s'en fallut que ses manuscrits ne vissent le jour sous 
Louis XIV : Jeanne de Vallon qui épousa Jacques de Sur- 
ville, son cinquième descendant, en avait préparé une 
édition ; mais elle mourut avant d'avoir achevé son en- 
treprise. 

Telle est l'histoire ou plutôt la fahle qui sert de passe- 
port aux œuvres de Clotilde de Surville, et qui a pour but 
d'en garantir l'aulhenticilé. Ces œuvres contiennent: la tra- 
duction de l'ode de Sapho que Boileau a si bien imitée (i); 
l'héroïde à Bérenger, des épîtres et des fragments d'épîtres; 
des rondeaux; un dialogue entre Apollon et Clotilde; des 
chants d'amour dans les quatre saisons; les Trois pUtixis 
d'or^ modèle ou contre-épreuve des trois manières de Vol- 
taire; des stances et des triolets tirés du Chastel d* amour ; 
le Chant royal en Tlionneur de Charles VIII , et les Ferselets 
à son premier né. 

Or, ces pièces portent toutes des marques si évidentes de 
fausseté , qu'où ne peut guère voir dans l'histoire dont on 

(i) Traité du Sublime ^ ch. 8. 
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les fait précéder, qu'un mensonge littéraire ou une mo- 
querie manifeste. 

Ces poésies , lors de leur publication , eurent un succès 
qui ne s'est pas maintenu ; M. Villemain a parfaitement cx« 
pliqué ce changement : a Quelques vers de Clotilde sur les 
malheurs du. règne de Charles VU offraient, dit-il, des 
allusions faciles aux troubles de la France, à la fin du 
dix-huitième siècle ; ils répondaient à de touchants sou- 
venirs: comme l'ouvrage le plus célèbre du temps, le 
Génie du Christianisme, ils réveillaient la pitié et flattaient 
l'opposition » (i). Voilà plus de raisons qu'il n'en faut pour 
faire lire pendant quelques années des pièces d'ailleurs 
assez courtes. 

Toutefois , dès leur apparition , on ne se trompa pas sur 
la véritable date de ces poésies; malgré le soin qu'on avait 
pris de dissimuler la fraude, elle fut découverte; et si le 
Mercure de France accepta pour authentique , avec une 
candeur digne de l'âge d'or, le recueil de Clotilde de Sur- 
ville (2), la Décade philosophique , au contraire, dans un 
article très-sensé et très-piquant (3), éleva contre cet ou- 
vrage des objections si puissantes, que leur énoncé seul 
suffit pour renverser de fond en comble l'édifice élevé a si 
gi^ands frais par Vanderbourg. 

Voici quelques-unes de ces objections: 

1° Charles d'Orléans qui, à la fin de ses œuvres manus- 
crites, nomme tous les poètes avec qui il a eu des relations, 
ne parle pas de Clotilde^ que Vanderbourg prétend qu'il a 
recommandée à Marguerite d'Ecosse. 

2** Clotilde a dit et pensé beaucoup de choses imaginées 
et dites par les écrivains du siècle dernier ; une coïnci- 
dence pareille est déjà fort extraordinaire. 

(i) Tableau de la littér, au moyen- dans le tome XII, an xi. 
âge, f. H. (3) Décade philosoph., t. XXXVllI, 

[2) Voyez TarticU de Michaud p, i5o. 
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3° Le conte des Trois plaids cF or ^ en particulier, n'e«t que 
celui (les Trois manières de Voltaire arrangé en vieux 
français; Tun des deux est certainement la copie de l'au- 
tre; et comme celui de Voltaire a paru près de quarante 
ans avant celui de Clotilde 9 il ne suffit pas d'opposer les 
dates des auteurs; il faut dire et prouver comment le 
chantre d'Henri a eu connaissance des œuvres de Clotiide, 
enfermées 9 dit-on, dans des papiers de famille; comment 
il a pu en profiter, sans que personne s^eu soit jamais 
aperçu; comment aussi il n'a pas imité le dénouement 
des Trois plaids d'or, qui est assez heureux et plus gai que 
le sien. 

4° Pourquoi, dans les neuf années écoulées entre la dé-< 
couverte des manuscrits et l'émigration de M. de Surville, 
qui en était propriétaire, c'est-à-dire de 1782 à 1791 , n'a- 
t-on parlé de rien à qui que ce fut? comment n'a-t-on con- 
sulté personne que le seul M. F. qu'on n'a jamais connu que 
par cette initiale ? 

5° Ce qu'il y a de plus fort encore , c'est que le prétendu 
langage de Clotilde n'est, en aucune façon, celui de son 
siècle, ni d'aucun siècle de notre littérature : les formes 
grammaticales , la syntaxe , ni l'orthographe ne ressem- 
blent à rien de ce que nous ont laissé les auteurs français 
contemporains. C'est donc, comme l'a montré M. Sainte- 
Beuve (1), un jargon fait tout exprès par un seul homme 
et pour son usage particulier, au moyen de queUpes tra- 
vestissements convenus, et introduits dans le langage de 
notre époque. 

6° Enfin , les rimes masculines et féminines sont régu- 
lièrement entre-croisées chez Clotilde de Surville, tandis 
que des poètes postérieurs de près d'un siècle , Clément 
Marot, par exemple, et Mellin de Saint-Gelais, ne s'assu- 
jettissaient pas encore à cette règle. 

(1) Revue des Deux^Mondes, t. L^p. 368. 
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70 A toutes ces raisons, M. Nodier ajoute surabondam- 
ment cette remarque accablante^ qu'on fait citer à Clotihle 
âgée de 17 ans, c'est-à-dire en 14^0, un vers de Lucrèce , 
dont le poème n*a paru pour la première fois qu'en i/\-j^ , 
après que le manuscrit eût éié découvert par le Pogge. 

Il n'y a donc pas aujourd'hui de doute possible sur ce 
point; les poésies de Clotilde de Surville sont un pastiche 
écrit à la fin du dix-huitième siècle en un prétendu français 
du quinzième; aussi Raynouard rendant compte (1) de la 
Colleciibn des anciens poèies français, de Crapelet(2), repro- 
chait avec raison à l'éditeur M. Auguis, d'y avoir rangé 
Clotilde de Surville, sans avertir expressément que ses 
poésies n'avaient rien d'antique. 

On peut ajouter que c'est un mauvais pastiche : en effet, 
une imitation, pour avoir quelque valeur, doit pouvoir 
tromper, non pas seulement les ignorants, mais aussi les 
connaisseurs; rien de semblable n'a jamais pu résulter des 
poésies de Clotilde; pour peu qu'on eut lu nos anciens au- 
teurs, le langage n'avait rien de l'époque indiquée; pour 
peu qu'on connût les anciens poètes, on reconnaissait un 
système de versification tout moderne; pour peu qu'on eût 
lu Voltaire , on y retrouvait sa pensée et sa composition ; le 
recueil ne s'adressait donc qu'aux ignorants, et abusait de 
leur crédulité pour les tromper; c'est ce que ferait un cise- 
leur qui, n'ayant aucun talent dans son art, vendrait à des 
provinciaux de mauvaises figures, en leur persuadant 
qu'elles sont dii.moyen-âge ou de la renaissance, tandis 
que la moindre connaissance du dessin montrerait la fraude 
etrinhabileté du sculpteur; c'est une véritable escroquerie. 
Je sais qu'on a cru trouver dans les poésies de Clotilde 
un certain mérite d'exécution, une certaine énergie dans 
l'expression des sentiments et des passions, de la grâce, 
enfin, et une vraie poésie dans quelques-unes des idées 

(1) Jounial des Savanls, \ui[[eiiS2^. (a) Sil vol. ia-B". Paris, i8a4. 
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qui 8*y trouvent. Mais ces jugements sont bien trompeurs 
quand ils s'appliquent à des compositions écrites dans une 
langue qui n'est pas notre langue actuelle. M. Sainte* 
Beuve a fort justement remarqué qu'il n'y a là qu'une 
surprise de l'esprit, due à la manière vieillie que l'auteur 
a cherchée, que tel vers, telle pensée qu'on eût remar- 
quée à peine sous le costume ordinaire, frappe et sourit 
sous un léger déguisement (i); que dès que la poésie se 
présente avec quelque adresse sous cet air du bon vieux 
temps, on lui accorde involontairement quelque cfkose de 
ce sentiment composé qu'on aurait à la fois pour l'enfance 
et pour la vieillesse; qu'on est ainsi doublement indul- 
gent (2). 

Et, en effet, prenons les premiers vers de YHéroïcle à Bé- 
rengerson époux y qu'on a si souvent citée comme un chef- 
d'œuvre du genre élégiaque. Voici comment elle est écrite : 
Clotilde au sien amy doaice mande accolade, 

A son espoulz salut, respect, amour! 
Ah! tandiz qu'esplorée et de cœur si malade , 
Te quiers la nuict , te redemande au jour : 
Que deviens , où cours-ta? loing de ta bien aymée 

Où les destins entraînent donc tes pas? 
Faut que le dize , hélas ! s'en croy la renommée , 
De bien longtemps ne te revoyrai pas ! 

Mettons ici des i à la place des y\ des s à la place des z; 
retranchons les lettres ajoutées, remettons les lettres re- 
tranchées, car c'est presque toujours en cela que consiste le 
procédé et envieiUtsse ment de l'auteur dans son orthographe; 
replaçons surtout les pronoms personnels qu'on exprimait 
presque toujours dans le quinzième siècle , et que Clotilde 
supprime partout (3); qu'aurons-nous alors? Des vei^ très- 
médiocres où la pensée sera très-commune, et l'expression 
souvent barbare ou impropre. 

(1) Revue des Deux'Mondes, t. h, {^)yoyez\gi Décade philosophiqvei, 
p. 368. lieu cité. 

(1) Ibid., p. 370. 
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Ainsi, 

Clotilde au sien amy doulce mande accolade , 

est détestable : la construction douce mande accolade , où 

l'adjectif est sépare de son substantif par le verbe qui les 

régit, est un latinisme que notre idiome n'a jamais admis, 

et qui ne peut exister que dans les langues où les noms se 

déclinent. 

Mander pour envoyer, une accolade pour des baisers, 
sont pitoyables. 

Je te ijuiers la nuit, je Ce redemande au jour, est une imita- 
tion du le veniente die, te decedente de Virgile (i), mais une 
imitation maladroite; il fallait je lé redemande le jour; 
Fauteur peu habile dans la langue Française ne s'est pas 
aperçu que les deux membres de sa période manquaient 
d'une symétrie qui y est nécessaire; que le jour y est per- 
sonnifié, puisqu'on lui demande quelque chose, tandis que 
la nuit ne Test pas, et qu'ainsi sa pensée est boiteuse : le 
vers de Virgile a été plus habilement rendu par Delille 
dans ses Géorgiques : 

Tendre épouse, c'est toi qu'appelait son amoor, 

Toi qu'il pleurait la nuit, toi qu'il chantait le jour (3). 

Les vers suivants de Clotilde n'ont rien de saillant : Que 
deviensMu ? où cours-tu ? loin de ta hien-aimée où les deslins 
entraînent-ils tes pas? C'est demander deux fois au moins la 
même chose. Il faut que je le dise , sijen crois la renom- 
mée , je ne te reverrai pas de bien longtemps : la renommée 
est un mot impropre; il fallait les bruits gui courent, les 
conjectures : la renommée ne s'applique pas à ce que l'on 
craint ou qu'on souhaite. 

Le reste est bien pis encore; on trouve par exemple: 

L'az dont veu ce Daulphin ! ne s'éloigne du Rosue 
Qui roule encore ondes franches d'horreurs ! 

(1) Georg. IV, v. ^66, qu'il y a dans les vers de la préten- 

(3) Ch. IV. — La traduction de due Clotilde une imitation 
Delille est de 1770; il est visible adroite du Virgile français. 
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Par luy puyase Valoys reconqoester ang trosne 
Qu'oDt esbraulé séquatiiqaes fureors ! 

jSe s éloigne du Rliône ne peut subsister ainsi ^ il faut nëcçs- 
sairemcnt un que et un pronom devant ce subjonctif; des 
ondes franches d'horreurs nesijjnifie rien du tout; et il est 
impossible de rien trouver de plus mauvais que les fureurs 
séquaniques. 

Tout est dans ce style ; j'ai donc eu raison de dire que 
ce livre était un pastiche et un mauvais pastiche. 

A qui maintenant faut-il atlribuer cette falsification? 
Quelques pesonnes ont mis en avant le nom de Vander- 
bour[|; , et ont dit que le véritable auteur se donnait seule- 
ment pour l'éditeur, à peu près comme Chatterton , en An- 
gleterre, avait publié les prétendues Poésies de Rowley, et 
Fabre d'Olivet, en France, de soi-disant Poésies occi" 
toniques, 

ha^ "Décade philosophique a, au contraire, embrassé l'opi- 
n^ion généralement acceptée aujourd'hui , que le véritable 
auteur de ces poésies n'est autre que Joseph-Etienne de 
Surville, capitaine d'infanterie ^ émigré en 179 1 , et fusillé 
au Puy-en-Velay en 1798. Cet homme , passionné pour la 
poésie, avait fait, ont rapporté ses amis, un grand nombre 
d'odes et d'épîtres (1); toutes ses productions, fruit d'une 
invagination exaltée, et souvent bizarre, étaient obscures 
et prolixes, quoiqu'on y trouvât de la chaleur, et quelque- 
fois de l'énergie. En 1782 , il prétendit avoir découvert des 
manuscrits en vers et en prose , enfouis depuis trois siècles 
parmi les titres de sa famille, et composés par Clotilde 
Vallon, une de ses aïeules. De 1782 à 1791 , M. de Surville 
enchanté de sa découverte, parut négliger ses propres es- 
sais; il s'adonna exclusivement à l'étude de notre ancienne 

(1) Il parait qu'il n'en reste rien, la Revue des Deux^MondeSf t. L, pf 
puisque M. Sainte-Beuve, qui les a 353 etsuiv. 
çU^tchét», n'a rien rçncoutré. Voy. 
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lang^ue et à la transcription des œuvres de soa aïeule. 
Deux heures avant de mourir, il écrivit à son épouse 
que les œuvres de Clo'lilde lui seraient remises par dès 
mains amies; il la pria de les communiquer à dés gens dé 
leUresr caf^ables de les âj>précièr,i et de faire en sk>rtê qùp 
Les fruits de ses recherches ne fussent pas perdus pour la 
postérité, surtout pour l'honneur de sa famillle. 

P'après ce quêtai dit lout-à^riieure , il est difficilôd^in- 
diquer une piècequî mcriteràtteiiliondu lecteur: on a cité 
socuveiit lés vers de CloUlde à soh premiefn^: 

O cher eofahct^let, vray pourtrait de tou père, 
. Dprs sur le seyn que ta bonsche a pressé. 
. Dors, .petiot ; doz , ami , sur le seyn de ta mère 

Tien doulx oûUeC par le «omme oppressé. 
Bel amy , cher petiot , que ta pupille tendre 

Gouste ung sommeil qui plus n'est faicC pour moi i 
Je veille pour te voir, te nourrir, te défendre 

Âin9 qu*î( m'est doutx ne veiller que pour toi. 
Oors, laicB eufanctekil, mon sonlcy , mon idolte. 

Dot» sar ippko seyn, le «eyn qui t'a pori«. 
Ne m'esjouit encor le son de ta parole , 

Bien ton soubriz cent fois m'aye enchantée. 

et Skiwi de $mie ; it y a ecicore treize quairatns de la même 
farie^ sans eofiafpter le retour d^j premier quatrain , ô cher 
enfsmc^eieU ^^m qui revient comme refrain après huit vers. 

Or, ù Ton peut jusqu'à un certain point trouver quelque 
plaisir à lire d'aussi pitoyables rapsodies, quand on croit 
que ces vers ont été faits de honne foi, et par quelqu'un 
qui parlait la langue de son temps, peut-on ne pas lever 
les épaules quand on sait que c'est un moderne ignorant 
qui a harbarisé sa langue en moyen-âge , comme le limou- 
sin de Rabelais la barbarisait en latinité. 

On met quelquefois dans les campagnes, au haut des 
arbres, une tête grimaçante et intérieurement illuminée, 
et qu'on appelle un friche-dents ; l'enfant qui la voit de 
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]oin peut en avoir peur ; mais s'il reconnaît que ce fantôme 
n'est qu'une citrouille découpée, avec un lampion dedans, 
le mépris succède à la terreur, et il foule aux pieds ou 
écrase à coups de bâton ce qui l'effrayait à tort il n'y a 
qu'un instant. 

Je ne puis pas dire autre chose de cette mauvaise enlu- 
minure que nous a donnée M. de Surville. 

LECTURE XXXVI. — Suite de [Elégie, — treneuil , 

ClIENIER, FONTANES, M"**^ DUFRÉNOY. 

Les élé{j[iaques de l'époque impériale, au-dessous de 
j^jme Diifi-énoy et de Millevoie , sont surtout Treneuil , La- 
bouisse, Chénier, Fontanes, M"*® de Vannoz, 

Treneuil a failles Tombeaux de Saint-Denis ^ fort vantés 
à l'époque de leur publication, presque oubliés aujour- 
d'hui (i); il y a ajouté depuis plusieurs poèmes sur des sujets 
analogues : V Orpheline du Temple , la Captivité de Pie FI, 
le Martyre de Louis XVI. Le choix de ces sujets nous ex- 
plique le succès qu'ont eu ses Tombeaux sous le règne de 
Napoléon : c'était une espèce d'opposition , la seule que 
Ton pût se permettre alors; on la saisissait avidement. 

Aujourd'hui que cette raison ne subsiste plus, il est dif- 
ficile de trouver dans les long;ucs décla mations de Treneuil 
autre chose que des vers correctement faits, et bien alignés. 
Du reste, il n'y a rien qui puisse réveiller l'attention du 
lecteur, rien dans la composition , rien dans l'expression. 
Les pensées sont on ne peut plus communes; et sauf cette 

(i) Treneuil a public en 1817 mélancolique, chez tons les peuples 

(chez F. Diilot, in-8® de 3i8 pa(;es), du monde, les Hébreux, les Grecs, 

une seconde édition de ses pncnics ; les Romains, les Italiens , les Kspa- 

il les a fait précéder d'un discours pnols, les Portnçnis, les Irlnnd:)is, 

sur I élégie héroïque. Celte disserta- les Ecossais, les Auf^liiis, les Allc- 

lion , qui n'a pas moins de cent cin- mands et les Français. Il est difficile 

quante pages , considère ce qu'il de rien tirer de vrai ou d'utile de 

appelle Vcléqie héroiqucy c'est-à-dire, cette longne déclawatiun sur un su» 

la poésie éUvée et d'un caractère jet si g^énéral. 
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harmonie banale qui se trouve assez constamment dans 
ses vers , mais ([ui n'est rien quand elle est toute seule , il 
est impossible à'y saisir la moindre preuve que Fauteur 
eût vraiment le {joût et les dispositions poétiques. 

Les pièces de Treneuil ne sont pas d'ailleurs de véritables 
ëléf;ies; ce sont , comme il Ta dit, des poèmes élégiaqucs» 
c'est-à-dire, de longues dissertations sur des sujets tristes 
plutôt que des épanchements d'un sentiment presque in« 
stantané , et ce que j'en ai dit prouve qu'il n'y a pas beau- 
coup à le regretter (i). 

M. Labouisse a cbanté VJmour conjugal. C'est un sujet 
peu favorable à la poésie, qui vit de mouvement, et ne se 
soucie g^uère d'un sentiment aussi calme et aussi con- 
stamment le même; M"*^ de Vannoz a fait aussi quelques 
élégies sur divers sujets; toutes ces œuvres ont peu de 
valeur. 

M.'J, Chénieb nous a laissé un& élégie remarquable 
par le sujet autant que par le style, c'est la Promenade: 
dans cette pièce, composée en i8o5, peu de temps, par 
conséquent, après que Bonaparte, non content du titre de 
consul pris à main armée le 18 brumaire, ni de celui de 
consul à vie , conféré par le sénatus-consuhe du 1 4 ther- 
midor anx (2 août iSoa), s'était fait remettre, sous le nom 
d'empereur, un pouvoir plus absolu encore et moins con- 
testé, le poète suppose qu'il se promène du côté de Passy, 
en suivant le cours de la Seine; il rappelle les souvenirs 
poétiques d'Auteuil , et passant à Saint-Cloud , il s'écrie : 

(1) La Biographie des Contempo» sions. Quand on lit aujourd'hui ses 
niins (mot TreneuiC) rapporte que poésies, et qu'on en rapproche les 
ce poète ayant su que la Gazelle de éloges qui leur ont été donnés sons 
France devait insérer un article qui la restauration , on croirait qne Tau- 
le concernait, trouva , sans se nom- teur a trouvé le moyen de se glisser 
mer, un prétexte pour en aller cor- dans toutes les imprimeries, si le 
riger l'épreuve, et comme il n'y vit sujet de ses chants n'expliquait suf- 
que des éloges modérés , il eut soin 6samment les éloges qu'il a i^us. 
d'en changer fortement les exprès- 
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Saint-Gtoud , je t'aperçois ; j'ai vu loin de tes rives 

S'enfuir sous tes roseaux tes naïades plaintives : 

J'imite leur exemple, et je fuis devant toi : 

L'air de la servitude est trop pesant pour moi, 

A mes yeux éblouis vamement tu présentes 

De tes bois toujours verts les masses imposantes « 

Tes jardins prolongés qui bordent tes coteaux, 

Et qui semblent de loin suspendus sur les eanz : 

Désormais je n'y vois que la toge avilie 

Sous la main du guerrier qu'admira l'Italie : 

Des champêtres plaisirs tu n'es plus le séjour; 

Ah ! de la liberté tu vis le dernier jour. 

Dix ans d'efforts pour elle ont produit Tesclavage : 

Un Corse a des Français dévoré l'hériCage. 

Elite des héro» au combat moissonnés , 

Martyrs avec la gloire à l'écbafaud traînés, 

Vous tombiez satisfaits dans une autre espérance : 

Trop de sang , trop de pleurs ont inondé la France : 

De ces pleurs, de ce sang, un homme est héritier , 

Aujourd'hui dans un homme un peuple est tout entier. 

Tel est le fruit amer des discordes civiles. 

Mais les fers ont-ils pu trouver des mains serviles? 

Les Français de leurs droits ne sont-ils plus jaloux ? 

Cet homme a-t-il pensé que vainqueur avec tous , 

Il pourrait avec tons envahir leur puissance ? 

Déserteur de l'Egypte a-t-il conquis la France? 

Jeune imprudent, arrête. Ôà donc est l'ennemi? 

Si, dans l'art des tyrans tu n'es pas affermi 

Vains cris ! plus de sénat , la république expire , 
Sous un nouveau Cromwell naît un nouvel empire. 
Hélas ! le malheureux sur ce bord enchante 
Ensevelit sa gloire avec la liberté (i). 

Ce qu'il ajoute en terminant est d'une poésie três-douce, 
et présente des sentiments tendres qu'on ne trouve pas lia- 
bitueilement dans Tauteur. 

. . . Jeune encor , j'ai trop longtemps vécu \ 
L'espérance lointaine et les vastes pensées 
Embellissaient mes nuits tranquillement bercées, 

(r) Poésits dt Cnivm, 
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A mon esprit dé<;u, facile à prévenir, 

Des mensonges riants coloraient l'avenir. 

Flatteuse illusion ! tu m'es bientôt ravie, • 

Vous m'avez délaissé doux révet de la vie : 

Plaisirs , gloire , bonheur, patrie et liberté. 

Vous fuyez loin d'un cœur vide et désenchanté. 

Les travaux, les chagrins ont doublé mes années ; 

Ma vie est sans couleur, et mes pâles journées 

M'offrent de longs ennuis renchninement certain , 

Lugubres comme un soir qui n'eat pas de matin. 

II y aurait l)ien des réflexions à faire sur ce profond dé- 
sespoir qui s'était emparé de Chénier , en le supposant aussi 
sincère qu'il paraît l'être, et qu'aucune arrière-pensée 
d'éçoïsme ou de désappointement personnel ne s'y mêle ; 
il restera toujours certain que celui qui a placé son amour 
et toutes ses espérances dans une certaine ibrmede g^ou- 
vemement, et qui, forcé par les faits de maudire cett« 
forme, ne veut pourtant pas reconnaître qu'une autre soit 
préférable , celui-là ne peut que gémir éternellement 
comme notre auteur, sans trouver jamais ni remède ni 
soulagement au mal dont la cause est dans son esprit. 

I iCs derniers vers sont d'une {grande douceur de pensérs 
et d'une heureuse harmonie de style. 

Que je repose en paix sous un gazon rustique , 
Sur les lK)rds du ruisseau pur et mélancolique : 
Vous , amis des humains et des champs et des vers. 
Par un doux souvenir peuplez ces lieux désertai; 
Suspendez aux tilleuls qui forment ces bocages, 
Mes derniers vêtements mouillés de tant d'orages. 
Là quelquefois encor daignez vous rassembler , 
Là , prononcez l'adieu : que je sente couler 
Sur le sol enfermant mes cendres endormies. 
Des mots partis du cœur et des larmes amies. 

FoN'TANES a eu une inspiration heureuse dans ses stances 
à M. de Chateaubriand, après la publication des Mar:yrs, 
en 1810. Il a mis dans ses verS; non pas la sensibilité poé- 
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tique qull n'avait g;uère , mais au moins une vérité de 
sentiments, et un charme de diction qu'on ne trouve pas 
souvent chez lui, que peut-être même on ne trouve que là. 
Voici les principales de ces stances : 

Le Tasse errant de ville en ville , 
Un jour accablé de ses maux , 
S'assit près du laurier fertile 
Qui sur la tombe de Virgile 
Etend toujours ses verts rameaux. 

En contemplant l'urne sacrée, 

Ses yeux de larmes sont couverts : 

Et là, d'une voix éplorée. 

Il raconte k l'ombre adorée 

Les longs tourments qu'il a soufferts. 

Il veut fuir Kin^^rate Ausonîe : 
Des talents il maudit le don : 
Quand touché des pleurs du génie, 
Devant le chantre d'Herminie 
Paraît le chantre de Didon. 

Eh ! quoi? dit-il, tu fis Armide, 
Et tu peux accuser ton sort ! 
Souviens-toi que le Méonide , 
Notre modèle et notre guide, 
Ne deviut grand qu'après sa mort. 

L'infortune en sa coupe amère 
L'abreuva d'affronts et de pleurs ; 
Et quelque jour un autre Homère 
Doit, au fond d'une lie étrangère, 
Mourir aveugle et sans honneurs. 

Plus heureux je passai ma vie 
Près d'Horace et de Varius. 
Pollion , Auguste et Livie 
Me protégeaient contre l'envie. 
Et faisaient taire Mévius. 

Mats Enée aux champs de Lanrente 
Attendait mes .derniers tableaux : 
Quand près de moi la mort errante 
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Vint glacer ma main empirante 
Et fit échapper mes pinceaux. 

De l'indigence et du naufr&ge 
Camoëas connut lesi tourments : 
Nagnère les nymphes du Tage 
Sar leur mélodieux rivage 
Ont redit ses gémissements. 

Ainsi les maîtres de la lyre , 
Partout exhalent leurs chagrins : 
Vivants, la haine les déchire, 
Et ces Dieux que la terre admire 
Ont peu compté de jours sereins. 

Ainsi Virgile console le Tasse en lui citant les poètes 
qui ont été malheureux, et en lui annonçant à lui Tim- 
mortalité; Fontanes passe par une transition naturelle à 
l'éloge de son ami dont il loue noblement l'ouvrage. 

Chateaubriand, le sort du Tasse 
Doit l'instruire et te consoler. 
Trop heureux , qui suivant sa trace , 
Au prix de la même disgrâce, 
Dans l'avenir peut l'égaler. 

Contre toi du peuple critique 
Que peut Tiujuste opinion? 
Tu retrouvas la muse antique 
Sous la poussière poétique 
Et de Solime et d'Ilion. 

Du grand peintre de l'Odyssée 

Tous les trésors te sont ouverts : 

Et dans ta prose cadencée 

Les soupirs de Cyraodocée 

Ont la douceur des plus beaux vers. 

Aux regrets d'Eudore coupable , 
Je trouve un charme différent : 
Et tu joins dans la même fable 
Ce qu'Athène a de plus aimable, 
Ce que Sion a de plus grand (1). 

(1) OBuvres complètes de Font a- 2 volupaes in-S^; t. T, p. 9a. 
MIS. Paris, iQ38, çhex Hachette. 
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Il nous reste de Fontanes une autre petite pièce extrê- 
mement jolie et du genre élégiaque comme la précédente; 
c'est celle qu'il fit sur un buste de Vénus placé dans son 
cabinet (i). Le buste de Vénus dans le cabinet d'un g^rand- 
maitre de TUniversité! quel sujet de scandale pour les ri- 
£;oristcs de renseignement, ou même du monde. On en 
parla donc , on le bhima vertement ; le bruit de tous ces 
cancans vint aux oreilles de Fontanes, qui fit cette jolie 
réponse (2). 

r.oin de noua , censeur liypoc'i-ite , 
Qui blâmes nos ris in{jénus : 
l'n vaiD le scrupule s'irrite, 
Dans ma retraite favorite 
J'ai mis le buste de Vénus. 

Je sais trop bien que la voIa|}e 
M'a sans retour abandonné, 
li ne sied d'aimer qu'au bel â^e : 
Au triste honneur de vivre en sajje 
Mes cheveux blancs m'ont condamné. 

Je vieillis ; mais est-on blâmable 
n'éçîiyer la fuite des ans? 
Vénus , sans toi rien n'est aimable ; 
Viens de ta grâce inexprimable 
Embellir même le bon sens. 

L'illusion enchanteresse 
M'égare encor dans tes bosquets ; 
Pourquoi rougir de mon ivresse? 
Jadis les sages de la Grèce 
l'ont fait asseoir à leurs banquets. 

Aux graves modes de ma lyre 
Mêle des sons moins sérieui : 
Phébus chante et le ciel admire ! 
Mais si tu diiignes lui sourire 
Il s'attendrit et chante mieux : 

(1) i8i3. Voyez t. 1, p. i45de (2) Voyez la notice de M. Sainte* 
•es Œuvres. Beuve, p. cv de la même édition. 
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inspire-moi ces rers qu'on «ime » 
Qui tels que toi plaisent toujours i 
Bépands-y le charme suprême 
Et des plaisirs et des maux même 
Que je t'ai dûs dans mes beaux jours. 

Ainsi, quand d'une fleur nouvelle 
Vers le soir l'éclat s'est flétri, 
Les airs parfumés autour d'elle 
Indiquent la place fidèle 
Où le matin elle a fleuri. 

Les ëlëgiea de M™^ Dufrenoy offrent la même pureté 
d'expression, maïs jointe à une sensibilité bien plus vraie, à 
une passion bien plus profonde ; ce sont de véritables 
chefe-d'œuvre dans le genre ; on né peut leur reprocher 
qu'un peu de monotonie, défaut inséparable du sujet, 
puisque c'est toujours le même sentiment du même indi- 
vidu qui se retourne en cent façons et se présente à nous 
sous toutes ses feces. 

Adélaïde-GilieUe Billet, née à Paris le 3 décembre 1765, 
épousa, à peine âgée de quinze ans, un riche procureur au^ 
Châtelet, M. Dufîrénoy dont elle devait immortaliser le 
nom: jeune, belle^ réunissant aux avantages delà for- 
tune et de l'esprit un caractère charmant , une instruction 
solide et variée , M™* Dufrenoy composa sa société des 
littérateurs , des savants et des artistes les plus remar- 
quables : ainsi entourée , elle cultiva son goût pour la 
poésie , mais elle fit d'abord un mystère de ses études. La 
révolution étant survenue, M"** Dufrenoy perdit toute sa 
fortune; son mari, vieux et infirme, fut obligé d'accepter 
une place de greffier dans une petite ville d'Italie; elle l'y 
accompagna, et se réduisit elle-même à étudier les détails 
arides du greffe et à copier les dossiers poudreux de la chi- 
cane, afin de conserver à M. Dufrenoy une place que la 
cécité dont il avait été frappé tout-à-coup lui aurait infail- 
liblement fait perdre. 
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Des événements imprévus ramenèrent les deux époux 
en France; M. Dufrénoy mourut^ et peut-être l'infortune 
aurait éteint le {^éuie de sa veuve et terminé son exis- 
tence , si Arnauld et de Ségur n'avaient obtenu pour elle 
les secours du gouvernement. Replacée dans un état qui 
lui permettait de se livrer à ses brillantes inspirations, elle 
publia en 1807 son recueil d'élé^ries qui rendit sa répu- 
tation universelle ; une seconde édition du même ouvra^^e 
fut donnée en i8i3 : on y admire une expression pure et 
vraie du sentiment qu'elle voulait poindre^ et qui semble 
dans toutes ses poésies Toccuper, je dirai mieux, Tabsorber 
tout entière , à tel point qu'il n'y ait plus place pour au* 
cune autre passion. 

Elle représenïe elle-même cet état de son âme (je veux 
dire cet état poétique^ celui quelle revêtait en quelque 
sorte pour composer ses élé^^ies), dans ces verg adressés à 
une amie (i), et qui sont eux-mêmes d'une énergie d'ex- 
pression égale à leur harmonie. 

Amie indulgente et fidèle , 

Accourez me sauver de moi : 

Ayez pitié d'une insensée , 
Qui, malgré sol céJantau Dieu qui la poursuit, 
Tant que dure le jour, tant que dure la nuit, 

S'aliîuie en la même pensée. 

S^abimer en une pensée^ pour peindre une passion qui nous 
occupe et nous assiège toujours, est une de ces bonnes 
fortunes d'expression qu'on est heureux d'avoir à signaler. 
Le talent de madame Dufrénoy dans le genre élégiaquo, 
la mettait tellement hors de toute comparaison avec les 
autres poétesses, qu'on renouvela contre elle une attaque 
souvent employée contre les femmes auteurs; on attribua 
à un homme ce talent qu'on refusait d'admirer chez elle; 
dans son épître à M. Laya, notre auteur fait allusion à 

(i) FMgieSf liv. III, n*> .1, édition de i8i3. 
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cette supposition; elle retrace ]e nom des femmes qui l'ont 
devancée, et se plaint que les hommes soient injustes en* 
vers celles qui se livrent à la poésie : 

J'ignorais qu'au Parnasse une douce \ictoire 
Nous donne moins d'éclat encor que de travers : 
J'ignorais que vos cœurs inconséquents et fiers 
Même en nous adorant haïssent notre gloire , 

Et que l'action la plus noire 
"Nous fait moins d'ennemis que quelques jolis vers. 
Je savais de Saplio la déplorable histoire; 
Mais en plaignant sa flamme on célébrait son nom. 
Mais sans avoir comme elle ù rougir d'un E'iiaou , 
Dcshonlièrcs s'ouvrit le temple de mémoire : 

li.! modeste et tendre Verdier, 

Ilcrilière de leur génie , 
En formant des accords aussi purs que sa vie, 

Se parait d'un chaste laurier. 
Quand j'entendais vanter sa docte hardiesse» 

Mon front se couvrait de rougeur, 
Mon sein ému battait avec plus de vitesse : 
J'osais secrètement espérer son bonheur : 
Trop cher et vain espoir.... (i) 

Il n'a pas été vain pour elle, puisque ses chants l'ont im- 
mortalisée; seulement il a fallu lutter contre Fenvio; c'est 
au poète Fontanes qu'on fit honneur des meilleures pièces 
de madame Dufrénoy. 11 était lié d'amitié avec elle ; on 
savait qu'il recevait souvent la première confidence de ses 
nouvelles productions; on l'en supposa Tauteur. 

Cette opinion ne peut soutenir l'examen : il sufïît d'ou- 
vrir un poème de Fontanes pour voir que la sensihilité 
poétique lui manque absolument, et c'est justement par 
cette qualité que brille madame Dufrénoy. Fontanes ne 
peut faire vin{;t vers sans y ramener à tort et à travers une 
allusion à ses livres de classe; nous avons signalé cedéfaul(9,) 
dans ses odes, dans son épopée manquée de la Grèce sau- 

(i) Eié^ieSyMy. yi, U Bftoiir» (3) T. I|LecMi et xiu,et U^p. 55. 
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vée^ dans 0OB poème beaucoup meilleur de la Maison 
rustique ; il n'y en a pas Fombre dans les chants de notre 
poétesse; enfin, Faccusation de pseudonymie est d'autant 
plus gratuite qu'il n'y a rien dans ces clc*g;ies qui n'ait pu , 
qui n'ait dû même être fe^it par une femme, comme je le 
dirai tout-à-Fbeure (1). 

Béranger n'a pas hésité à (aire honneur à madaciie Du- 
frénoy des vers publiés sous son nom , quand il a écrit à 
sa louange cette chanson touchante où tous les couplets se 
terminent par ce refrain : 

Veille, ma iampe, veille eucore, ' 
Je lis les verâ de Dofrédoy. 

Veille encore, ô lampe Bdèle 
Qae trop peu d'huile vient nourrir ! 
Sur les accents d'une immortelle 
Laisse mes regards s'attendrir. 

Des regards qui s' atlendrissent sur des accents : voilà des idées 
qui auront bien de la peine à marcher ensemble , et des 
méiaphores que la critique laissera difticilement passer. 

De lamoar que sa lyre implore , 
Tu le sais , j'ai subi ta loi. 
Veille, ma lampe, veille encore. 
Je lis les vers de Dufrénoy. 

Son livre est plein d'un doux mystère , 
Plein d'un bonheur de peu dUnstants ; 
Il rend à mon lit solitaire 
Tous les songes de mon printemps. 
Les Dieux qu'au bel âge on adore 
Voudraieut-ils revoler vers moi ? 

(i) On a dit avec plus de vrai- et Boileau en particulier, recomman- 

serablance que Laya retouchait les dent au poète de choisir un aristar- 

vers de Mme Dufrénoy, et qu'ils que sévère, et de suivre ses conseils; 

n'étaient publiés qu'après avoir subi les deux Corneille se servaient ainsi 

cette censure bienveillante : nous de mentors; Racine et Boileau secur- 

poavons accepter cette opinion sans rigeaient mutuellement : qui a ja- 

rien ôter à la gloire de Mme Dufré- mais pensé que ces services dimi* 

noy ; car ton» tes critiques, Horace naMsent le prix des ouvcaçes ? 
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Veille, ma lampe, veille eocore, 
Je lis les vers deDufréaoy (i). 

Le caractère que prend madame Dufrénoy dans ses élé- 
gies, est celui d'une ait»ante passionnée, qui aime encore 
et n'est plus aimée; et cette situration est si bien peinte ^ si 
vivement exprimée dans toutes ses pièces, qu'il est difficile 
de croire que c'est un jeu chez elle, qu'elle ne sent pas 
réellement elle-même ce qu'elle fait si bien ressentir aux 
autres. 

La première élégie du troisième livre, intitulée Dofi/i^ur, 
nous fait entrer de plain-pied dans cette situation déses- 
pérante. 

C'en est donc fait! ta m'^ rari ton coeur : 

Une autre , héU«4 une autre a su te plaire. * 

Tu veux eu vain. me. cacher mou malheur : 

Tes yeux m'out dit ce que tu veux me taire. 

Je le» ai vus , non sans pâl tr d'effroi , ^ 

Ces yeux 'charmants , |)'ehts d'une ardeur fatale, 

Les prodiguer à ma fière rivait 

Tous Cesregards qui n'étaient dûs qu'à moi. 

J'ai vu ta luain adroitement furtive , 

■ Pour la presser , aller chercher sa main. 

Et s'emparer, moins prudente que vive , 

D'une des Heurs qui tombaient de son sein. 

Toi qui sais bien ffuun rien de toi me touche» 

Loin d'être ému de mon trouble mortel, . 

Devant mes yeux avec un jeu cruel , 
, Tu rapprochas cette fleur de ta bouche. 

Que t'importait mon douloureux tourment ? 

Dans les transports de ta flamme nouvelle p 

De ma rivale occupé seulement. 

Tu ne voyais et tu n'entendais qu'elle : 

Je crus, grands Dieux! espoir iroip séducieur , 

Beprendre alors mon cher et doux empire , 

En redisant les vers que sur ma lyre 
' Je soupirai dans un jour de bonheur : 

Mais de ces vers la tendre mélodie 

( I ) BÈRASGER» Cimiisûns, t. II, p* 6 u 

U. 9 



98 LlVnt llf. — fK>ÉSTE EltPOâltlVÈ. 

Jusqu'à ton cœur ne iKiavait parrenir ; 
De mon repos l'orgueilleuse ennemie. 
Le défendait contre mon souvenir (1). 

Sa II F quelques incorrections légères, tout ce morceau 
nVst'il pas admirable autant par la vérité du sentiment 
que par la douceur et l'harmonie du style? 

L'ôlt'gtc à sa lyre (?.), sous la forme du virelai ancien ^ 
ramcnaiH à la fm de chaque paragraphe ce vers : 
Eloigne-toi de mes yeux, 6 ma lyre I 

est extrêmement touchante , et plus variée peut-être dans 
les idées qui la composent. 

La quatrième stance mérite d'être citée : 

Le temps n*est plus où tes accords tonchants 

Savaient et peindre et bannir mes alarmes. 

L'ingrat , hélas! dont j'essuyai les larmes, 

Elraandre alors, Elmandre aimait tes chants. 

Je ramenais leur plaintive harmonie 

A Tunisson de ce cœnr désolé : 

Mais de son deuil par mes soins consolé. 

Il a bientôt délaissé son amie, 

Et tes soupirs l'ont eu vain rappelé. 

Par quel attrait sou amante nouvelle 

A-t-elIe pu me dérober sa foi ? 

Elle a compté plus de printemps qne moi ; 

Elle aime moins , elle nVst pas plus belle, 

Et si j*en crois nos poètes chéris , 

Et dans l'art des vers impuissante rivale , 

Elle est bieu loin de marcher mou égale! 

Mais d'elle enfin le perfide est épris : 

Mais SCS accords sont les seuls qu'il admire : 

Mais sur les tiens il leur donne le prix. 

Eloigne-toi de mes yeux , ô ma lyre ! 

On reconnaîtra aussi dans sa pièce des Souvenirs Ci) ces 
mille détails auxquels s'arrête avec complaisance une âme 
bien éprise , et qui nous charment malgré nous en nous 

(I j Elégies, Uv. 111, n*» i, la Dow (2) Elégies, liv. lit, n» 8. 
leur' (:^) Uv.m, «M. 
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faisant partager momentaDément la passion dont nous 
sommes témoins. 

Je les revois ces lieux cbers à mon cœnr. 

Ces Heox tout pleins de l'ingrat que j'adore» 

Où s'allama le feu qui me dévore, 

Où je reçus, je donnai le bonheur. 

Je les revois; seule j'occupe encore 

Ce siège heureux où, dans de plus beaux jours» 

A mes côtés il se plaçait toujours. 

Voici l'endroit où sa voix si touchante 

M'a tant de fois uommée avec transport 

Kt sa plus chère et sa dernière amante. 

I.à, devenu l'arbitre de mon sort 

Sa chaste ardeur justifia ma flamme : 

I^ , dans son doigt ma main passa l'anneau , 

Gage sacré de cet hymen de l'âme 

Qui nous devait unir même au tombeau. 

Ce cabinet paisible et solitaire 

L'a vu brûlant des plus nobles désirs , 

Dans le travail trouver de vrais plaisirs; 

Kt des beaux-arts s'agrandir sa carrière. 

Je soutenais ses courageux efforts , 

Je lui montrais un illustre salaire : 

Il souriait à mes tendres accords ; 

J'en goûtais mieux le charme de lui plaire. 

Moments divins d'un angélique amour l 

Qui me rendra vos voluptés si pures ? 

Qui de mon cœur fermera les blessures? 

Bonheur céleste! as-tu fui sans retour? 

Qu'il dura peu ! deux printemps ont à peine 

Embaumé l'air du doux parfum des fleurs ^ 

Depuis ce temps de plaisir, de douleurs 

Où se forma , se brisa notre chaîne.. 

O souvenir et toucliant et cruel ! 

Je citerai encore deux petites pièces de madame Du- 
frënoy : Tune intitulée les Regrets (1), l'autre les Fers bri- 
sés {7) ; celle-ci a été placée par l'auteur dans un livre com« 
\H}sé de romances, qui ne sont toujours pour nous, comme 

(1) Blèffiesy liv. IV, no 7. {î) Elé^iesy liv. VIII. 
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on pouvait le supposer de M^^ Dafrénoy, d'après le caractère 
de son talent, que des élégies coupées en stances égales. 

La raison et le temps ont adouci mes maax : 
D'un sentiment trompé la sombre inquiétude 
N'enlève plus mes nuits aux douceurs du repos , 

Mes jours aux bienfaits de l'étude. 

Mon œil longtemps chargé de pleurs 
Plus calme s'est levé vers un ciel sans nuage : 
Des bois je ne fuis plus le silence et l'ombrage ; . 
^f Et sans chagrin je vois les fleurs 

Se balancer sous le feuillage. 

Mes amis à leurs soins touchants 

Ne me trouvent plus insensible : 
Semblable à un ruisseau qui coule dans nos champs , 
Ainsi coule ma vie uniforme et paisible. 
Cependant quelquefois sur le soir d'un beau jour , 
Mon cœur se sent pressé par la mélancolie : 
Je ne regrette plus l'amant qui m'a trahie , 

Je regrette encor mon amour. 

La romance des Fers brisés présente une autre peinture, 
et des idées à peu près semblables. 

Enfin j'échappe à Tesclavage , 
D'un fol amour je me df^{;nge, 
Enfin le calme est dans mon cœur : 
Je n'y caresse plus l'image*. 
De l'amant coquet et volage 
Qui s'est joué de mon bonheur. 

Fuyant son baiser sacrilège , 
J'ai vu , sans être prise au piège , 
Son œil menteur rempli d'amour : 
Sa voix et flatteuse et timide 
M'a peint son repentir perfide ; 
Mais je fus coquette à mon tour. 

En vain son orgueil que j'abhore 
Cherche à me subjuguer encore 
Par de nouveaux empressements : 
L'ingrat n'aura plus ma tendresse: 
Je connais sa cruelle adresse 
Et la valeur de ses serments 
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On voit ici pourquoi j*ai dit précédemment qu'il n'y avait 
rien dans les œuvres de M"** Dufrénoy, qu'une femme 
n'eût pu faire; c'est qu'en effet, tout dans son livre roule 
sur un seul sentiment, et même, pourrait-on dire , sur une 
seule situation une fois prise : ces conditions acceptées , 
M""* Dufrénoy en a tiré un excellent parti; elle a ob- 
servé et scrupuleusement énuméré toutes les circonstances 
extérieures qui pouvaient non pas changer ni même modi- 
fier, mais nuancer quelque peu ses idées; elle les a surtout 
exprimées dans un style élégant et pur; or, toutes ces qua- 
lités appartiennent aux femmes , et à un très-haut degré. 

Celles que la nature parait leur avoir refusées en général, 
sont la force dans presque tous les genres, dans l'invention 
surtout, et dans Texpression des sentiments ou des passions 
énergiques ; aussi voyons-nous qu'il n'y a rien de semblable 
dans les ouvrages de M™* Dufrénoy, son rôle est celui 
d'une femme résignée, et qui exprime sa résignation, qui se 
rappelle ses sujets de douleur et s'en fait de nouveaux à la 
vue de chaque objet : c'est une situation une fois trouvée, 
et, d ailleurs, toujours la même , où il était impossible 
d'imaginer de ces combinaisons nouvelles qui saisissent 
l'imagination et laissent dans l'âme du lecteur un long 
souvenir. A tous ces titres on reconnaît l'ouvrage d'une 
femme; et la perfection continue des détails dansiin genre 
par lui-même un peu restreint, ne permet guère de l'attri- 
buer qu'à une femme. 

Le genre élégiaque , ne l'oublions pas , est extrêmement 
borné dans ses moyens et dans ses ressources, tant qu'on n'y 
joint pas autre chose que le sentiment même qui est le sujet 
de rélégie. Les élégiaques latins, ïibulle et Properce surtout, 
de même que chez nous Bertin et Parny, ont toujours à peu 
près la même chose à dire : comme M"* Dufrénoy, ils ne 
trouvent à varier, en général, que leur expression ; la pas- 
sion qu'ils peignentest moins calme, moins résigné^ surtout 
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que celle de notre contemporaine; voilà toute la différence. 
En un uiot, Félëgie ne s'élève guère au rang de la poésie du 
premier ordre que quand la circonstance ou le génie du 
poète a permis d'y joindre quelque autre qualité particulière; 
c'est ainsi que La Fontaine, dans son élégie sur la disgrâce 
de Fouquet, trouve dans ce sujet tout spécial , dans Tami- 
tié qu'il portait au surintendant, dans la grandeur de sa 
chute, dans la magnificence de Louis XIV, tout ce qu'il 
lui faut pour faire un clief^l'œuvre incomparable. 

LEGTUBE xxxvii, — Suile de t Élégie. -— millevoie. 

• 

Millevoie a produit dans le genre de répître,du discours 
ou du dialogue philosophique, quelques pièces qui ne 
sont pas sans mérite : je ne veux pas parler ici de son poème 
sur ï Indépendance de l'homme de lettres (i), couronné en 
1806 par l'Académie française; ni de son discours sur 
\ Invention poétique {2)^ couronné la même année par l'Aca- 
démie d'Agen, ni de V Anniversaire (3), couronné en 1807 
par celle des Jeux floraux. Malgré les succès obtenus par 
l'auteur, on ne trouve guère dans toutes ces pièces que des 
idées communes, exprimées correctement sans doute, 
mais avec toute la froideur du style académique. 

Millevoie a été plus heureux dans le Voyageur (4), qui a 
remporté le prix à l'Académie française en 1807. Le sujet 
y était plus émouvant; les noms cîe Colomb, Cook, Bou- 
gainville, La Pérouse et Pierre-le-Grand, ainsi que ceux 
des anciens philosophes, lui ont fourni de nobles et poéti- 
ques inspirations. 

Tout le monde appréciera cette peinture brillante et 
rapide du dévouement de Cook à la science : 

(i) chez Gig;uet et Michaud. (3) Même ouTrage, p. i33. 
Paris, 1809, in-18. (4) Ibid, 

(3) Mémt oayrage. 



r 



SECTION m. ^— ÉLÉGIES, HÉROÏDES. lo3 

L'Angleterre avait dit ; quel mortel le premier. 
Entre deux Océans se frayant uo sentier. 
Osera soulever cette barrière antique 
Qui repousse du Nord les flots de l'Atlantique? 
Tout se tait : Cook, lui seul, sent sou cœur palpiter : 
Il se lève : « c'est moi qui l'oserai tenter : 
Des vaisseaux et je pars ». L'astre du jour à peine 
Blanchit le sombre azur de la profonde plaine, 
Que déjà le héros debout sur les rochers. 
Accuse impatient la lenteur des nochers. 

C'est surtout dans sa pièce s\xv\e^ Jalousies littéraires (i)y 
pièce qui n'a d'ailleurs été couronnée par aucune compa- 
gnie, que le poète s'est montré constamment neuf, piquant 
et varié. Le sujet amenait presque nécessairement une 
suite de portraits : Millevoie les a tracés avec une verve de 
colère et d'indignation qui lui a porté bonheur. Le morose, 
le flatteur, le perfide , l'envieux, l'égoïste , sont tour-à-tour 
représentés sous leurs véritables traits. Je citerai seulement 
le portrait du dernier, d'autant qu'il est devenu plus que 
jamais celui de toutes les médiocrités qui barbottent au bas 
du Parnasse. 

Que risible est l'orgueil du poète qui s'aime : 
Dans Ife nature entière il ne voit que lui-même ; 
Tout est lui: parle-t-il? le moi retentissant 
Dans sa bouche en une heure est cent fois renaissant. 
Ecrit- il? c'est de lui : c'est lui qui se proclame : 
Lui seul enfin, lui seul remplit toute son âme. 
A louer un rival se trouve-t-il contraint? 
Je vois un noir dépit sur son visage empreint. 
Quelques 51, quelques mais (3) qu'adroitement il lance, 
Des mots douteux suivis d'un perfide silence , 
Tempèrent la louange échappée à demi.... 
Malheureux! vingt succès valent-ils un ami ! 

Cette heureuse transition lui permet d'opposer à la ja- 

( I ) Même ouvrage. ^m froM. et lourd, pëdanu ooasm de »/, de mali, 

, < »,.!• . , V . I . Sont le» image* de MoîM : 

(2} Mule voie n aimait pas les «t, lU montrent U terre promiie, 

les mais dans la bouche des criti- Etneibab.teroptjain.i8. 

ques; il a fait contre eux cette épi* Ouv. cité, p. i4B. 
gramme : 
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lousie qui dévore les poètes, Tamitié , la bienveillance qui 
devrait les unir. L'exemple de )k>ileau et de Racine si cé- 
lèbres par leur liaison, et raliégorie du faisceau de La Fon- 
taine, terminent la pièce et animent ces jolis vers : 

Pour doubler votre force il faut la réunir : 
Songez-y, les enfants qu'une guerre partage 
Appauvrissent bientôt le commun héritage : 
N'immolez point le vôtre à de fougueux débats : 
Disputez-vous la palme , et ne la brisez pas. 

Les dialogues en vers qui ne sont presque jamais qu'une 
modification animée du discours philosophique, ont donné 
à Milievoie une nouvelle occasion de montrer la flexi- 
bilité de son talent , et , ce qui est bizarre, on n'en parle 
jamais quand on énumëre les titres littéraires de notre 
auteur. 

Il y a de lui six dialogues des morts; le dernier entre 
Dagobert, Eloi, Eginhart et Charlemagne, est le plus 
faible de tous : c'est un éloge de Louis XVIII fait un peu 
aux dépens de Napoléon ; les autres entre Lucien et Boi- 
leau, Voltaire et Frédéric, Bufïbn et Ikrnardin de Saint- 
Pierre, Fabre d'Eglantine, Collin-d'Harleville et Câilhava, 
valent beaucoup mieux; mais le cinquième entre La Fon- 
taine et Tabbé Aubert, si connu par ses fables, est certai- 
nement le plus piquant et le plus original. La Fontaine y 
parle sans cesse avec cette bonhomie satirique dont il 
donna tant d'exemples. 

Voici comme il s'exprime sur lui-même : 

J'eus aussi mes défauts : 

Je n étais envieux, ni nicdisant, ni faux : 
N'ayant rien, je n'étais avare ni prodigue; 
Je délestais surtout le mensonge et l'intrigue. 
• Voilà mon beau côté; voici l'autre :je fus 
Paresseux et gourmand, vous m'en voyez confus : 
insipide à l'excès ; mais ce dont je me blâme, 
C'est d'avoir oublié que j'avais une femme. 
Etiez- vous marié? 
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L'abbé Aubert répond à cette question singulière : 
Mon cher maître, avez-vous 
Connu de votre temps beaucoup d'abbét époux? 
;— Mon dieu non ! j'ai vraiment la plus pauvre des têtes : 
Sans doute j'ai gardé mon esprit pour mes bétes. 
Bonne La Sablière, ah! quand tu me mettais 
Au niveau de ton chien, d'honneur tu mé flattais. 

Ce dernier trait est caractéristique pour celui que sa garde 

jugeait plus bête que méchant (i). 

Un peu plus loin , il dit à son interlocuteur : 
Vous étiez, je suppose, un de l'Académie? 

— Je n'eus pas cet honneur. — Pourquoi? j*en étais bien. 

— Allez- vous comparer votre esprit et le mien? 
L'artiste et l'ouvrier qui vernit un carrosse. 

Tous deux ont des pinceaux ; l'un peint, et l'autre brosse. 

— Ce docte corps est donc d'un difficile accès : 

— Point du tout ; il s'agit d'arranger un succès : 
J'en ai vu quelquefois obtenir plein suffrage 

A qui l'on ne pouvait reprocher un ouvrage : 
A défaut de talent l'intrigue le secourt : 
Vous preniez le plus long ; ils prennent le plus court (a). 
Millevoie s'est surtout distingué, et s'est fait un nom jus- 
tement célèbre dans la poésie élégiaque; ce genre conve- 
nait parfaitement à son caractère et à la portée de son 
esprit plus doux que fort, plus agréable qu'étendu. C'est 
là qu'un sentiment unique bien développé , et exprimé en 
vers d'une grande douceur, devait satisfaire à la fois et le 
poète et le lecteur. 

On a cité mille fois, et je placerai volontiers ici sa petite 
pièce intitulée la Chute des feuilles , élégie toucbante sur 
laquelle le poète est plusieurs fois revenu, où même il a 
fait plus tard des changements qui n'étaient pas toujours 

heureux. 

De la dépouille de nos bois 

L'automne avait jonché la terra : 

Le bocage était sans mystère, 
(i) Naioeon, notice sur la vie de (i) OEuvres de MilU^, t. HI , 
LaFontaine, à la fin. p. i36, édit. de Fume, Pan., 1827. 
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Le rossignol était sans voix. 
Triste et inouraut à son aurore^ 
Un jeune malade à pas lents 
Parcourait une fois encore 
Le bois cher à ses premiers ans. 
« Bois que j 'aime , adieu ; je succombe : 
Votre deuil me prédit mon sort ; 
Et dans chaque feuille qui tombe. 
Je vois un présage de mort. 
Fatal oracle d'Epidaure, 
Tu m'as dit : les feuilles des bois 
A tes yeux jauniront encore , 
Mais c'est pour la dernière fois. 
L'étemel cyprès t'environne : 
Plus pale que la pâle automne , 
Tu t'inclines vers le tombeau ; 
Ta jeunesse sera flétrie 
Avant l'herbe de la prairie. 
Avant les pampres du cô(eau« 
Et je meun : de leur froide haleine 
M'ont toucbtf les sombres autans ; 
Et j'ai vu comme une ombre vaine 
S'évanouir mon beau printemps. 
Tombe, tombe, ieuille éphémère: 
Voile aux yeux ce triste chemin : 
Cache au désespoir de ma mère 
La place oi\ je serai demain. 
Mais vers la solitaire allée. 
Si mon amante délolée 
Venait pleurer quand le jour fuit, 
Éveille par un léger bruit 
Mon ombre un instant consolée » . 
Il dit , s'éloigne et sans retour : 
Ijl dernière feuille qui tombe 
A signalé son dernier jour. 
Sous le chêne on creusa sa tomlie : 
Mais ce qu'il aimait ne vint pas 
Visiter la pierre isolée. 
Et le pâtre de la vallée 
Troubla seul du bruit de ses pa$ 
Le silence du mausolée (i). 

( 1 ) Œuvi^s dt MUievoie , fome I , p, 5 1 , 
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C'est assurément une pièce achevée, et par le tour et par 
Texpression , et quant au sentiment mélancolique <|ui y 
domine; on y peut reprendre le dernier mot qui est mis 
ici pour la rime : un mausolée e%i un tombeau fastueux : par 
quel abus de lan{;age est-il pris ici pour une simple fosse? 
c'est la seule tache à cette plaintive élé(j[ie. 

Millevoie , domine par le sentiment de sa mort prochaine 
(on sait qu il est mort à 34 ans), est revenu plusieurs fois 
sur les idées exprimées dans la Chute des feuilles \ il y a 
donné un tour et des développements tout nouveaux, avec 
une c(jale pureté de style dans sa touchante élé{;ie intitulée 
le Poète mourant; moins connue que la première, elle me 
semble poui*tant supérieure, el par Tensemble des idées et 
par le mouvement poétique; la voici, du reste; on en pourra 
juger par soi-même : 

Le |H>ète chantait : de sa lampe fidèle 
S'éteignaient par degré les rayons polissants : 

Et lui prêt à finir comme elle 

Exhalait ces tristes accents : 

• La flenr de ma vie est fanée : 

Il fut rapide, mon destin : . 

De mon orageuse journée 

Le soir toucha presque au matin. 

Il est sur un lointain rivage 
Va arbre où le plaisir habite avec la mort 1 
Sous ces rameaux trompeurs , malheureux qiiî s'endort. 
Volupté des amours, cet arbre est ton image. 
Et moi , j*ai reposé sous ce mortel ombrage : 
Voyageur imprudent, j*ai mérité mon sort» 

Brise-toi, lyre tant aimée! 
Tu ne survivras point à mon dernier sommeil; 

Et tes hymnes sans renommée 
Sous la tombe avec moi dormiront sans réveil. 
Je ne paraîtrai pas devant le trône austère 
Où la postérité d'une inflexible voix 

Juge les gloires de la terre , 
Comme l'Egypte au bord de son lac soVtaire: 
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Jdgeait les ombres de ses rois. 
GompagDons dispersés de>inoB triste T<^age \' 
O mes anCris ! ô vou^ qol me t'utçs si chers ! ,. ^ 
De mes chants imparfaits recueillez l'héritage, 
Et sauvez de roubli quelques-uns de mes vers! 
Et TOUS , par qui je meurs ! vétis à qui je pardoune! 
Femmes, vos traits encore à monflell incertain 

S'offrent comme un rayon d'automne, 

Ou comme un songe du matin. 
Doux fantômes , venez' :. mon 0mbr6 vons demande 
Un dernier souvenir tk^detilleûr et'd'am^ouf : ' - 
Au pied de mon cjpiè», ofleuillez pour offr^&de 

Les roses qui vivent nn jour n! 
Le poète chantait, quand la lyr.^ fidèle 
S'échappa tout-à-coup de sa débile main : 

Sa lampe mourut, et comme elle 

Il s'éteignit le lendemain (i). 

Ce petit poème emprunte^ comme je l'ai dit , un nouvel 
ÎDtAfèt de la mort de MUevoie, qui se «entait lentement 
dëpëyi^ lorsqu'il le coitiposa. Mais indépendamment de ce 
mérite, qui pourrait n'être pas frappé de la profodde mé- 
lancolie qui y règne, de la vérité de ses regrets, de Thar- 
monie enchanteresse du style, de la variété des allumions, 
de cette apostrophe si poétique à ses amis , de cette invi- 
tation si passionnée aux femmes, surtout de cette admirahie 
comparaison du mancelinier, au moyen de laquelle il a 
pu exprimer en termes si purs et si charmants, qu'il meurt 
de ses excès dans une déhauche honteuse ? 
. Un poète de nos jours, d'une étendue et d'une portée 
d'esprit bien supérieures à celles de Millevoie , mais doué 
aussi d'une sensibilité moins vraie et moins profonde , 
M. de Lamartine, sW exercé sur le même sujet dans sa 
méditation intitulée le Poè(e mourant (2), comme Télégie 
précédente. La comparaison dé «es deux pièces n'est pas 

(i) Dernière élégie du i" livre, .^n° 5, t. II,p. 89 de l'édition de 1 838. 
t. I,p. 86. Fume et Gosseliu, 

(a) Nouvelles Méditaticms poétitfue^f ^ 
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favorable à M. de Lamartine. On n'y trouve guère d'ad- 
miraMe que le premier vers : 

La coupe de mes jours s est brisée encor pteine. 

Le reste est commun : 

Ma vie en longs soupirs s'enfuit à chaque haleine } 
Ni laimes, ui regrets ne peuvent l'arrêter; 
Kt l'aile de la mort sur l'airain qui me pleure, 
£n sons entrecoupés frappe ma dernière heure : 
Faut- il gémir? fout-il chanter? 

Après ce début, OÙ des idées fort ordinaires sont cxpriujtîCî? 
sous une forme bi^n éloignée d'être irréprocliable, le poète 
va disserter, pendant vingt-six strophes pareilles, sur tous 
les lieux communs de la mélancolie poétique, et y employer 
les comparaisons usées du cygne (1), de l'Iierbc enlivéc 
par le vent (2), de la gloire qui n'est qu'un souffle (3), d'une 
ëcorce vide qu'on jette (4), etc., etc. 

On ne peut rien conclure de cette comparaison, ni pour 
ni contre l'un ou l'autre de ces poètes, quant à leurs rangs 
respectifs : car le Poêle mourant est peut-être la plus par- 
faite des élégies de Millevoie, et ce n'est certainement pas 
une des bonnes méditations de M. de Lamartine ; seule- 
ment, on voit combien un auteur gagne à traiter le sujet 
pour lequel il est vraiment né, où les pensées et les expres- 
sions lui viennent d'elles-mêmes, où il est toucbant sans 
cesser d'être simple et naturel. 

On reconnaît encore que ce genre de poésie qu'on ap- 
pelle quelquefois inf /me ou rêveuse^ qui consiste à montrer 
un des sentiments de notre âme, à s'y attacher, aie peindre 
en détail , à en développer jusqu'aux moindres nuances, et 
dont on abuse partout aujourd'hui, n'est pas, comme on 
parait trop souvent le crdre , une invention de notre épo- 

(i)Str. aet^. (3) Str. i3L 

(3)Str.5, (4)Slr. i4\ 

n, 10 
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que ou de la restauratîoti. Nos anciens poètes se sont 
exercés dans ce genre, sous les titres de téveries, regrets{\)^ 
mélancolies; Millevoie y a obtenu ses plus grands succès, 
il recommande lui-même laréverie en propres termes, dans 
la préface, d'ailleurs fort déclamatoire, qu'il a faîte pour ses 
élégies, et où il tâche d'apprécier les principaux élégiaques 
anciens et modernes. Mais la manie de retrouver l'élégie 
partout le domine â tel point, qu'il regarde comme appar- 
tenant à ce poème tous les vers qui lui semblent touchants : 
les adieux d'Hector et d'Andrpmaque dans YUiade (2), les 
chœurs de plusieurs tragédies grecques (3), les plaintes de 
Phèdre dans Racine (4); enfin, dans La Fontaine, ces vers des 
deux pigeons : Ai-je passé le temps ctaimer?{5) etc. « Après 
des vers semblables, ajoute-t-il, il faut fermer le livre et 
rêver ; l'élégie est là tout entière » (6). 

Gardons-nous bien de suivre ce conseil et de croire qu'il 
faille rêver après avoir lu quelques vers de La Fontaine ; 
Millevoie exprimait déjà cette singulière prétention des 
poètes, de se tenir dans un état maladif, ou d'y mettre leurs 
lecteurs; cette prétention est donc ancienne , quoique le 
nom en ait peut-être été changé dans ces derniers temps : 
elle n'en vaut pas mieux; la bonne poésie doit satisfaire 
la raison et laisser à l'homme toutes ses facultés. 

Le premier livre des élégies de notre poète est consacré 
à l'élégie rêveuse ou méditative ; le second a plus de va- 
riété , il peiat les mêmes sentiments chez des personnages 
historiques ou héroïques; de là un avantage: c'e§t que les 
affections et les pensées se rattachent à des personnages 
connus, et que nous reportons naturellement sur elles un 
peu de cet intérêt qu'on trouve toujours dans une action , 
et chez ceux qu'on se souvient d'avoir vu agir, 

(i) OCT. DE St.-GeLAIS, t. II, p. (4) lOid.i p. 22. 

32 5 des Vieux poètes français, (5) p. 29 et suiv« 

(2) Voy. sa préf., p. 7. (6) p. 3i. 

(3) Ibid, 



SECriÛM iVL «^ ÉLÉGIE», HJÉROÏDE8. III 

On trouve dans ee second livre le combat dHomère et 
d'Hésiode (i) : c'est une bien vieille tradition qu'Hésiode et 
Homère se sont disputé le prix du chant; elle nous est par- 
venue des Grecs anciens sous la forme d'une narration en 
prose mêlée de récits alternés en vers; ce jeu mi-parti, 
comme on disait chez nos troubadours , n'a qu'une mé- 
diocre valeur en grec ; la pièce de Millevoie vaut beaucoup 
mieux. 

L'exhortation de Stésichore aux Athéniens ne manque 
pas non plus d'intérêt; mais c'est surtout la donnée de 
Danaé qui est dramatique et touchante. La fille d'Acrisius, 
renfermée dans upe prison par son père, a été séduite par 
Jupiter: elle est accouchée de Persée; le Roi furieux Fa 
fait exposer avec son fils dans une barque incapable 
de résister à la fureur des vagues; c'est cette situation que 
peint le poète. 

La nuit règne : les vents assiègent en furie 
La nef où Danaé va dans la soml^re mer 
Périr avec son fils , le fils de Jupiter ; 
Danaé de ses bras l'environne et s'écrie : 
Nous ne reverrons plus les murailles d'Argos : 
Mon père nous condamne aux ombres étemelles : 
Aimable et cher eufont ! dors bercé par les flots ; 
Vagues dormez ; dormez, souffrances maternelles. 

Ces deux derniers vers reviennent à la fin des cinq stances 
qui suivent. 

Parmi elles , il y en à une qui contient une grosse faute, 
qu'il est assez étonnant que Millevoie n'ait pas aperçue ; 
c'est la troisième stance où Danaé s'adresse aux Dioscures, 
protecteurs des marins et de tous ceux qui sont sur la 
mer. Elle leur dit : 

Tyndarides brillants, dont Téclat toujours pur 
Des turbulentes mers blanchit le noir azur, 

(i) Voyei dans la collection grecque de M. Flrmin Pi4ot, p. 68, 
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O célestes gémeaux que le nocher révère ! 
•Ce fils d'au san^ diviu n'est-il pas votre frère? 
De Duuaé plaintive écoutez les sanglots : 
Veillez sur nous du haut des voûtes ctcrnelles : 
Et toi , dors , uiou enfant^ dors , bercé par les Hots ; 
Dormez, vagues; dormez, souffrances maternelles. 
Cette •prière est d'un assez bon effet , et la poésie en est 
aussi élevée quMiarmouieuse; mais il est ridicule de faire 
invoquer par Danaé des dieux qui n'existèrent que plus 
d'un siècle après elle^ en effet , Persée , fils de Danaé, fut 
le bisaïeul d'Hercule, et celui-ci était le contemporain de 
Castor et Pollux, lesquels n'étaient pas encore divinisés, 
ftlillevoie a donc fait ici un anachronisme inexcusable^ et 
qui dépare une pièce d'ailleurs fort belle. 

LECTURE xxwm. — La Satire» — - chenier. 

La satire, comme la comédie, comme Ifi chanson, comme 
toute pièce qui sera l'expression ingénue et sincère de nos 
sentiments, est si conforme au caractère de la nation fran- 
çaise, elle est si bien dans le génie de notre langue, qu'où 
peutafHrmer, à /?rior/, qu'à toutes les époques, sous tous les 
gouvernements, il y aura en France des ouvrages de ce 
genre assez nombreux, et parmi lesquels les hommes de 
goût n'hésiteront pas à reconnaître souvent des chefs- 
d'œuvre. 

L'époque impériale, quoique assurément elle n'ait pas 
été favorable à la liberté de la pensée, n'a pourtant pas 
imposé entièrement silence à la muse satirique : Chénier, 
Vigée , Despazes, MM, Baour-Lormian et Viennet se sont 
exeixcs dans cette carrière :^le premier est le seul, il est 
vrai, qui ait osé blâmer le chef de l'Etat, et encore a-l-il 
été obligé de cacher presque tout ce qu'il a fait. Les autres 
se sont tenus dans cette satire que les gouvernements tolè- 
rent volontiers; ils laissent sans peine lesrgens de lettres 
se quereller sur leurs ouvrage^, ou les moralistes déclamer 
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contre les vices généraux de la société, pourvu qu'aucune 
allusion ne s'adresse à eux; le gouvernement impérial ne 
fut pas, à cet égards plus sévère que les autres; Chénier 
seul ipérita que le chef de l'Etat ne lui fât pas favorable, 
parce que seul il osait exprimer des pensées qui n'étaient 
plus de mise et sonnaient mal aux oreilles des nouveaux 
courtisans. C'est par lui que je commencerai. 

Les satires qu'il nous a laissées, sont au nombre de cinq, 
savoir : \ Essai sur la satire, le Concile de Constance^ les 
Nouveaux saints, le Docteur Pancrace , le Public et Fano» 
nyme; il faut y joindre quelques discours, sur )a question Si 
terreur est utile aux hommes , sur la Calomnie , sur les Poè- 
mes descriptifs , sur les Entraves données à ta littérature, sur 
Vlntérêt personnel, sur la Raison; enfin, les épitres à VoUaire 
et à Delille, dont le ton est essentiellement satirique. La 
première de ces épîtres est, au jugement de quelques criti- 
ques , ce que Gbénier a produit de plus achevé. 

Nous ne pouvons faire connaître tous ces morceaux étin- 
celants de verve et d'invention , et où le génie de Chénier 
se trouvait si bien dans sa sphère; on remarquera dans 
V Essai sur la satire une histoire rapide de ce poème, et une 
appréciation aussi juste qu'énergique de tous ceux qui s'y 
sont distingués : la fin est d'une vigueur qu'on n'a pas sou- 
vent égalée. 

Malheur au bon esprit dont la pensée altière 

D'an cœur indépendant s'élance toat entière ; 

Qui respire un air libre et jamais n'applaudit 

An despotisme en vogue, à l'erreur en crédit. 

Mais heureux le grimand qui de la servitude 

Contracta jeune encorla docile habitude. 

Ecrit-il sur les lois? c'est plus que Montesquieu ; 

Fait-il des vers galants ? c'est Gresset ou Chaulien ; 

Fût-il un vrai Cotin? d'éloges on l'assomme, 

£t Duponcean lui-même au Mans est un grand homme. 

Pour moi, dès mon enfance aimant la vérité, 

Et libre avant les jours de notre liberté ^ 
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Ven{];eur du nom français » depuis que sur la scène 
J'ai traiué Charles- Neuf , Médicis et Lorraine ; 
Des partis en fureur j'ai soulevé les cris. 

Oh! qu'aisément comblé d'éphémères honneurs, 

De tous nos grands braillards j'aurais fait des preneurs, 

8i désertant la France et llattant l'Au^eterre, 

Ma muse eût mendié l'or qui nous fait la guerre; 

De la cause publique afficlié Taluindon , 

Acheté par la honte nn scandaleux pardon. 

Et quittant le drapeau de la raison prosente, 

Ktalé sans pudeur un cilice hypocrite. 

Mais ferme dans ma route et vrai dans mes discours, 

Tel je fus, tel je suis, tel je serai toujours. 

Gorge de honte et d'or, un impudent Maurice (i], 

Du pouvoir, quel qu il soit, adorant le caprice, 

De tout parti vaincu mercenaire apostat. 

Peut vendre ses amis comme il vendit Téta t. 

Lorsque la trahison marche sans retenue. 

Lorsque la république est |)artout méconnue^ 

Dédaignant de flatter ses ennemis puissants^ 

A son autel désert j'apporte mon encens. 

Voilà Chénier retourné à lui-même, et c'est mallieu- 
reusement un peu trop son l)a])itude. Nous aurons d'autres 
exemples de cette perpétuelle contemplation du moi par 
lequel il termine toutes .ses satires. Ce défaut mis à pai^t, 
il faut avouer que cette déclaration de ses sentiinents est 
digne de toute notre admiration. 

Le Concile de Constance est une satire assez triste de 
Tin tolérance des moines et des inquisiteurs: il y a une des- 
cription d'autodafé, et des plaisanteries renouvelées de 
Voltaire, mais qui sont bien loin d'avoir la verve si gaie 
et si amusante du modèle. 

Les Nouveaux saints forment une galerie de portraits où 
l'on retrouve, avec les couleurs que leur prêtait ranimosité 
de l'auteur, totis ceux dont le nom était alors mis en avant 

(i) Le prince d« TuUeyrand. 
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dans leur parti , comme représentant la belle et bonne lit- 
térature, Geoffroy, M">' de Staél, M. de Cbâteaubrîand, La- 
barpe, etc. A chacun d'eux est applique un juf][ement 
critique, soit que Cbénier le prononce lui-méine, ou qu il 
fasse tenir, aux personnages qu'il cite, des discours ridi- 
cules et propres à les faire mépriser. 

Voici quelques-uns de ceux qu'il met dans la bouche de 
Laharpe : 

« Qae jesois seulement portier du Paradis, 

Je prétends dire à tous, comme un suisse inflexible : 

Vous \eucz pour entrer; mais Dieu n'est pas visible. 

Bonsoir; aile/, rôtir : c'est pour l'éternité : 

Le bail est un peu long; j'en suis bien enchanté. 

J'emporterai de plus ma (érule, et pour causes : 

Je prétends .ivec Dieu jaser sur bien des choses,, 

Kt régenter là-haut les habitants du ciel; 

Car je fus ici-bas régent unixersel, 

Au Mercure, au Lycée , en pleine Académie : 

Modèle en prose, en vers, tout comme en modestie. 

Aimez-vous l'enjouement, les grâces^ le bon ton? 

Lisez mes deux quatrains sur Voltaire et Tonton. 

Les vers de Colardeau sont doux, mais un peu vides : 

Voulez-vons des vers pleins? prenez mes hcroïdes. 

Lebrun franchit la lice à pas précipités: 

Dans mon lyrique essor, je marche à pas comptés. 

Dncis a fait pleurer sur les malheurs d'Œdipe : 

Barmécùle parait; le chagrin se dissipe : 

Du parterre dix fois j*ai calmé les douleurs. 

Mnl auditeur ne peut me reprocher ses pleurs. 

Thomas, Garât, Champfort, prosateurs misérables : 

Mes éloges , voilà des écrits admirables ; 

Car j'ai loué parfois : on peut vanter les gens, 

Quand ils sont enterrés au moins depuis cent ans. 

Pour mes contemporains , sans user d'artifice. 

J'ai dit du mal de tous, car j'aime la justice: 

L'indulgence est un crime, et je suis sans remords : 

Avant Dieu j'ai jugé les vivants et les morts », 

Ce qu'ajoute Chénier après ce discours, et qui termine 
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la satire, est d'une finesse de plaisanterie et d'un bonheur 
d'expression vraiment admirables. 

Il vons en adviendra quelque mésaventure, 

O grand Perrin Dandio de la littératare. 

De votre tribunal président étemel! 

Le public, président dn tribunal d'appel , 

Par de nouveaux arrêts pourra casser les vôtres» 

Et l'on vous jugera , vous qui jugez les autreâ. 

Longtemps jaloux poète, aux enfants d'Apollon , 

Vous avez cru fermer les sentiers d'Hélicon : 

Aujourd'hui, nouveau saint, il faut que l'on vous donne 

Les clefs du Paradis pour n'ouvrir à personne ! 

Pierre les gardera si vous le trouvez bon. 

D*un bel ange autrefois Torgueil fit un démon : 

Quel exemple pour vous! jusque dans la vieillesse 

On tient par habitude aux péchés de jenuesse. 

Vous fûtes grand pécheur» souvenez-vous-en bien, 

Et devenez plus humble a6n d'être chrétien. 

Les Nouveaux saints offraient un mélange de critique 
littéraire et d'impiété (i) qui alluma le zMe inconsidéré de* 
quelques poètes du dernier ordre; René Perrin et Bizet 
répondirent, ou du moins crurent répondre à la satire de 
Cbénier par celle des Nouveaux athées, aujourd'hui tout- 
à-fait oubliée , et que je n'aurais pas mentionnée si mon 
sujet ne m'y eût amené. 

TiCS discours de Chéniersur la Calomnie et sur la question 
Si terreur est utile aux hommes j sont peut-être les plus cé- 
lèbres de ses pièces satiriques, le premier par l'énerg^ie des 
pensées, la force du sentiment et la beauté du style j le 

( I ) Voici comment cette satire est une idée neuve , plaisanteries usées, 
appréciée dans VAlmanach des ilfu- expressions triviales; en total, satire 
&es pour l'an x ( i8oa), p. 270: fortau-dessous de celles de Clément, 
— « PastjfHinade anti-chrétienne y at- de Despazes et de Lormian : ouvrage 
tribuée au citoyen Cbénier qui ne l'a d'écolier ». L'animosité de Vigée, 
pas désavouée. Point de plan , es- qui dirigeait ce recueil poétique dé- 
pèces de scènes à tiroir, dans les- puis 17941 contre Cbénier, peut seule 
quelles le compère ne dit ni qui il expliquer un jugement si £9tnx de 
est, ni d'où il vient, et injurie des tous points, 
^ens qui slnjorient eux-mêmes. Pa9 
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second par sa profondeur au moins apparente de la ques- 
tion et par Tair de véritc qu'a d'aLord la solution qu'il 
donne. 

Ce discours commeDce ainsi : 

Un rhéteur sans cervelle et gravement futile 
Demande si Terreur aux hommes est utile : 
Un écolier naïf y rêve avec candeur 
£t dans la question voit quelque profondeur ; 
Un charlatan se rit du maître et de l'élève. 
Ment au lieu de rêver, mais profite du rêve : 
Laissons le charlatan , recoller, le rhéteur 
Sermonner, haranguer, gourmander le lecteur. 

Voilà le sujet énonce et d'une manière assez piquante, 
malgré le vague du dernier vers, et quoiqu'il y ait entre le 
ton de ces vers et celui des Systèmes de Voltaire, une ressem- 
blance éloignée qui n'est pas à l'avantage de 'Cliénier. 
Après cetexorde, notre auteur va multiplier non pas les 
preuves, car il n'en donne pas, il n'en peut pas donner 
une seule; mais les exemples et les déclamations qui ne 
prouvent absolument rien ; et ce qu'il y a de pire , il ne 
parait pas s'en douter. 

Mettons en deux mots la question dans son véritable 
jour. L'erreur est-elle utile aux hommes? il faut d'abord 
distinguer : l'erreur en ce qui tient à la nature physique des 
êtres, aux qualités par où ils sont en rapport avec nous, n'est 
jamais utile ; elle est toujours dangcreusct, et cela est si 
évident, que personne ne l'a jamais contesté, et que Ché- 
nier même, avec raison, ne traite pas cette question. 

En ce qui tient au perfectionnement de nos facultés, 
aux rapports des hommes les uns avec les autres dans 
l'état social , au bien-être enfin de l'espèce humaine, l'er- 
reur n'est non plus jamais utile; elle est au contraire on ne 
peut plus dangereuse, puisque la moindre faute d'un gou- 
vernement peut entraîner la ruine de plusieurs milliers 
d'hommes : malbeureuseiaent aussi elle est presque iné* 
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vitable ,* car la marche des eTèiieinents fait naître 8uc-> 
cessîvement des situations nouvelles, inconnues, et dont 
l'expërience , faite aux dépens d'un grand nombre de 
victimes, peut seule faire apprécier les conséquences; 
placée sur ce terrain, la discussion aurait eu de la gran- 
deur et de la vérité; ce n'est pas celui qu'a choisi Chénier; 
peut-être même n'aurait-il pas pu la traiter ; car rien ne 
prouve dans ses écrits quHl ait compris le moins du monde 
l'économie politique. 

Reste donc l'erreur en ce qui tient aux opinions, l'er- 
reur qu'on peut appeler métaphysique; celle-là est-elle utile 
aux hommes? Non, répond Chénier avec assurance. 
Voltaire avait dit avec bien plus de raison : 

JaB raisonner tristement s'accrédite : 

On court , hélas! après la ?érité : 

Ah! croyez-moi ; l'erreur a son mérite (i). 

Chénier, tout-à-fait étranger à la métaphysique , et avec 
cet aplomb qui caractérise les ignorants, répond d'une ma- 
nière générale à ce qui demandait une solution multiple. 
11 ne savait pas lui-même à quoi s'étendait sa réponse. 

Pour le faire comprendre clairement ici, rappelons que 
les métaphysiciens avancés regardent comme une erreur 
la croyance à l'existence réelle du monde extérieur; qu'ils 
nient l'existence de la substance, et qu'en effet, il est im- 
possible au raisonnement de saisir aucun lien commun 
entre les phénomènes qui se produisent et qui passent, et 
le stibslratum de ces phénomènes qui doit toujours rester le 
même. Cependant, tout le monde croit à la substance; 
Chénier lui-même y croyait; il eût été fort étonné si l'on eût 
voulu lui démontrer que cette erreur n'était pas utile. Toute 
la société, eût-il répondu, et toutes les actions humaines 
sont fondées sur elle; vouloir la détruire, c'est détruire 

(i) VoLTAÎRE, ConUien ver$, C« qaiplaUAOxdamci^ t. XI, p. 173. 
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riiumimité même;» rbomme pouvait eue persuadé que 
rien de ce qu^il voit n'existe , que rien n'est cause , que 
rien n'est effet, n'est-il pas vrai qu'à l'instant même ci^e* 
rait toute action de sa part, qu'il périrait d'inanition,, et ne 
se mettrait pas même en peiue^ d'en chercher le remède 
qu'il saurait n'exister nulle part. 

Cette erreur donc , si erreur il y a , est npn-seulement 
utile, mais ùécessaire aux hommes, qui ae pourraient vivre 
un instant s^ns elle. 

Pour passer tout dé suite à celle qVavàit en vue Chénier, 
la rcfligion, en la supposant même une erreur; ou, pour 
mieux nous entendre, les religion^ que nous appelons 
fausses , comme le tnafaométisine , l'idolâtrie , le sabéisme, 
sont-elles utiles a'Ux hommes? Oui assurément, dira tout 
homme qui aura pratiqué un peu ses semblables et vu de 
près la classe indig^ente. Quoi donc ! si un malheureux 
sans autre ressource qu'un travail forcé, accablé d'ailleurs 
ou d'infirmités ou de charges ou de soucis, n'est soutenu 
dans sa misère que par l'espoir d'une vie à venir, supposé 
même que vous soyez parvenu à vous démontrer à vous- 
même la fausseté de sa croyance , vous croirez lui rendre 
service en détruisant son erreur, en lui jetant la mort et 
le désespoir dans l'âme! cela n'a ni vraisemblance ni 
raison. 

Faire connaître la vérité à un homme quand cette vérité 
ne peut lui servir à rien, doit au contraire le décourager, 
le conduire peut-être au crime ou au suicide ; ce n'est pas 
de la sagesse , c'est de la folie ou de la cruauté ; et ces mots 
répondent mieux à la question que la longue déclamation 
de notre auteur. 

Le discours sur la Calomnie a plus de valeur, quoique 
Tobjet en soit un peu vague, au moins dans le commen- 
cement, où Chénier se demande si l'on ne pourra pas 
détruire l'impure calomnie comme on a détruit la tyrannie. 
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On ne détruira probablement pas plus celle-là qu'on n'a- 
vait supprime celle-ci : et ce début, d'une forme assez 
commune , n'a pas même l'avantagée de se rattacher natu- 
rellement au reste. 

Il est plus heureux dans ce qui suit : 

D écrivains, d imprimeurs, quelle horde insensée 
Diffame ce bel art de peindre la pensée! 

Dans ce nombreux essaim doublement indigent, 
Nul u a besoin d'iiouoeur , tous ont besoin d'argent ; 
Â la houle. aguerris, ces forbans littéraires 
Ont mis leur conscience aux gages des libraires : 
Envieux par nature, et brigands par métier. 
Ils vendent Tinfamie à qui veut la payer; 
Kt meublant deMaretIa boutique infernale, 
Ils dînent du meusonge et soupent du scandale. 

Ce dernier vers est imité de Voltaire, qui a dit dans une 
de ses pièces les plus philosophiques : 

Nous ressemblons assez à l'abbé Pellegrin, 
Le matin catholique et le soîr idolâtre, 
Déjeunant de l'autel et soupant du théâtre (i). 

Mnis combien le caractère en est chang[é! cette antithèse 
de Voltaire est aussi {;aie et comique que sa comparaison 
est profonde ; Chénicr, naturellement atrabilaire, et tou- 
jours mécontent de tout le monde, en a fait un des vers 
les plus sanglants qu'ait jamais produits la satire. 

Les vers où il réunit, en les stif^matisant, les mauvais 
poètes, les mauvais auteurs, les mauvais orateurs, sont 
remar(|uables par le nombre et la rapidité des blessures. 

Organe du public , la censure inflexible 
Exerçant à loisir le pouvoir d'un bon mot, 
Pnnira Lormian du malheur d'être un sot? 
Un défaut naturel veut quelque tolérance. 
Il sait ennuyer; soit : on sait bâiller eu France. 

(i) Vouî/URBf ^fologiedelafablCf t,X, p. îSî. 
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Pour moi y»je ne veux point , Don Quichotte nouveau , 

De prétendas géants me remplir le eerveau , 

Kt,1a lance en arrêt, cherchant les aventures^ 

Ou redresser les torts ou veitgef les injures. 

Mercier combsft Newtou, Voltaire 'et lé bon tehs; 

Il sera ridîccklè'|1l le veut^ j'f «^meit^ : ; ; 

Qu'il nous va»it«jiRcUf, son éîvule eqfolip» , ,, /'' 

Que d'un fard imposteur eiiJntninant Thalie , y •■. 

Eli doucereux jargon surpassant ses rivaui , . ' 

DumoustieV ctàns ses vers commente Mârivâux. ^ ' 

Que le coosinBefFroy pe»te au Ibiid de ia't#né (i). 

Que Dnmolard uoufrglace.â la néme tribuuç. 

Où la raison sublime allumait son flambeau , 

Où discutait Barnave, où tonna Mirabeau. 

Sur sa lyre de plomb que Sourignière chante 

De Dnmo'ntconverti l'humaDitë touchante. . 

Que le moine Gallais burlesqoement disert. 

De Midas Bènesec fasse un nouveau Colbert. 

A tous ces beaux f-sprits il est permis d'écrire, 
' •' Kt j'attends qu'un décret me condamne à les lire. 

Plus tolérant encor, je souffre qu'en tout lieu 
r Trissotin Rœderer se dfseMontesquîea. 

pouriuis , cher Trissotin ; docteraeiït ridicolè 

Ecrase le bon sen» sous ta lourde férule ; 

Kt de la renommée épris à sou insu , 

Régente l'univers sans en éfre aperçu. 

Uu sot est toujours vain : en passant dans la rue'. 

Vous nommes Déaiosthèna, et Lçmerer salue. 

L'auteur même du sourd n'est pas eiempt d'orgueil ; 

De Richer, de Ferlas, c'est fe commun ècneti ; 

Kt Oallais qui n'a point, mais qui donne la gloire, 
• Croit que le sort du monde est dans son ecritoire. 

Il serait difficile sans doute de renfermer dans moins 
de vers, et d'immoler un plus g;rand nombre de victimes; 
et si Ton remarque combien ces critiques sont généra- 
lement justes, ou au moins vraisemblables, combien les 
vers en sont naturels et bien tournés, que l'expression est 

( I ) Beffrot de R B10^T, plua ooa« auteur des Lunes e( de Nicodème dans 
nu sous le nom du Cotuin Jac^tnes, la lum^ 

II. 11 
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aussi animée qu'originale, il faudra bïen avouer que 
Chénier était né avec un génie merveilleux pour la satire; 
que son caractère Je portait essentiellement vers ce genre, 
dans ce qu'il a Je plus «4pre et de plus furieux; qu'il a, 
comme GilFicrt, mais avec plus de talent encore, plus de 
science et plus de raison surtout, recueilli riiéritage de Ju- 
vénal, comme Roileau avait fécondé celui d'IIorace. Cliènier 
est le vrai représentant de la satire française à Fépoque 
impériale ; fort au-dessus de tous les autres satiriques, il a 
d'ailleurs l'avantage d'oser traiter des sujets plus impor- 
tants: on reconnaît l'homme qui avait été uiélc aux affaires 
publiques^ qui y avait joué un rôle, et qui^ sensible aux 
bons et aux mauvais poèmes , n'oublie pas cependant qu'il 
y a dans la vie des questions plus sérieuses. 

Il représente dansée môme discours la calomnie répan- 
dant la terreur et la mort sur tous les points de la France. 

Nos champs furent déserts, mais |)eu|ilés'dechafauds; 

On vit les innocents jugés |>ar les bourreaux : 

La cruelle livrait aux fureurs populaires, 

Du saj^e T^moignon les vertus séculaires. 

Kilec{,'orgeaitThoaret, Baruave, Chapelier, 

I/ingénieux Bailly, le savant La voisier, 

Vergniaud dont la tribune a gardé la mémoire, 

Et Cnstine qu'en vain protégeait la victoire. 

Condorcet, plus heureux, libre dans sa prison, 

Echappait au supplice en buvant le poison. 

O temps d'ignominie! oàrois sans diadème, 

Des brigands parvenus à l'empire suprême. 

Souillant la liberté d'éloges imposteurs, 

Immolaient en son nom ses premiei-s fondateurs. 

Allons, plats écoliers, maîtres dans l'art de nuire, 

Divisant pour régner, isolant pour détruire , 

Suivez encor d'Hébert les sanglautes leçons : 

Sur les bancs du sénat placez les noirs soupçons; 

Qu'au milieu des journaux la loi naisse Rétric , 

Dans les pouvoirs du peuple, insultez la patrie; 

Qu'un débat scandaleux s'élève à votre voix 

£ntre le créateur et l'organe des lois; 
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EmpoisoDuez de îiel la coupe domestique ; 
Etouffez les accents de la franchise antique ; 
Courez dans tous les cœurs attiédir l'amitié,- etc. 

Il y a loin de ces idées toutes politiques et morales aux 
critiques purement littéraires auxquelles nous ont accou- 
tumés les satires d'Horace et celles de Boileau : et si Texé- 
cution n*est pas aussi parfaite que dans Tauteur de VJrt 
poétique, il faut avouer que la grandeur du sujet y fait 
bien oublier les peccadilles poétiques de Cotin ou de 
Pradon. 

Le passage le plus justement célèbre de ce magnifique 
discours sur la calomnie , est celui sans doute où il re- 
pousse avec indignation le reproche qu'on lui faisait d'a- 
voir contribué à la mort de son frère André. Celui-ci était 
devenu royaliste lorsqu'il avait vu la royauté abandonnée 
et malheureuse ; ce noble mouvement de son âme alla 
jusqu'à lui faire demander à M. de Malesherbes de par- 
tager la périlleuse tâche de défendre l'infortuné Louis XVI, 
Marie-Joseph figurait alors dauslcs rangs opposés. Mais cette 
divergence d'opinion ne détruisit point l'affection qui avait 
toujours uni les deux frères; le caractère du temps qui don- 
nait un empire si exclusif, et tant d'emportement aux pas- 
sions politiques, rendrait excusable un refroidissement entre 
eux; mais eût-il eu lieu, il y a une immensité entre la mé- 
sintelligence ou la froideur qui aurait pu résulter de leur 
position respective , et la perversité profonde qui aurait 
rendu un des deux frères l'assassin de l'autre (i); aussi, 
cette affreuse supposition n'a- t-elle jamais été appuyée sur 
aucune probabilité,* c'est une de ces mille calomnies que 
l'envie répand et que la haine accepte sans examen. Ché- 
nier a d'ailleurs trouvé des accents si déchirants et si* vrais 
pour repousser cette accusation atroce portée contre lui , 

(i) Biof/r, univers, des Contemp,, mot Chéiiiei[ Jnih'è'M&ne), 
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qu'il est impossible^ quand on Fa lu, de le croire coupable. 

Narcisse et Tigellin , bourreaux législateurs, 

De ces menteurs gagés se font les protecteurs : 

De toute renommée enyieux adversaires. 

F't d'un parti crue! plus cruels émissaires , 

Odieux proconsuls régnant par des complots , 

Des fleuves consternés ils ont rougi les flots. 

J'ai vu fuir à iear nom les épouses tremblantes : 

Le Moniteur fidèle en ses pages sanglantes 

Par le souvenir même inspire la terreur 

Et dénonce à Ciio leur stnpide fureur. 

J'entends crier encor le sang de leurs victimes , 

Je lis en traits d'airain la liste de leurs crimes ; 

Et c'est eux qu'aujourd'hui.i'on voudrait excuser ! 

Qu'ai-je dit? on les vante, et l'on m'ose accuser! 

Moi , jouet si longtemps de leur lâche insolence , 

Proscrit pour mes^discours , proscrit pour mon silence, 

Seul, attendant la mort, quand leur coupable voix 

Demandait à grande cris du sang et non des lois ! 

Ceux que la France a vus ivres de tyrannie; 

Ceux-là même dans l'ombre armant la calomnie 

Me reprochent la mort d*un frère infortuné , 

Qu'avec la calomnie ils ont assassiné ! 

L'injustice agrandit une âme libre et fière. 

Ces reptiles hideux sifflant dans la poussière, - 

En vain sèment le trouble entre son ombre et moi : 

Scélérats ! contre vous elle invoque la loi. 

Hélas! pour arracher la victime aux supplices, 

De mes pleurs chaque jour fatiguant vos complices. 

J'ai courbé devant eux mon front humilié : 

Mais ils vous ressemblaient, ils étaient sans pitié : 

Si te jour où tomba leur puissance arbitraire. 

Des fers et de la mort je u'ai sauvé qu'un frère 

Qu'au fond des noirs cachots Dumont avait plongé , 

£t qui deux jours plus tard périssait égorg« ; 

Auprès d'André Chénier avant que de descendre, 

J'élèverai la tombe où manquera sa cendre ; 

Mais où vivront du moins et son doux souvenir, 

Et sa gloire et ses vers dictés pour l'avenir : 

Là , quand de thermidor la septième journée (i) 

(i) C'est le 7 thermidor qn'And ré Chéoler fut décapité. 
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Sous les feux du Lion ramènera l'année , 

O mon frère! je veux, relisant tes écrits. 

Chanter l'hymne funèbre à tes mânes proscrits. 

Là souvent tu verras, près de ton mausolée , 

Tes frères çémissants, ta mère désolée , 

Quelques amis des arts , un peu d'ombre et des fleurs, 

Et ton jeune laurier g[randira sous mes pleuis. 

Ce beau passage est assurëmeut un des plus élégants et 
«les plus touchants qu'on puisse trouver dans aucune sa- 
tire ; il montre avec quelle facilité Cliénier savait prendre 
successivement divers tons; ses satires sont, au reste, ce 
qu'il a produit de plus parfait. Ce genre d'ouvrage répon- 
dait si bien à son génie, qu'il y devait nécessairement 
réussir; aussi voyons-nous qu'il s'y est élevé plus haut 
qu'aucun de ses contemporains. 

LECTURE XXXIX.— 5!«>^ clô la 5«f/re. — M. BAOUR-LORMIAN, 
DESIMZES. 

M. Baour-Lormian que nous avons âc\k vu prendre un 
rang distingué sur le Parnasse français par ses imitations 
d'Ossian et sa traduction du Tasse, a porté dans la satire 
les qualités, et on peut dire aussi les déÊauts de sa ma- 
nière. Il s'était d'abord exercé dans ce genre, et avait com- 
posé avec M. Trajan-Tajan, avocat et journaliste à Tou- 
louse, les Satires toulousaines, recueil dans lequel on trouve 
une critique assez piquante des hommes de lettres du 
Midi, particulièrement des membres de l'Athénée de Tou- 
louse. 

Ses Trois mots{i\ adressés à son compatriote Despazes, 
vers le commencement de ce siècle , et remplis d'une foulé 
de traits malins rendus fort heureusement, fixèrent l'opi- 

(i) Il y en avait eu plusieurs é li- braire Ponthieu en donna une nou- 
tioMS consécutives; maisetlesétaieot velle é«iitiou eu 1821. Iu-8° de 1 1 3 
épuisées depuis 1806, lorsque le U- pajjes. 
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nion du public sur le talent remarquable de M. Baour- 
Lormiau pour cette espèce de poésie (i). 

Là , en efFct , on trouve, comme dans tousses ouvrages, 
la correction et Fëlëg^ance du style y la finesse et la conve- 
nance de l'expression, la juste cadence des vers; en un 
mot^ tout ce que peut produire le travail joint à la délica- 
tesse de Toreille et à un goût exercé ; on y désire ce que 
donnerait une nature plus féconde : l'énergie de la pensée 
et l'originalité de combinaisons. 

Despazes, dans la préface de ses Quatre satires^ exprime 
l'opinion , que je crois fort erronée , que M. Baour-Lor- 
mian est le seul des écrivains contemporains qui ait réussi 
dans la genre satirique (2) : il lui reproche en même temps 
de n'avoir traité que des sujets exclusivement littéraires; 
il aurait pu ajouter qu'il les traitait toujours, à peu de 
chose près, de la même manière : et en effet, c'est là le dé- 
faut principal des satires de M. Baour. II manque de nerf, 
et n'a guère, lorsqu'on l'examine de près, qu'une plaisan- 
terie qui revient sous beaucoup de formes : il raille les au- 
teurs en citant leurs expressions hasardées ou leurs mau- 
vais ouvrages. 

On trouve , dès son Premier mot, la sortie suivante, qui 
ne manque pas de rapidité : 

Quoi! voas raillez aussi notre aimable Virgile (3). 
Chassé par vous du Pinde, où sera son asile? 
Faudra*t-il , immolant le goàt et la raison. 
Lui préférer Saint- Ange , assassin de Nason ? 
Lui qui peint Marsyas que le dieu de la lyre 
Punit) en l'écorchant, d'une injuste satire, 
Et qui ne songe pas qu'à son original 
Lui-même il fait subir ce supplice infernal? 
Faudra*t-ilj pour flatter l'erreur qui vous abuse, 
Vénérer de Sélis la logique diffuse? 

(i) Biogr» univers, des Contemp., (a) Avant-propos d^l'édit. de 1801. 
mot Baour, (3) Delille. 
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Trouver Léonidas un opéra charmanl? 
Et de TimoUon vanteV le dénouement ? 
La liberté des arts fait le bonheur du monde : 
Quand chacun à l'envi glose , commente, fronde. 
Au rôle de lecteur je me verrais borné ! 
J*admi rerais, hélas ! ce pauvre Gin^ené , 
Confesseur de Zulmé, grâce àTami Gronvelte; 
Des contes de Verdun la sotte kyrielle ; 
De Cnbières-Doral les innocents hochets ; 
Boisjoslin décrivant les truiles, les brochets ; 
Chénier, rimeur gaulois de Fragments Scandinaves ; 
Bitaubé le bénin , vieux père des Bataves ; 
De Langle Taristarque et l'absurde Rosni ! 
Ah! dût leur bataillon contre moi réuni 
M'envelopper partout, et partout me maudire, 
Ils ne sont pas au bout : f ai trois mots à leur dire (1). 

Son Second mot a plus de mouvement : Fauteur suppose 
qu'on l'engage à laisser en paix les hommes qui ont vrai- 
ment quelque talent, pour n'attaquer que ces écrivains 
obscurs et méprisés de tout le monde. 

Puisquà tout prix enfin il vous faut des victimes, 
M*a-t>ondit, eh pourquoi n'en choisissez-vous pas 
Parmi tant de grimauds pullulant sous vos pas ? 

U cite à ce propos une suite de noms aujourd'hui presque 
absolument ignorés, qu'on retrouve dans les -^/monacA* 
des Muses du temps, et qui peuvent prouver combien foi- 
sonne à toutes les époques la populace littéraire. 

Offrez-nous sans pitié l'auteur à* Alexandrine , 

Tossa (2) de Ragouleau (3) méditant la ruine ; 

Boniieville , de Job sur son fumier assis , 

Rimant en vers gaulois les sublimes récits : 

Et Chaussard et Couruand Atlas de la Décade , 

Chaussard maussade et lourd , Cournand lourd et maussade : 

Dussieux boitant encor de son dernier revers , 

Monsieur Raux à Delille extorquant quelques vers; 

Fenouillot, Moutonnet, Mouffard, Crétin, Murville, 

(1) Les Trois moU, satire I, p. lo (2) Voyez ci-dessous Lect. tvi. 
i3e ledit, de 18a t. (3) Libraire da Palais-Boyah 
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Labenète, Mortier, Colaet , Drobecq , Fréville , 
Pin , Patrat, Pételard . Petitain , Dachozal, 
Langle, Grand delà Leu, Groubert de Groubental.... 
— Un moment , par pitié , sonfKrez que je respire : 
Qui, moi I les dévouer aux traits de la satire ! 
Moi, troubler en son cours leur précieux loisir! 
Et i>ourquoi? laissons*les au gré d'un vain désir 
Nouveaux Bellérophons poursuivre la chimère {i\. 

Il représente un peu plus loin Chënier et Lebrun se fai- 
sant leurs succès, l'un avec les billets qu'il distribue et fait 
distribuer à des (ïens qui applaudissent ses pièces; l'autre 
par les louanges qu'il prodigue et par les espérances qu'il 
donne à ceux qui veulent écouter ses vers. 
.,..«. « Eh bien! mon cher, eh bien! 
Comment gouvernez-vous l'auguste poésie? 
Â propos, cette nuit il m'a pris fantaisie 
De mArir quelques vers qu'hier furtivement 
Je ronlai dans ma tête : oh! le tour est charmant : 
Vous connaissez Beaufort? Je dînais chez la dame : 
Et contre elle en dînant je fts une épigramme. 
La forme en est piquante et le tour assez vif: 
Vous allez en juger • (2). 

Il lui lit aussitôt ses vers , et pour prix des flatteries de son 
auditeur, consent à entendre les siens : après quoi Lebrun 
ajoute : 

. . . . ■ DMionneur, ils m'ont fait grand plaisir : 
Vous avez de la grâce , une fiuesse extrême; 
Vous me semblez nourri d'Horace et de moi-même. 
Allez et songez bien, noble et brillant espoir, 
Qu'à rinstitut un jour vous pourrez vous asseoir • . 
Qu'on ose après cela blâmer un tel Mécène : 
Vous verrez l'écolier descendre dans l'arène, 
Vous dire que Piudare absent des sombres bords, 
Sous le nom d'Ecouchard répète ses accor Js. 
Voilà donc les secrets, voilà donc les manœuvres 
Qui mettent en crédit leurs insipides œuvres (3). 

(i) Ouvrage ciic, p. 20. (3) Ibiii., p. 29, 

(a) p. 3.8. 
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La fin de cette satire est plaisante ; il se compare à un 
médecin qui tâche de guérir dans ses malades la maladie 
d'écrire sans cesse ; il reconnaît l'inutilité de ses efForts. 

Médecin attentif , j'épiais en silence 
Le moment fortuné de leur convalescence : 
Ils ne guérissent \i9ê, et quelques mille vers 
De leur longue agvnie iufttrais«nc ruaiven (i). 

Il doit donc aujourd'hui changer de rôle : ce n'est que les 
saintes huiles à la main, et à l'article de la mort, qu'il 
pourra leur être utile ; il leur promet pour ce moment son 
assistance avec un ton de compassion très-amusant. 

Mais ce noble abandon , ce courage docile 
Qui cède sans faiblesse à tout conseil utile , 
Aux immortels du jour ne tomba point en iot : 
N'en croire que soi*méme est le cachet du sot. 
Mon , ils n'obtiendront pas de triomphes durables : 
Ma muse leur assigne un poste aux incurables : 
11 ne me reste plus, et j'en dois soupirer, 
Que le pieux espoir de les administrer (a). 

Je ne dis rien des autres satires de M. Baour-Lormian; 
elles sont toutes du même genre , et ce qu'on vient de 
voir suffit sans doute à faire connaître notre auteur. 

Joseph Despazes^ né à Bordeaux en 1768, mort en 1817 
selon la Biographie universelle des Contemporains , en 1 8 1 2 
selonY Acanthologie (3), avait quelque talent pour la satire: 
il était venu à Paris pendant la révolution , et chercha 
d'abord à faire sa cour aux membres du gouvernement. 
11 publia en 1796 la Fie privée des membres du directoire^ 
ou les Puissants tels qu'ils sont. C'était un panégyrique des 
cinq membres du directoire exécutif. Barras , Rewbell, 
La Reveillère-Lepaux , Carnot et Letourneur. U ne paraît 
pas cependant qu'il ait tiré un grand profit de ses flatte- 

(1) Même onvrage, p. 3o. (3) Mot Despotes, p. 81. 

(a) p. 34. 
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lies, non plus que de celles qu'il adressa au général Bona-p 
parte dans deux épi très consignées dans XAlmatiach des 
Muses. 

Dans Tune de ces épitrcs , il disait au vainc^ueur de TI- 
talie , en vers d'ailleurs assez communs : 

Cependant , noble enfant de Man , 
N'espère pas qu eu ces remparts , 
Les prodiges de (a jeunesse 
Attachent longtemps les re{;ards 
Et prolongent l'henrense ivresse 
Qui retentit de toutes pai ts. 

Ce dernier vers est pris d'une chanson patriotique (i); 
mais il s'applique bien mal à l'ivresse, qui ne releniit pas 

du tout. 

Tu connais Paris ; il se lasse 

Du héros qu'il vient d'encenser : 

L'opinion est nne glace 

Où l'objet, prompt à se tracer. 

Brille un moment et puis s'efface; 

Ft sur la mobile surface 

Un autre vient le remplacer. 

Tandis que tu vas droit à Rome 

Renverser le trône papal , 

Et montrer aux Romains un homme 

Assez grand pour leur prouver comn>e 

On peut faire mieux qu'Annibal , . . 

Ici toujours plus variables , 

Nous voyons tout d'un œil distrait. 

Et nous laissons là ton portrait 

Pour admirer les incroyables (a). 

Les petits-maîtres de l'époque du directoire avaient 
pris ce nom, comme on le sait; il ne rend pas meilleurs 
les vers de Despazes; et s'il n'avait rien fait de mieux que 
cela, il ne mériterait pas d'être nommé. 

Ses satires ont plus de valeur; son Epître à MUtis sur le 

(i) C'est celle qui se termine par (a) Alman. des Muses^owr 1798, 
ces vers connus : p. 2 5 et suiv. 

Moarir pour la pair te 
E»t le (ort le plu» b«aq, to plu» dtg ne d'envie. 
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bonheur des sots commence d'une manière originale, et Ja 
pensée philosophique qui y est exprimée ne manque pas 
de vérité. 

£n vain des beaux-esprits b tourbe vous condatnne : 
Laissez-les en riant vous coin parer-à lïiue. 
Qu'ils barbouillent vos traits de bizarres couleurs : 
Vos destins ici-bas sont plus doux que les leurs. 
On méprise les sots : que je leur porte envie ! 
Jamais l'ambition ne tourmenta leur vie : 
Paresseux par calcul, pbilosopbes par goût, 
Ils ne produisent rien et jouissent de tout. 
Ils semblent gouverner ce peuple qui les fronde; 
Je crois les voir assis sur le trône du monde', 
Excitant leurs sujets par l'attrait d'un vain bruit 
A cultiver les arts dont ils cueillent le fruit (i). 

Cette manière de considérer les poètes et les artistes 
co.ninc des manœuvres au service des riches et des sots, 
dont ils ambitionnent la faveur, dont le sourire ou les ap- 
plaudissements leur paraissent le digne prix de leurs la- 
beurs, est assurément fort neuve ; elle peut faire apprécier 
à sa juste valeur cette réputation de salon ou de coterie 
dont se contentent la plupart des écrivains sans génie, et 
leur prouver qu'ils auraient mieux fait d'employer tous 
leurs moyens pour se mettre enfin au nombre des amuses 
que dans celui des amuseurs. 

Despàzes publia en 1 800 les Quatre satires ou la Fîn du 
cHx4iuitîèmc siècle : ces quatre satires ont successivement 
pour objet les Arts ^\c6 Lettres y les Mœurs et les Parus; elles 
eurent tant de succès, que Fauteur en donna , en i8oi , la 
cinquième édition accompagnée de beaucoup de notes, et 
dédiée à M. Baour-Lormian son ami. En 1802, parut une 
cinquième satire littéraire, morale et politique, dédiée à 
Tabbé Sicard. 

On trouve dans tous ces ouvrages des passages remar- 

(1) Jhnanaçh des Muses pour iSco^p. 343* 
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quables parFën^rgie de la pensée et la vivacké de Yex* 
pr<î8sion : cela ne fait pas sans doute des piè<^es irréprocha* 
blés ni g^lorieuses de tout point pour la France ; çfu inoins 
marquent -ils un hacnme né avec de$^ dispositions, ijicon- 
testables pour le ^nre où.il s^ex^rçait, et font-ils connaît 
(re qu'il eût pu^ avec plus de travail et de cdnscancé/tnéri- 
ter un rang tout-à-fait distingué* / 

Le tableau de l'état de la Comédie j^anç^ise^-d^ns sa 
satire des ^m, est #uipieu^4ioiifli^'^xeBfiple de«îu]g[enients 
de cette époque , et iious fait d'àilfeiirs ce^iinàftre lé per- 
sonnel des acteurs au cofiimencement de ipc siècle, ainsi 
que les qualités et les défauts qu'on leur attribuait. 

Notre scèae longtemps ofFHt aux spectateurs 

Un ensemble parfait de rôles et d'acteurs. ^< 

Melpomèue y formait, auguste tributaire , 

Dumesnil pour Racine et LeKain pour Voltaire. 

Mais LeKain , Dumesnil, et Clairon et Brisard, 

Dans la tombe avec eut ont entraîné leur art. 

Larivt que le tort combla «le ses lar^^sses 

M'a tenu qu'à moitié ses brillantes promesses. 

Saiot-Phal correct et pur, mais sec, mais apprêté, 

N'a pu de son organe adoucir l'apretè. 

Raucour fait expier le plaisir qu'elle donne 

Par les sons redondants d'une voix monotone. 

Talma plus vrai , plus sûr d'imprimer la terreur 

Quand il exhale en cris sa sauvage fureur. 

Ne sait pas de ses tons varier la justesse ; 

Il ne parle jamais, il déclame sans cesse. 

Monvel que le tliéâtre a possédé trop pai , 

Qui dans la vieille école avait formé son jeu» 

Qui trente ans du public mérita le suffrage , 

Voit ployer ses talents sous le fardeau de l'âge. 



Damas à ^es côtés redouble vainement 
De zè!e, de sanglots , de cris, d'emportement : 
Lorsqu'il croit rae charmer, je tremble qu'il n'expire. 
Le bon Lacave est loin de l'auguste Zopire. 
Baptiste a beau vanter ses ^ïeuiE , ses combats p 
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Certes, Agamemnon iiWîiil^pas ses lobgt. bras, 
Et certain discoureur, dans 'Certain paragraphe 
Ne l'avait pâ-s dc|^ d^pom de télégraphe. " 
Vanbove jplus h«u)rfÀ^' psalmodie à tnon gré ; 
Quel 8accés*<'àftAd»Tf s*H eftt élélîaré : ' 
Sa petite pah>i|s«atfséilDoàTéume' •*" • 
Eut souvent de i^ésuS pârta|éTagoniet' ' • 

. . . . t'œil humide et lé coeur oppressé. 
Au présent malgré moi éoàiparantle passé. 
Je vais plaindre à récâri 'ées nobles personnages 
Dont le Dom-ftotte ei»>6r sur l'océan des âges , 

Et plein de burs revers plàs que de vos succès , 
Pleurer sur les débris du Théâtre français. 
Thalie oppose en vain À mes regrets funèbres 
L assemblage parfait de ces acteurs célèbres 
Que TEurope à nos murs envie avec raison. 
Mole, Contât , Fleury/Grandmesnil , Dugazon, 
Désarment ma censure et forcent mon suffrage; 
Mais de la vieille école ils sont aussi Touvrage. 
A la scène bientôt le sort les ravira." 
Nous en gémirons tous. Qui les remplacera ? 
Leur art deviendra- t-il lé magique partage 
De ces enfants ravis à leur humble village , 
Et qui , grâce à Doyen , bercés d'un fol espoir, 
Dans l'on de nos faubourgs s'agitent chaque soir? 
Ridicules marmots dont les langues ineptes 
Semblent du rudiment bégayer jes préceptes ; 
Vrais écoliers offerts aux ris des spectateurs, 
Et dignes en tout point de leurs instituteurs (i) . 

La satire des Lettres offre aussi plusieurs passages inté- 
ressants, et des portraits parfaitement touchés de quelques 
écrivains , philosophes ou polîtîaues du temps. 

Carat toujours rep^pU àe frayeur et d*eapoir 
A toujours le secret de dire blanc et noir : 
S'exprimer franchement lui semble par trop béte^ 
En sauvant son pays il veut sauver sa tête. 

(i) Xes Quatre satires t p. i3 à 16. 

II. 1? 
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Purte-t-il à Louis l'arrêt de son trépas? 

Il admire eu secret, et ne s'en défend pas, 

D'une part l'équité , de l'autre la coostauce ; 

Il pleure la victime , et bénit la sentence. 

Charles Hesse succède à Ciotz*Anacharsis; 

Du fond de son grenier sur son grabat assis, 

]l insurge en espoir Berlin, Madrid et Rome ; 

Aux esclaves de Paul (i) il lit les Droits de i homme, 

Visite les Lupons , et dans son noble essor 

Fiante sur leurs traîneaux l'étendard tricolor. 

Kn tête d'un bouquin qui u'est pas même impie, 

Dauberniesiiil écrit : Théophilantluxtpie. 

Maréchal qui sourit de ses transactions 

Avec cet être vain effroi des uitions. 

Jusqu'en ses fondements ébranle la morale : 

De l'athéisme impur affiche le scandale , 

Et le voyant déjà prospérer en tout lieu 

Rédige un règlement pour les hommes sans Dieu. 

Sades crie aux mortels : « Une lâche faiblesse 

Empoisonne les joursjque le hasard vous laisse. 

Soyez heureux ; suivez vos rapides transports: 

Tarissez dans vos cœurs la source des remords : 

Si votre sœur vous plaît , comptez peur rien Je reste ; 

Savourez sans effroi les douceurs de l'inceste ; 

Si votre ami traverse ou blâme vos desseins. 

Désignez-le dans l'ombre aux poignards assassins ; 

Si l'or peut vous donner un destin plus prospère j 

Pour hériter plus tôt, massacrez votre père ; 

La nature est nn mot, les vertus cont un jeu; 
Servez-vous d 11 poison et du ter et du feu ; 

Le ciel même, ce ciel pour qui l'on nous opprime. 
Chargea nos passions de nous pousser au crime: 
\: £st*ce à moi de braver son pouvoir absolu? 

Si je suis criminel c'est lui qui l'a voulu » . 

Tel est de point en point son infâme doctrine. 

Ilélas! oui, De Sades a prêché cette doctrine; et il n'est 
pas le seul, et si les vers qui exposent ces principes ont le 
tort de tomber deux à deux , et de ne pas briller par l'ex- 
pression poétique , ils sont du moins le fidèle truchement 

(i) L'empereur de Rufisie, 
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de ceux dont il est ici question ; et l'on aime à voir un sa- 
tirique s'occuper dans ses ouvrages de ces hautes questions, 
et ramener, autant qu'il le peut, les liomraes à des senti- 
ments meilleurs. 

Despazes, dans son avant-propos, remarque, après avoir 
déclaré Boileau le plus grand de nos satiriques, qu'il écri- 
vait plus de la tête que du coeur, qu'il manquait d'audace et 
de véhémence, qu'il n'éprouva jamais cette sainte indigna- 
tion nécessaire à qui veut éclairer les hommes en les gour- 
mandant (p. iv); il reproche aussi à Baour-Lormian (et ce 
reproche tombe également sur Boileau, quoiqu'il ne le dise 
pas) d'avoir fait des satires exclusivement littéraires , de 
ne s'être raillé que des auteurs, sans jamais flétrir les 
méchants (p. vij ). Notre auteur s'est mis ici à Fahri de ce 
reproche : là , comme dans ses satires des Mœurs et des Pccr- 
tis, il attaque véritablement les vices ou les crimes ; il les 
attaque avec courage et dévouement, et mériterait qu'on 
reconnût en lui, comme il le demande en terminant, un sin- 
cère ami des hommes (p. viij) , si ses jugements n'étaient 
pas un peu trop ceux que le pouvoir cherchait àsouteair, 
et dont il est ainsi difficile de lui faire honneur. 

Du reste, il n'est pas inhabile non plus à signaler et à 
tourner en ridicule les défauts des auteurs ou des ouvrages; 
c'est même un des meilleurs passages de sa satire des Letlresj 
que celui où il passe de la critique des philosophes à celle 
des écrîvaius. 

Venez, console2-moi , pacifiques rimeurs, 
Vous qui ne combattez ni les lois ni les mœurs, 
Et dont la gloire seule est te brillant partage : 
Ces écrivains sur vous ont bien quelque avantage : 
S'ils dédaignent le goût et la grâce sa sœar. 
Ils prétendent du moins au titre de penseur. 
Ils prennent quelquefois la logique pour guide : 
Leurs erreurs elles-méme ont leur côté solide. 
Enfin , disons le mot, sans vouloir les prôner , 
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Bien ou mal , jo«te ou faux , ils savent raisonner. . ^ . 

* ' Il faut quelque talent pour écrire là prose ; .> 

' , ' Oïl se condamnealors à dire quelque chose } 

Mais les vers , ah ! les vers n'exigent pas autant : 
Lorsqu'ils sont bien tournés , le lecteur est content. 

Il recommande ensuite ironiquement de faire des poè- 
mes descriptifs, et détaille très-vivement les défauts de ces* 
prétendus poèmes dans les conseils suivants : 

Bravez aussi, bravez l'usage peu commode 
D'assujettir vos plans aux lois de la méthode : 
Usage destructeur du bon sens, du bon goût, 
Et qui de cent détails ne compose qu'un tout. 
Si vos livres rimes désarment la satire. 
C'est qu'on peut au hasard les ouvrir et les lire. 
Sur la fin, dès l'abord, asseoir son jugement. 
Et finir si l'on veut par le commencement. 
Faites plus, dépouillez de sa gloire éphémère 
Ce vieux code affublé du titre de grammaire ; 
Le Pinde fut par lui trop longtemps gouverné : 
Il faut que ce tyran soit aussi détrôné. 

LECTURE XL. — Suite de la Satire. -— vigee, m. viennet. 

ViGÉE {Louis- Jean- Baptiste-Etienne)^ né à Paris le 2 dé- 
cembre 1758, après avoir fait des études superficielles, se 
lança dans le monde sous les auspices de sa sœur M"*® Le- 
brun, que son talent distingué dans la peinture faisait déjà 
rechercher. Il fut admis dans les cercles les plus renommés 
de la capitale, où sa disposition à la satire et à l'épigramme 
ne tarda pas à lui faire d'assez nombreux ennemis. Vigée se 
livra bientôt au théâtre ; il donna plusieurs comédies où 
l'on reconnaît trop malheureusement les idées et les com- 
binaisons des auteurs qui l'ont précédé. Chargé, depuis 
1794, de la direction de ÏAlmanach des Muses, il continua 
de s'y faire des ennemis par sa partialité dans l'admission 
ou le rejet des pièces qu'on lui envoyait , et par la légèreté 
des jugements qu'il y prononçait. 
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ViQée lisait parfaitement les vers; il fut obligé de donner, 
à la fin du ilernier siècle, des leçons de lecture à haute voix ; 
il forma même plusieurs élèves pour le théâtre, et donna 
de bons conseils à mademoiselle Duchesnois. 

En i8o3, il osa remplacer Laharpe, qui venait de mou- 
rir, et faire le cours de littérature à TAthénée; il n'y réussit 
pas , il était trop éloigné de son prédécesseur pour obtenir 
les applaudissements de ceux qui avaient entendu Laharpe, 

Vigée ne put jamais se faire admettre à l'Académie; il 
se vengea par desépigrammes, entre lesquelles on a distin- 
gué la suivante, quoique assurément elle ne soit pas 
bonne : 

Ci gU qui fit des vers, les fit mal et ne put. 
Quoiqu'il fut sans esprit, être de Tlustitut (i). 

Ce lourd distique, mauvaise contrefaçon de Tépitaphe si 
légère et si mordante de Piron, attira à Vigée la réplique 
suivante de François de Neufchâteau : 

vigée écrit qu'il est un sot : 
Pense-t-il qu'on le contredise? 
Non : l'épithèle est si précise 
Que tout Paris le prend au mot. 

Vigée mourut en i8io dans de grands sentiments de 
piété. Il est assez curieux de remarquer qu'il avait fixé 
lui-même, unevingtaine d'années auparavant, cette époque 
comme celle où il désirait mourir. Il disait dans son Épilre 
à la mort ^ composée en 1799 : 

Non, Mort qu'on dit impitoyable 
Et qui n'es rien de tout cela. 
Puisqu'un jour quand j'en serai là 
Je te trouverai très-aimable. 
J'en suis certain : non , de longtemps 
Ne viens pas me faire visite : 
Accorde-moi quinze ou vingt ans. 
Et du surplus je (e tiens quitte (2). 

(1) Poésies de VwÈEt 5* édit. ibi3. (2) Ouv. cilè , p. 23o. 
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Il ajoutait un peu plus loin : 

il faut à ma philosophie 

Laisser le temps de s'exercer. 

J'ai dit viD(;t ans ; je m'en contente : 

Pas ane heure, nn instant de plus (i). 

Oti n^a jamais étë servi plus à souhait. Yigee était 
membre de la Société philotechnique qu'il avait présidée 
plusieurs fois; de la Société des amis des arts, et d'un 
grand notnhre d'Académies de provinces (2). 

Ses meilleurs ouvrages sont les pièces qu'il a publiées 
dans le genre de la satire ou du discours en vers , sous les 
titres, fort arbitraires, de poèmes, de discours ou d'épitres. 
Sa Journée , ses Visites , sa Seconde visite , son Discours sur 
[intérêt^ son Epîire à la Mort, ses Épîtres à Ducis et à Legouvé^ 
ont quelque mérite, et nous offrent plusieurs morceaux 
intéressants. 

11 y a beaucoup de verve et de mouvement dans la des- 
cription qui termine sa Journée, et où il peint une soirée 
chantante et dansante chez Aspâsie. 

Quel cercle, juste ciel! H paraît qu'aujourd'hui 
On a craint dans ce lieu de connaître l'ennui. 
Je comptais sur un thé, je risquais l'aventure, 
Et je trouve de plus, bal, concert et lecture. 
Pourquoi pas ? Selon moi , varier le plaisir, 
C'est connaître en effet le grand art de jouir. 
L'autel, disons le mot, la table est préparée ; 
Le fauteuil, le flambeau, le verre d'eau sucrée , 
Rien ne manque : fort bien ; et quel est le lecteur? 
Un jeune homme charmant. De plus d'un auditeur 
Je lui garantirais d'avance le suffrage : 
La jeunesse a sou prix. Le titre de l'ouvrage? 
L'amour auteur. Eh oui! se met-on sur les rangs? 
Ce sont là les sujets qu'on traite à dix-huit ans. 
L'amour auteur! Je crois, s'il s'avisait d'écrire, 
Que l'amour en aurait de belles à nous dire. 
Comment donc? c'est fini ? tout le cercle enchanté 

(i) Ouvrage cité, p. a32. (2) Biog, des Contemp., moi Vigée, 
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ifiplâudit! c'est sans doute à la brièveté. 
Heareux jeune homme ! on vante et son goût éi sa grâce. 
Chacun auprès de soi lui prépare une place : 
On veut savoir son nom , tout haut on le redit, 
Et vingt femmes demain l'auront mis en crédit. 
Mais tandis qu'il lisait» déjà près d'un pupitre^ 
Et fièrement assis j*ai vu l'Orphée en titre : 
Sons le mobile archet la corde a retenti « 
Et je crois par moment entendre Viotti. 
Heureux qui nous ferait onblier son absence! 
Écrasant ce fauteuil de sa lourde opulence » 
Midas s'est endormi , Lise appelle Zoé , 
Valcour en souriant parle ba&à Chloé; 
Germeuil a raconté la nouvelle publique : 
Et c'est ainsi partout qu'on entend la musique. 
Mais le chant va du moins fixer l'attention : 
Vain espoir! même bruit, même distraction. 
On Ae pourra danser que jusques à l'aurore, 
Et Linus doit céder la place à Terpsichore : 
Il usurpait sur elle un temps trop précieux. 
La gaité maintenant brille dans tous les yeux. 
On se croise , on se mêle, on s'approche , on s'évite ; 
La main vole au*devant de la main qui la quitta, 
La grâce suit les pas de la légèreté : 
C'est ici le plaisir, là c'est la volupté ; 
D'une vive rougeur elle-même embellie, 
' L'innocence à mes yeux n'est plus que la folie > 
Et dans ce groupe heureux de talents réunis. 
C'est Vestris ou Zéphtr que je vois dans Tréois (1). 

Sans doute il n'y a là-dedans ni invention , ni coloris 
poétique, ni rien de ce qui constitue un ouvrage supérieur : 
mais c'est un tableau naturel et animé; et l'on ne pouvait 
rien attendre de plus de Tauteur. 

Ses Visites sont de même une énumération rapide et 
assez franche des personnages qui viennent Le voir malgré 
lui , et lui demander tantôt une chose, tantôt une autre i 
il n'y a de même aucune invention dans cette petite satire, 

( I ) Poésies de Vigëe, 5® édition* Paris , 1 8 1 3, p. 1 3 . 



i4û LITRE lil. »* IH>£SIC BXP06ITIVE. 

8urpa.s$ëe de si loin par le Mercure galcuu de Boursaut , et 
inème par les Orlglnmtx de Fagon. 

SoQ discours sur V Intérêt est une récapitulation assez 
froide des maux que cette passion peut produire ; on y lit 
avec plaisir, cependant, ce portrait du poète Barthe^ Fauteur 
des Fausses infiddilés. 

Qui n'a pas connu Barthe? une pièce applaudie 

Prouve assez qu'il obtint les faveurs de Tbalie : 

11 ne les eut qu'un jour : mais un jour, un moment 

Suffisent an poète, au guerrier, h Tamant. 

Il sut mieux profiter des dons de lu fortune; 

Et s'il se dérobait à la foule impor/une 

Pour un cercle d'amis appelés en secret. 

De mets délicieux sa table se couvrait. 

D abord, par esprit d'ordre il composait sa liste, 

Y plaidait le savant , le poète , Tartiste ; 

Mais moins occupé d'eux qu'il ne l'était de soi , 

Il n'oublia jamais d'écrire en tête : moi (i). 

Vi{',ée était sans doute un esprit assez fin et délicat, mais 
de la plus cotïtpléte médiocrité : l'invention lui manquait 
absolument. On en a la preuve dans la ressemblance toute 
plate de ses ressorts ou de ses cadres ; il se représente dans sa 
Journée lisant La Fontaine dès le matin, et y revenant avant 
de se coucbcr (si); dans saSeconde visite, il lit Boileau quand 
on vient le déranger pour la première fois (3), et le reprend 
quand son fâcbeux est parti (4); dans son épître à Ducis sur 
les avanta{;es de la médiocrité, il le suppose à la promenade 
un Corneille à la main (5), se donne lui-même comme 
élève de Gresset et de Boileau (6), et répète encore qu'avec 
des livres et des amis (7) il peut se passer de tout le reste. 

Cette indi(ycnce d'idées est caractéristique chez Vif^ée ; 
elle prouve combien ce poète devait obtenir peu d'estime 
desbommes d'un talent supérieur. 

(1) Ouv. cité, p. 72. (5) /^., p. 101. 

(•/) p. 3 et 16. (6) p. 101. 

(.<) p. 4^. (7) p. >o3. 
(4) p. 48. 



r 



SECTION IV. —LA SATIRE. l4l 

Si j'ajoute maintenant que sa vanitë , sa satisfaction de 
lui-même, égalaient jboa insuffîj^ince ; qu'il ne pardonnait 
pas à TAcadëmie de ne l'avoir p^s admis dans son sein ; 
qu'il fit contre elle des épigrânonmes plus lourdes et plus 
maussades les unes que les autres; qu'il s'appliquait mo- 
destement la seconde partie de la suivante écrite dans ce 
style barbare qu'il croyait marotique et qu'il a fort souvent 
reproduit : 

Dans eertain corps famé comme savant. 

Dont chaque élu sans que trop se fatigue 

Immortel est, du moins de son vivant, 

N'entre-t-on point lorsque place on y brigue ? 

— Non , si pour soi l'on n'a rien que talent : 

Oui , si Ton a protection , intrigue. 

Mais d'un refus qu'advienne à vous le cas; 

A tel on dit : par quel hasard en êtes ? 

Et vaut bien mieux, vos preuves étant faites, 

Qu'à vous soit dit : pourquoi n'en êtes pas (i) ? 

on comprendra que Lebrun ait dit de lui : 

Yigée est-il un aigle? un cygne? oh! non, 
Ce n'est qu'un paon greffé sur un oison (2}. 

et ailleurs : 

Gradd homme de lycée, immortel clandestin , 
Moitié sot, moitié fat, cadet de la famille. 

Il a l'esprit de Trissotin 

Et le bon ton de Mascarille (3). 

qu'enfin on ait répondu par la pièce suivante à 1 épi- 
gramme où il reprochait à Chénier de n'avoir pas de 

cœur (4) : 

Quand Prométhée éclaira l'univers « 
De ce bienfait l'audace fut punie. 
Dans cet emblème un trop libre génie 
Lira son sort et ses nobles revers. 
Tel fut Chénier. Ta rage lui dénie 

(1) Ouvrage cité, p. 347. (3) Même ouvrage. 

(3) Jcanthologie,^, 371. (4) Ci-dessous , tect. xuv. 
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Esprit et cœur : le trait n'est mérité ; 
Chénier t'onpose alors toute sa vie. 
Mais si de toi l'on dit : sa nullité 
Kst tonte en proie au vautour de l'envie, 
Nier ne peux que ce soit vérité (i). 

M. ViExxET s'est exercé souvent dans le genre de IVpî- 
ire satirique. Son édition de 1827 en contient déjà trente- 
deux. Il en a fait quelques-unes depuis , entre autres^ XEpitre 
aux mules de Don Miguel^ qui obtint, à son apparition, un 
succès de circonstance : on sait que Don Miguel avait été 
renversé de sa voiture par la fougue de ses coursiers; 
M. Vienuct a saisi Fà-propos, et a fait^ à l'occasion de cet 
événement , une épitre ou boutade assez plaisante , quoi- 
qu'elle ait aujourd'hui perdu beaucoup de son sel. 

Des trente-deuxL épitres que M. Viennet a réunies dans 
son recueil, les douze premières seules nous intéressent ici, 
parce qu'elles appartiennent à l'époque qui nous occupe ; 
les autres ont élé faites et publiées sous la restauration ; 
nous n'avons pas à en parler : ce sont pourtant, et de beau- 
coup, les meilleures; le talent de l'auteur s'était développé 
avec l'âge et l'exercice, et il était surtout sur un terrain et 
dans des conditions bien plus favorables, s'il est vrai que 
la satire, surtout la satire politique, ne puisse fleurir qu'à 
la faveur de la liberté. 

Or, le talent de M. Viennet est essentiellement satirique; 
le blâme gai ment versé sur tous les partis, des coups 
d estoc et de taille donnés à droite et à gauche , voilà ce 
qui lui convient, c'est là qu'il est bien lui-même; dans la 
louange il n'est pas aussi à son aise ; l'éloge le fait grimacer, 
il ne l'accorde qu'à contre-cœur ; et malheureusement pour 
lui, le poète, à l'époque impériale, ne se hasardait pas faci- 
lement à dire son avis sur tout ce qu'il voyait : le maître 
n'entendait pas raillerie sur cet article-là; l'admiration gé- 
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ncrale, et sans exception, de tout ce qu'il faisait ou faisait 
iaiie, était le seul terrain où les muses pussent s'exercer en 
sûreté; partout ailleurs le danger dépassait de beaucoup 
riionneur ou le profit qu'on pouvait espérer. 

M, Viennet loua donc, et dans ce genre il montra sans 
doute quelques-unes des qualités qui le disiin{;uent, une 
grande clarté dans la pensée , des idées hien arrêtées , la 
connaissance de beaucoup de eboses , une expression vive 
et pénétrante; seulement il n'y avait dans ses pièces rien 
de bien original que les passages où il trouvait l'Iieurcuse 
occasion de blâmer. 

De ce genre est son Epitre à Nofioléon sur la généalogie 
que quelques courtisans essayaient de lui faire. Napoléon 
avait la petitesse de ne pas vouloir être un homme nou- 
veau; ses flatteurs s'empressèrent de lui cbercber une glo- 
rieuse origine dans les plus vieilles familles de France ; 
c'est à cela que se rapportent les vers suivants de la troi- 
sième épître faite en i8o4 : 

. . Fouiller dans la Gaule et la Scandinavie, 

Suivre chez les Gondi ta généalogie , 

Sur un arbre séclic , c'est trouver un beau frnit , 

Et rendre un peu de vie au tronc qui l'a produit. 

Oh! le plaisant aïeul qu'un prince Scandinave! 

Ce n'était pas ainsi que l'on Hattait Octave. 

Les courtisans Romains un peu mieux inspirés 

Lui faisaient des aïeux dignes d'être admirés. 

Et qu'importe la source où tu puisas la vie? 

Jugera- 1- on par là ton cœur et ton génie? 

S'il fut un premier bomme, il nous a créés tous. 

Le pins pur de son saiig parvenu jusqu'à nous 

Enfle fiujourd'lmi peut-être, au fond d'une chaumière. 

Les veines d'un manant qui ne s'en doute guère ; 

Et je ris de ce fut par son père ennobli , 

Qui de ses vingt quartiers encore enorgueilli, 

A dit eu se pliant sous le héros d'Arcole : 

«r H était gentilhomme , et cela me console » . , 

3'estime tes aïeux ; miis j'aime mieux te voir 
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Être grand p^ir toi-méine^et ae leur rien devoir y. 
La France , en t'élef ant au trôné jie ses maîtres i 
A comptâtes l^auts faits et non fas tes ancétreîit : 
De cetil Napoléons le superbe hérittir ■ v :- 

Ne brillera jamais de 1 eclàt du premier, . 
Fuis donc de ces flatteàrsr kl funeste lanjifage , 
Laisse au commun de^ rois de, irrrôle avantage : 
Tu ne dois pas souffrir/ plus graoiî dans ta iiérlé, 
Qu'on mçle à ta couronne uiï fl^j^f^n/^mprunté ; 
En croyant t'enricbir on dérpbç à ta gloire; ' 
Plus le but était loin , plus belle est la .victoire : 
Mesure la carrière , et sur le trône assis, 
Contemple avec orgueil le point d'où tu partis ; 
C'est aux murs de Toulon que ta race commence (i). 

Ce& vers étaient sans doute très-hardis pour Tépoque où 
ils parurent 5 aussi M. Viennet se Ipue-t-il, dans sa pré- 
face, d'avoir osé les faire, en même temps qu'il justifie, 
par des raisqiis très-soUdeç, l'admiration qu'il avait alors 
pour rËi^pçfeiir, et déclare, avec autant de franchise que 
de bon sens, quç T immutabilité absolue n^est pas aussi 
honorable pour l'homme qu'on le répète tous les jours , 
et iqu^il Y a au contraire des circonstances pi^ Thomme 
sensé doit modifier, quelquefois même changer ses opi- 
nions (2). 

Les épîtrç? qui suivent celle de i8o4 n'ont pas-le même 
mérite : VE^ître à Kpizebue (1806) n'offre guère que des 
idées communes çur le classique et le romantique ; le fond 
des choses n'y est pas toujours vrai ; la forme même n'en 
est pas très-piquante. ^ 

V Épure à la Mort (1807) est un discours philosophique, 
et d'une philosophie inquiète sur Tâme, son essence, sa 
destination: ce sont les éternelles questions de la métaphy- 
sique qui se représentent ici , sans même que l'expression 



(1) T. 1 , p. 32 et 33 dçJédit. 4« (») Vay. la préfiicç, p. jir. 
1827. 
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vienne les relever ni leur donner cette originalité de forme 
qui peut seule nous toucher aujourd'hui (i). 

tlÉpîlre û Morreliet (1808) sur la philosophie du dix- 
huitième siècle 9 et le caractère de ses principaux écri- 
vains, et celle qu'il adresse à Raynouard (1809), où il 
soutient résolument la supériorité de Racine sur Cor- 
neille > sont l'une et l'autre fort remarquahles. 

VEpitre à Napoléon (1810) sur les embellissements de 
Paris n'a pas à beaucoup près le même mérite ; ce qu'y dit 
le poète est aujourd'hui d'un intérêt bien faible ; la pensée 
n'est pas même bien juste ,• je préfère de beaucoup ÏÉpître 
à Fontanes (r 8 10), où se lisent deux tirades fort origi- 
nales ; dans la première, il blâme avec plus de verve peut- 
être que de vérité le goût du public pour des œuvres 
littéraires qui sortissent un peu du moule usé où on les 
avait jetées jusqu'alors : 

Tout se confond.. .. les getires et les styles ; 

La sensibilité gaçne les vaudevilles; 

Euterpe nous redit les misères des cours ; 

Tlialie en madrigaux nous redit ses amours, 

Prend des airs de grandeur, et lourde , embarrassée, 

En vers entortillés exprime sa pensée. 

L'histoire est précieuse, et cherchant l'ornement 

Ne peut plus sans ramper être simple un moment. 

Usurpant l'euphémisme et l'onomatopée, 

La gazette se guindé au ton de l'épopée ; 

Et le drame si cher aux sensibles bourgeois , 

Pour qui de nos laquais plaident toutes les voix, 

Si près de son berceau , le drame dégénère : 

Il prend chez le vandale une face étrangère : 

Et nous enrichissant des chefs-d'œuvre des Gots, 

Fait du cintre au parterre éclater les sanglots. 

Au nez de Poquelin , ëans voiler sa statue , 

L'Odéun retentit des cris do Kotzebuc. 



(1) On trouvera pourtant» p. 67 ces incertitudes philosophiques sur 
à 69 y une exposition assez rapide de tous les points. 

U. 13 
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Le Diélodrame informe arrive avec fracas , 
Kt mêlant rois, bergers, amourettes, combats. 
Fantômes, loups-garous , pantomimes, sentences « 
Dispute à l'Opéra la magie et les danses. 
Trois temples sont ouverts à cet heureux bâtard , 
Tout Paris pour le voir se presse au boulevard : 
Par lui maint directeur sauvé d'une faillite 
Dans ses coffres boudés étale son mérite; 
La province en raffgle , et Melpomène en pleurs 
Laisse enfin par ce monstre usurper ses honneurs (i). 

M. Vicnnet ne voit pas ou ne veut pas voir que si les 
ni élod rames ou les cris de Kotzebue , comme il les appelle, 
font abandonner la tragédie , c'est qu'en effet ils ofïrent 
plus d'intérêt qu'elle; et que, si celle-ci veut ramener ses 
amateurs, il faut absolument qu'elle joigne à la beauté de 
sa diction et à l'harmonie de ses vers les qualités que le 
public apprécie dans les pièces rivales. 

Il en est de même quand il reproche au vaudeville de 
tourner à la sensibilité : où est le mal? pourrait-on lui 
demander, et quelle raison y a-t-il, autre que l'habitude, 
pour vouloir que le vaudeville soit toujours gai ou mo- 
queur? Cessons donc de prendre pour règle unique du 
bien dans les arts ce qu'ont pensé nos aïeux. 

On peut faire à M. Viennet un autre reproche plus 
grave encore, et qui malheureusement peut lui être 
adressé souvent : il a le défaut d'enchâsser dans ses vers, 
selon le besoin de la rime ou de la mesure , des mots 
dont il ne semble pas comprendre le sens, tant ils sont 
en contradictioii avec ce qui précède ou ce qui suit : 
quand il dit, par exemple, que la gazette se guindé au ton 
de l'cpopée , en usurpant H euphémisme et [onomatopée^ 
c'est pis qu'une cheville, c'est un non-sens. Si l'auteur 
eût cherché dans le moindre vocabulaire la définition de 
V euphémisme^ sorte de figure par laquelle on adoucit ce 

{0 ViFNNET, EjUrefi, \i^ i3, tom. I, p. îGo. 
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qu'il peut y avoir de trop rude dans l'expression propre , 
il eût bien reconnu qu'il n'y a rien en lui qu'on puisse 
usurper, et qu'ainsi les deux mots 

Hurlent d'effroi de se voir accouplés, 

comme dit J.-B. Rousseau. 

L'onomatopée est là bien certainement pour la rime, et 
pour la rime seule : cette figure consiste à former un mot 
dont le son représente , autant que possible, la nature de 
l'objet : coucou , cricri , trictrac , sont des onomatopées ; 
comment la gazette peut-elle Yusurper? comment surtout 
peut-elle, en l'usurpant, se guinder au ton de l'épopée ? à 
moins que M. Viennet n'eut voulu dire \a prosopopée ; c'est 
une figure plus ambitieuse, à laquelle peut s'appliquer 
l'idée d'usurper, et qui, personnifiant tout, peut paraître 
appartenir à l'épopée. Mais c'est encore un mot pour un 
autre ; et, d'ailleurs, il reste toujours Veuphémhme, 

M. Viennet a été plus heureux dans la critique qu'il 
fait des méthodes expéditives proposées pour les études , 
méthodes dont la stérilité a toujours été égale à la magni- 
ficence des promesses : 

A quoi bon disait l'un , dans vinçt tomes en us , 
Étudier des mots que Rome n'entend plus ? 
Et du jargon des Grecs surcharger ma mémoire, 
Quand je puis dans ma langue acheter leur histoire? 
Un autre à ce discours reculait gravement : 
Tout beau , s'écriait-il , le latin est charmant : 
Le grec a dans Homère une grâce adorable, 
Et la méthode seule en était condamnable. 
On pourrait, sans vieillir sur un gros lexicon , 
Traduire en douze mois Tacite et Xénophon : 
Des abrégés alors la commode science 
Aux règles du calcul soumit l'intelligence ; 
Le plus étroit cerveau, l'esprit le plus borné 
Devait tout concevoir dans un terme donné : 
L*en6ance en tressaillait d'orgueil et d'allégresse : 
L'espoir de tout apprendre éveillait sa paresse -, 
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Qui coœptaut par ses doigts se hâtait d'acquérir. 
Et pensait à quinze ai)$ n'avoir plus qu'à jouir. 
Elle joignait sur l'heure aux deux langues classique^, 
La musique , la danse et les mathématiques : 
A l'escrime , au dessin accordait trois saisons. 
Emportait la physique en cinquante leçons ; 
Défiait en six mois chimistes, astronomes. 
Et consacrant le reste aux nouveaux idiomes , 
Cet esprit merveilleux à tout initié. 
Hors la danse^ à vingt ans, avait tout oublié (i). 

La satire est ici aussi vraie que vive et agréable ; et 
Ton reconnaît déjà l'auteur qui devait, un peu plus tard, 
écrire les épîtres au capucin , aux louangeurs du temps 
passé y aux Muses , sur les romantiques , à Hoffmann , aux 
chiffonniers, 

M. Viennet a donc, en grande quantité et souvent à 
un haut degré , des qualités précieuses dans son genre : 
on voudrait le voir y joindre la pureté du style, Texacti- 
tude de l'expression et la justesse du coloris ; mais tout 
cela lui manque la plupart du temps. J'ai déjà montré 
combien son expression le met souvent à côté de ce qu'il 
veut dire. L'incorrection de son style est plus impardon- 
nable encore. \ 

Il commence son Épître à Hoffmann par ce vers bar- 
Lare : 

Fais- toi jésuit9, Hoffmann, et ce«s^ iC^n méilre (2), 

et ne s'aperçoit pas que en suppose ici des jésuites ^ qui 
n'est pas exprimé précédemment. 
Il écrit dans son Epître à Fontanes : 

Son génie emparé de la nature entière (3) ; 

comme si le verbe s'emparer pouvait se prendre sans son 
pronom. 

(i) Épîtres, tom. I, p. i58. (3) Épîtres, «<> i3, t. I,p. i6i. 

(a) n0 3o,t.n,p. laS. 
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Dans son Epître à Napoléon^ il ne veut pas que celui-ci 
souffre 

Qa'ott mêle à sa couronne un fleuron emprunté (i); 

comme si on mêlait un fleuron à une couronne. Il repré- 
sente au même endroit un noble se pliant sous le héros 
d'Aréole (2) : c'est pliant qu'il fallait mettre. Je plie et ne 
romps pas (3) , a dit avec raison La Fontaine ; et non je 
me plie* Le verbe réfléchi ne s'emploie pas au figuré. 

Ces taches sont graves; elles feront perdre à M. Viennet , 
au jugement de la postérité , la place que la vivacité de 
son^esprit lui eût fait obtenir, s'il avait un peu moins re- 
douté le travail. 

LECTURE XLi. — Les Truducteurs des Didaclic/ues. 

Delille avait traduit les Géorgic/ues de Virgile en 1770. 
On sait quel succès eut cette tradurtion. Jusqu'alors les 
traductions en vers avaient été regardées comme des ou- 
vrages de manœuvres plutôt que comme de véritables 
poèmes : Delille changea toutes les opinions à cet égard. 
Quand on vit un ton si élevé et des couleurs si poétiques, 
soutenues d'un bout à l'autre, on commença à reconnaître 
que les traductions en vers pouvaient faire une partie nota- 
ble de notre h'ttérature; et, on effet, depuis ce moment, les 
traductions se sont multipliées à un point extraordinaire. 

C'est particulièrement dans la poésie expositive et ses 
diverses parties, qu'on voit s'exercer un grand nombre de 
lutteurs; là, en effet, la carrière à parcourir est ordinaire- 
ment assez courte pour ne décourager personne; il y a 
d'ailleurs peu d'action, peu de narrations; et l'on est tou- 
jours plus à son aise quand on n'est pas pressé par la vi- 
vacité même des événement^ de dire ce qu'exige l'ouvrage. 

(1) Èpîlres, n® 3 , 1. 1, p. 33. (3) Fables, I, 20. Le Chêne et le 

(2) p. 32. Rosenu. 
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Pendant la seule époque impériale , Théocrite a été tra- 
duit en prose par Gail et par Geoffroy ; Firmin Didot a mis en 
vers plusieurs de ses éclogues; il y a joint le cbant funèbre 
de Bion sur la mort d'Adonis, et celui de Moschus sur la 
n^ort de Bion (i)j et Ginguené, dans la séance du 3 août 
1 8io, de la troisième classe de l'Institut, a mentionné avec 
raison ce travail à propos de leloge que le jury avait fait 
de M. Tissot, et de sa traduction des Bucoliques de Virgile. 
On y loiiait assez maladroitement celui-ci de préparer une 
traduction de Théocrite (2), dont il n'a jamais rien paru. 
Ginguené sentant très-bien ce qu'il y avait de ridicj|le, 
dans la décision d'un prix^ à compter en faveur d'un con- 
current, non pas ce qu'il avait fait, mais ce qu'il avait l'in- 
tention de faire, dit dans son discours : « Enfin, M. Tissot 
peut bien avoir le projet d'une traduction en vers de Théo- 
crite; mais M. Didpt, qui en a aussi commencé une, a déjà 
publié sept idylles de ce poète, sans compter un grand 
nombre de fragments et plusieurs idylles entières de Bion et 
de Moschus » (3). 

Voici quelques vers de la première éclogue de Théocrite; 
c'est le passage où le chévrier offre un prix à Thyrsis , si 
celui-ci veut chanter les louanges de Daphnis. 

Je t'offre encore nti vase élégamment sculpté 

Dont une anse arrondie orne chaque œté, 

Neuf, odorant, profond : vois-tu comme avec grâce 

Le lierre se marie au laurier qu'il embrasse, 

V.t courant sur ses bords avec légèreté 

De ses fruits orgueilleux étale la beauté. 

Au fond du vase ou voit une femme charmante. 

L'artiste en longs replis a fait flotter sa mante, 

Et dans un réseau d'or enfermé ses cheveux. 

Deux amants à l'envi veulent fixer ses vœux : 

Elle regarde l'un avec un doux sourire, 

(i)Voy. ses BMCo/i^iiei de Virgile, (2) Voyez les Tiapporis et discus-' 
jnetit in-80, 1806. — Ouvrage gravé, 5iort5, etc., 3« classe, p. i43, 
fondu «t imprimé par le traducteur. (3) p. i47* 
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Tandis ({u'à charmer Vautre oh dirait qtCeHe aspire. 
Gapeadant par l'amour vainameot consumés, 
11$ brûleot, le feu sort de le^t^ ^t^^ e^flaqii^éf. 
Près d'eux |iu vieux pécheur toqt courbé $ur larène 
Se prépare à lancer un long fîlet qu'il traîne : 
L'âge a blanchi son front sans affaiblir son corps ; 
Il se hâte; on croit voir 9e» pénibles efforts. 
Ses jambes sous b poids fléchissent accablées, 
£t sur son col nerveux ses veines sont gonflées. 
Regarde un peu plus loin sur ces coteaux voisins 
Celte vigne pliant sous Tor de ses raisins 
Et que garde nn enfant assis sous le feuillage. 
Non loin sont deux renards , l'un , ardent «u pillage , 
Se gorge de raisins écrasés sous s?l dent ; 
L'autre non moins rusé , près du jeune imprudent 
Se glisse, il veut ravir son diner qu'il assiège : 
L'enfant pour la cigale entrelace un beau piège 
Où le jonc verdoyant a'unit avec l'qsier ; 
Ces tr^vapx import^nt§ l'occupent tout entier. 
Il oublie et la vigne et jusqu'au diner même (i). 

Ces vers assurëmeat ont de la grâce et du nombre poéti- 
ques, et comme ils rendent le texte avec une exactitude 
très-recommandable, on ne peut nier que la traduction de 
Thcocrite par Firmin Didot ne soit digne , en beaucoup 
d'endroits, de nos éloges. 

Lucrèce, poète si difficile, on pourrait dire si efFrayant 
pour les traducteurs, a excite le zèle de Fontanes, non 
dans son entier, mais pour son sixième chant. Fontanes a 
plusieurs fois traduit des poèmes du genre expositif, au 
moins en partie : il l'a presque toujours fait avec succès; 
ï Essai sur ^ homme ^ de Pope, \e Cimetière de village, deGray, 
en peuvent offrir la preuve. Ce travail était en effet absolu- 
ment conforme au caractère de son talent, comme je l'ai dit 
précédemment (i), et il y a ainsi obtenu un succès qu'il au- 

ri)Lesfiuco/iV/ue5 de Virgile, pré- Virgile a imités , traduites en vers 

' cédées de pli^sieurs idylles de Théo- français par F. Dioot. Petit in-8". 

crite, de Bion , de Moschus , suivies Paris, 1806, p. aSp. 
de tous les passages de Théocrite que (a) Ci-dessus , p. 49 et suiv. 
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rait dû poursuivre avec ardeur, au lieu de consacrer une 
partie de son activité à la culture d'un genre comme celui 
de l'épopée , où il ne pouvait qu'échouer misérablement. 

Aucun poète n'a été plus souvent traduit que Virgile ; et 
de toutes les œuvres de Virgile , les Bucoliques sont celles 
sans doute qui ont le plus souvent excité le zèle des traduc- 
teurs^ Dès Tan 1 5 16, Guill. Michel, dit De Tours , donnait 
à Paris les Bucoliques de Virgile Maron avec cinq autres 

livres par lui composés; tous par rime^ translatés du latin 

en français (1); depuis^ Saint-Gelais, Louis Grandin, Marot 
et Leblanc , Pierre Tréhédan, Pierre de Marcassus, Guyot, 
un sieur P***, Richer, De la Roche, Gresset et un anonyme 
R. D. R.^ ont aussi mis, en tout ou en partie, les Bucoliques 
en vers français. La traduction de Gresset était de 1734; 
la suivante^ de 1 739; et jusqu'en 1 800, que M. Tissot donna 
la sienne, nous n'en voyons pas tenter de nouvelle. 

Mais à l'époque impériale ^ il y a un redoublement de 
zèle et d'efforts : après M. Tissot, Firmin Didot, Millevoie, 
deLangeac,Dorange et les libraires de Delille qui voulaient 
compléter la traduction de Virgile^ donnent coup sur coup 
des versions en vers de ces pastorales (2). 

Le succès, il faut l'avouer, n'a pas été en raison du 
nombre des concurrents; Dussault n'hésite pas à attribuer 
leur insuffisance à l'extrême difficulté de l'œuvre : « Tous 
les littérateurs, dit-il (3), qui ont bien étudié Virgile, savent 
que ses éclogues sont la partie de ses œuvres la plus re- 
belle aux efforts des traducteurs ». 

On peut contester la vérité de cette opinion de Dus- 
sault. Tous ceux qui s'exercent sur un auteur ancien, 

( i)Voy. dans le f^iiiji/crfM Deuo:- sur les Bucoliques^ inséré dans ta 

Ponts la notice littéraire et l'énumé- Gazelle spéciale de tinstrudion publi- 

ration des traductions françaises, p. que,\e 6 octobre 1843, dit que de- 

cxci du tome I de ledit, de 1808. puis le commencement du siècle ils 

(7.) Ce mouvement ne s'est pas n'ontpaseu moins de 19 traducteurs, 

ralenti. M. Rossignol , dans l'article (3) Annal, liitér.^ t. IV, p. 66. 
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trouvent que leur modèle est à la fois le plus excellent et le 
plus difficile de tous les auteurs; le critique impartial sait 
reconnaitre une girande difificuhé partout; mais il ne doute 
pas qu^elIe n'augnriieilite avec les dimensions de l'ouvrage à 
traduire; et qu^atnsi la traduction des Géorgiques ne soit 
une œuvre plus difficile que celle des Éclogues^ et à plus 
forte raison celle de VÉnéide, C'est, au reste, ce qu'exprimait 
très-nettement le jury delà 3^ classe de Hnstitut, qui, appelé 
à prononcer sur un grand prix de deuxième classe à donner 
à l'auteur de la meilleure traduction en vers de poèmes 
grecs ou latins, avait d'abord exclu les traductions des 
poèmes épiques anciens , parée que , disait-il, il les regar-* 
dait <îomme des ouvrages dignes, pai? l'étendue du travail 
et la supériorité de talent qu'elles exigent, d'aspirer à un 
grand prix de première classe (i). 

M* Rossignol, dans une dissertation savante, qu'il a pu- 
bliée dernièrement sur les Bucoliques de Virgile (a), admet, 
sur la difficulté de la traduction de cet ouvrage, une opi- 
nion plus extrême encore que celle deDussault : il prononce 
qu'il est absolument impossible de bien traduire les éclo- 
gués, excepté peut-être celles de Pollipn et de Silène. 

Les raisons qu'il donne à Tappui de ee jugement sont 
curieuses : u la nature^ dit-il^ n'avait point créé Virgile pour 
la poésie pastorale : ce genre demande un génie souple , 
naturel , capable de descendre jusqu'aux plus simples naï- 
vetés de la vie ordinaire ; et le génie de Virgile , grave , sé- 
rieux et mélancolique, l'appelait de préférence aux peintures 
élevées, pathétiques et tendres. Il fut done malheureux, 

j'ose le dire, dans le choix de son premier modèle Il 

est à regretter qu'il n'ait point choisi (pour l'imiter), un 
autre poète que Théocrite. Qu'est-il résulté , en effet , de 
cette association inégale et discordante ? C'est que pour 

{i) Rapports sur les prix décennaux, (a) Voyez la note 9 de 1% page 
3*cla8se deTlnstitut, p. i4a. précédente. 
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exprimer des idées simples et naturelles , pour peindre des 
scènes naïves et £;racieuses, Virgile n'a trouvé qu'une 
forme pompeuse , solennelle et sans variété ; que les ber* 
gers ont parlé chez lui comme des héros^ et que Tliumble 
chalumeau a résonné chez lui comme la trompette épique. 

Oubliez maintenant cette molle et suave harmonie (du 

style), pour donner sans partage votre attention àla pensée : 
vous serez souvent frappé du défaut d'unité de lieu et de 
sujet, et vous verrez que le tissu de ces petits drames ne se 
compose souvent que d'idées incohérentes et mal assorties. 
Or, cette décomposition qui serait si funeste aux pasto- 
rales de Virgile, une traduction française la leur fait né- 
cessairement subir..... je ne pense donc pas qu^il soit pos- 
sible de doEfber jamais en français une traduction des 
Bucoliques capable de satisfaire un critique sévère et un 
homme de goût : je n'excepte que deux éclogues, la qua- 
trième et la sixième , parce que , dans ces deux morceaux, 
le ton s'élève jusc(u'à Tépopée , et que le génie du poète, à 
l'aise, a pu suivre sans entraves la voie où la nature l'appe- 
lait » (i). 

Je ne combattrai pas ici par des raisonnements à perte 
de vue Topinion de M. Rossignol ; j'y opposerai seulement 
le jugement de Dussault sur le même ouvrage, remarqua- 
ble, dit-il, par u ce style où le goût le plus exquis a su 
&ndre par un artifice admirable, et sans la moindre trace 
d'affectation, ce que la simplicité champêtre des âges les 
plus reculés a de naïf et même de rustique , avec tout ce 
que l'urbanité des siècles les plus polis offre de délicat et 
même de raffiné » (2). 

A voir ces jugements si contradictoires, rendes sur le 

( 1 ] Voir la Gazette spéciale de Cinst. les critiques ont été de Tavis de Dus- 

;e>u6/iV7u«, 6 octobre 184I} p. 188. sault, qu'ils ont toujours admiré 

(a) Annal, littér,, t. II, p. 269. Je dans VirgileUs qualités que M. Ros- 

D*ai pas besoin d'ajouter que tous signol prétend y manquer.- 
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même sujet par deux hommes trés-versés dans la littérature 
ancienne , n'est-il pas évident que ni Tun ni Tautre n'a rien 
éprouvé naturellement de ce qu'il accuse ; que tous les deux 
au contraire y ont senti ce qu'ils y voulaient sentir, subor- 
donnant toujours leurs prétendues impressions aux qualités 
ou aux défauts qu'ils avaient besoin de reconnaître dans le 
texte , et qu'ils ne manquaient pas en effet d'en faire sortir. 

Je ne connais rien qui soit plus propre que ces compa- 
raisons à dégoûter les hommes sensés des dissertations des 
érudits sur les matières de goût ; dans cette insensibilité 
absolue aux beautés littéraires qui les caractérise , on est 
sûr qu'ils donneront toujours pour l'expression de la vérité, 
le fantôme que leur a fait composer le besoin d'être chefs 
d'école; l'envie de dcj^matiser, et de présenter sous une 
forme plus ou moins ing;éni€use ce qu'ils appellent un point 
de vue nouveau , qui n'est en réalité qu'une combinaison 
séduisante de lieux communs et de pensées fausses. 

Laissons donc ces jeux d'esprit pour ce qu'ils sont, et 
rapportons-nous-en à des ju^es moins soumis à leurs sys- 
tèmes particuliers. 

Les traducteurs des Ecbgues de Virgile ont été jugés par 
la troisième classe de l'Institut, chargée de donner un prix 
à la meilleure traduction des poèmes grecs ou latins, avec 
une grande pureté de goût , soit dans le jury, soit dans 
la commission; malheureusement, la discussion, ouverte sur 
leur valeur comparative n'a guère amené que des disser- 
tations sans objet , et des rapprochements ingénieux aux- 
quels manque toujours la preuve que des citations bien 
faites pouvaient seules fournir. « Des quatre traductions des 
Éctogues de Virgile, celle de M. Didot , dit le jury de Hns- 
titut, a le mérite d'une fidélité continue pour le sens , et 
d'une versification très-soignée ; mais la couleur et la grâce 
de Virgile ne s'y retrouvent pas. CellcdeM.de Langeac se 
distingue par une poct^ic qui a de la douceur, de rbarino* 



l56 LIVRE Ilf. POÉSIE EXP08ITIVE. 

nie, «t qui rappelle en quelques endroits la mollesse et la 
gcâce de Toriginal^ mais la couleur en est vague^ le too peu 
varié, et trop souvent le sens de rorigiual y esx paraphrasé 
ou faiblement rendu. Celle c(e M. Millevoie offre des mor- 
ceaux très-bien écrits , mais en petit nombre. £n recher- 
chant une fidélité trop littérale^ il a donné à son style une 
marche contrainte ; il a des constructions pénibles , quel- 
quefois même incorrectes. On ne retrouve pas dans cette 
traduction Télégance pure et facile qu'on a louée dans ses 
premiers ouvrages. Celle de M. Tissot a paru fort supérieure 
aux trois autres ; elle réunit à un plus haut degré les qua- 
lités qui composent le mérite d'une benne traduction en 
v^rs. Le sens y est fidèlement rendu ; la poésie y est cor- 
riÉ;^cte et offre en même temps de la variété dans l'harmonie 
e^^dans les formes ; le style a même une marche libre et 
fermé , et ne fait point sentir cette contrainte si difficile à 
évjtér dans les traductions » (i). 

l^e jury termine en proposant de donnçr le prix à la 
traduction des Eciogues de Virgile, par M. Tissât. 

Le jugement de Dussauh est conforme à- cè\m du jury 
de l'Institut : «tSairaductiéii, sur fequelle M. Tissot revient 
sans cesse d'édition en édition , pour la perfectionner, sans 
être encore arrivée à ce point qui ne laisse plus rien à dé- 
sirer, est du moins parvenue à ce degré de mérite relatif 
qui décide incontestablement de la supériorité. Elle l'em-* 
porte, sans contredit, sur ses nombreuses rivales » (2). 

Voyons donc ce qti'a été cette traduction : donnons ici 
comme un exeniple du style et de la fidélité du traduc- 
teur, sa fameuse tirade de Mopsus, dans la cinquième 
édtegue (3) sur la mort de Daphnis : 

{i) Rapports et discussions sur les - (3) VmG,> Bucol,, V, T; 30 et sqq* 

ptpc décennaux, 3*^ c\!kssef p. 1^2. Extinctum nymphes crudeli funerû 

h) Voy.los Annales littéraires fU Daphnim Flelant* 
IV, p. 65. 
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L'infortuué Daphnis expirait dans sa flear : 

Les Nymphes le pleuraient : témoins de lear douleur. 

Vous répétiez leurs cris, fleuves, vallons paisibles : 

Lorsque, embrassant d'un fils les mies insensibles , 

Sa mère inconsolable accusait tons les dieux. 

Nul troupeau, cher Daphnis, dans ces jours odieux, 

N'effleura l'onde claire ou les tendres herbages. 

Daphnis, entends ces monts et ces forêts sauvages : 

II; disent qu'en Afrique, au bruit de ton malheur, 

Xes lions consternés rugissent de douleur. 

Daphnis soumit au joug les tigres de Pbrygie, 

Au dieu de la vendange il consacra VorgiCf 

Et le thyrse enlacé d'un flexible rameau. 

De même que la vigne embellit un ormeau , 

Que la grappe à sou tour rend la vigne plus belle. 

Qu'une riche moisson est l'orgueil de Cybèle, 

Ainsi tu fus des tiens Toruement et l'amour. 

Tu meurs, Flore et Paies nous quittent sans retour. 

Apollon fuit nos champs autrefois ses délices ; 

A la molle hyacinthe, aux éclatants narcisses, 

L'épjne avec ses dards dispute les vallons : 

Et quand un juste espoir confie à nos sillons 

Le superbe froment ou les orges fertiles, 

L'été n'y voit jaunir que des herbes stériles : 

Accourez à ma voix , venez jeunes pasteurs : 

Daphnis a demandé de champêtres honneurs : 

Que le sul par vos mains soit jonché de feuillage , 

Que sur l'onde limpide inclinant leur ombrage 

Ces arbres enlacis tressent des berceaux verts, 

Et protègent sa tombe où nous lirons ces vers : 

« Je fus Daphnis, connu jusqu'au séjour suprême ; 

Berger d'un beau troupeau, j'étais plus beau moi-même » (i). 

Les épîtres et les satires d'Horace, traduites par Daru ; 
YJrt d'aimer d'Ovide , rendu par de Saint-Ang;e ; Catulle , 
Tibulle et Properce, traduits par M. Molievant ; Properce , 
tourné aussi en vers français par M. Denne-Baron ; Perse, 
déjà mis en français par Sëlis, en 1776 , traduit de nou- 
veau, en f8i2, par Raoul; la traduction de Juvéual, par 

(r) Voy. la 4^ édit« f\»%BuçoU traduites par M. Tissot. In| 8, 1832, 
II. t^i 
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le même, en 1811, et par M. Méchin^ vers le même 
temps (1)^ montrent combien H y avait cTardeur rhe2 tous 
nos poètes pour faire passer dans notre lung^e les beautés 
des anciens. 

Je ne puis faire connaître ces nombreux travaux , dont 
le mérite est incontestable, et qui pourtant n'empêcbe- 
ront pas,. «ans doute, d'autre» poètes de recommencer 
les même» efforts , pouf reproduire encore les mêmes 
poèmes. 

Qu'il me suffise de dire qu'on trouve presque partout 
une grande correction dans le iang;age , une construction 
convenable dat^s )es vers , et le sens bien entendu : c'est là 
certainement ce qu'on doit te plus soubaiter dans la tra- 
duction d'un auteur. 

Ensuite, chacun y a mis, selon ses moyens, un peu 
plus ou unt peu moins d'énergie , de rapidité, de couleur 
poétique; mais, en somme, la traduction en vers de la 
poésie expositive , çans être peut-être aussi brillante que 
celle de l'épopée- à la même époque, ne pourrait, sans 
injustice, êtrë'jpfass^e sous silence dans une revue de ce 
qu'a produit la;4)<i>esie française à l'époque impériale. 

Je cite ici Quelques veirs de la traduction de Juvénal, 
par M. Mécbin , qui a exposé en peu de mots, et fort sim- 
plement, son syarème de traduction : « J'ai tâché, dit-il, 
d'être exact j parce qu'il s'agissait de traduire, et non 
d'imiter ;énergiqiite, parce que Juvénal est véhément. Les 
anciens connaissaient ou pratiquaient peu l'art des transi- 
tions ; je n'ai pu en substituer là où le texte ne m'en 

fournissait pas n (2). 

Ces principes sont assuréa\ent fort raisonnables 5 voyons 

(i) Elle n'a paru qu'en 1817 (in- France annonça, eu 181 1, celle de 

8*j chez Didot l'aîné); mais l'auteur Ràonl, eft en cita quelque» passages, 

i^us apprend ddos sa préface, p. vj» (a) Satires de Juvénal ^ traduites 

que" sa traduction était faite en en vers français, par M. le baron MÉ« 

grande partie qu^nd le Mercure de caiN, préface, p. xvij. 
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Texécution. Je prends pour exemple ce passage de la 
première satire y où Juvéaal explique comment la vue de 
tant d'indignités le force à écrire des satires : 

Né sur les bords du Nil , eu un fangeux bourbier, 
Crispin hier encore esclave dans Canope, 
De la pourpre de Tyr fièrenient s'enveloppe : 
£t les doigts en sueur agite avec fierté 
Des anneaux élégants faits exprès pour Tété : 
Un or plus lourd répugne à sa délicatesse. 
Ah ! la satire échappe au courroux qui me presse : 
Et fussions-nous d'airain , sans être révoltés. 
Comment souffrir l'excès de tant d'indignités? 
Çoinment voir un M^thon de sa masse grossièire, 
Pour la première fois emplir une litière ? 
Plus loin ce délateur, des plus nobles patrons , 
Convoiter les débris qu'à d'illustres maisops 
N'a point eucore ravis sa syordid« avarice? 
Massa le redouter? Carus près du supplice. 
Conjurer par ses dons un imminent trépas? 
Et Latiuus livrer sa femme entre ses bras ? 
PaiSfje me taire alors qu'une vieille opulente 
Ose de tous mes biens , tcorapaat ma juste fittentc, 
A sou indigne amant faire un donsolei^uel^ 
Et de ses bras flétris l'élever jusqu'au ciel? 
Voilà tout le secret d'une prompte fortune. 



La colère m'enflamme et dessèche mon sang, 
Quand s'offre à nés regards oet iosigne brigaad , 
Spoliateur har^i des biens de $oa pjipUle , 
D'un troupeau de clients embarrassant la ville ; 
Lorsqu'un vil Marins condamné vainement, 
Brave le déshonneur s'il sauve son argent , 
Boit dès la huitième hepire , et fier de ses rapines. 
Dans «on exiji se rilt des vengeances d^^ines. 

Non, ce n'est point Hercule et ses nobles travaux. 
Non, ce n'est point Icare expirant dans les flots. 
Et son père planant dans les champs de l'aurore, 
Ni le fier Diomède , ou le vieux Minotaure , 
Que doiiveDt ilésormais félébrer mes écrits, 
Quand de legs par les lois à sa femme interdits 
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L'ëpoux qui l'a livrée accepte Tiafamie ; 

Et que vil complaisant en son ignouiioie , 

Il promène les yeux sur ses riches plafonds 

Et tout éveillé ronfle au milieu des flacons , 

Tandis qu'à ses côtés sa honte se consomme. 

Pour oser commander les légions de Rome 

Quels titres a cet antre?... Oh ! les plus glorieux! 

11 a su dissiper les biens de ses aïeux : 

Il nourrit des chevaux; sa main patricienne 

Fatigue de ses chars la voie Emilienne; 

Et récemment encor, moderne Automédon , 

Il conduisait le char où nous vîmes Néron 

Presser entre ses bras son étrange maîtresse ( i ] . 

On reconnaît d'abord , à la lecture de ce morceau , 
que le texte est assez fidèlement traduit; i^ la traduc- 
tion ne manque pas de véhémence ; les mouvements de 
l'original sont assez bien reproduits en français; 3^ il 
y a en général de l'harmonie et de la facilité dans les 
vers ; voilà le bon côté. Voici maintenant les défauts de 
cette traduction : i^ M. Méchin n'est pas scrupuleux sur 
le choix de ses épithètes ; on trouve : un fangeux bourbier^ 
comme si un bourbier pouvait être autre chose que/aw- 
geux; ailleurs, c'est le fier Diomède et le vieux Minotaure^ 
qui pourraient devenir y sans que le sens y perdît rien , 
\efier Minotaure et le vieux Diomède : ces épithètes n'ont 
donc rien de caractéristique , et un poète plus sévère que 
M. Méchin ne les eût pas admises; à plus forte raison ne 
les eût-il pas prêtées à son auteur ; a** c'est une faute du 
même genre que celle qui lui fait employer des péri- 
phrases mal en rapport avec ce qu'il veut dire : ici, Crispin 
agite des anneaux d'or avec fierté, au lieu de le faire avec 
orgueil ou. vanité ;]k, sa main patricienne fatigue la voie 
Emilienne de ses chars, comme si une main pouvait pos- 
séder des chars, fatiguer une route , et que le patricîat y fit 

0} JuvÈNAi, Sat. I, V. a6 à 62. — Mécbin, p. 5 à 9. 
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qadque chose ; 3^ quelq^iefois aussi l'expressioa n'est pas 
parfaitement française : spoliateur des biens de son pupille 
est un pléonasme insupportable ; il fallait spoliateur de son 
pupille; car on dépouille quelqu'un de sa chose; on ne 
dépouille pas la chose de quelqu'un; un or plu$ lourd 
répugne à sa délicatesse , tandis i{ue c'est plutôt sa délica- 
tesse oui répugne à se charger de bijoux trop pesants ; la 
satire échappe à son courroux , semble signifier que son 
courroux ne peut l'atteindre , et le sens est que ce cour- 
roux la produit ; remplit une voiture de sa masse grossière^ 
est une expression qui ne s'entend pas; la colère qui 
dessèche le sang ne vaut pas mieux ; 4^ enfin , la con- 
struction n'est pas toujours claire; celle-ci par exemple: 
comment voir plus loin ce délateur convoiter les débris des 
plus nobles patrons que sa sordide avarice n'a point encore 
ravis à d'illustres maisons?.,, est à peine susceptible d'ana- 
lyse ; comment voir Massa le redouter est plus clair sans 
doute , mais n'est pas plus français ; comment voir Carus , 
près du supplice , conjurer un imminent trépas par ses dons, 
n'est pas non plus une tournure heureuse. 

Tout cela montre ce que j'ai déjà répété souvent, l'im- 
mense difficulté de bien écrire en français, et d'y rendre 
les vers composés dans une langue beaucoup moins scru- 
puleuse, et dans un système de versification qui laissait 
bien plus de latitude au poète : de sorte que, malgré son 
mérite incontestable, la traduction de M. Méchin ne 
saurait passer pour un modèle ; celle de Raoul est de 
beaucoup sppérieure ; elle a mérité sa réputation, et doit 
toujours être nommée avec les Bucoliques de M. Tissot, et 
plusieurs autres ouvrages, parmi les traductions qui élè- 
vent l'époque impériale au-dessus de toutes les autres 
dans ce genre de travail. 
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LECTCBE XLII. — - VJpobgUC. — HOFFMANN, BOIftAKD, 
GRENUS, AGNIEL» M*"" JOLLIVEAU , BOUFFLERS » GUICHARD^ 
DUTRAMBLAY. 

L'apologue a de nombreux représentants à Tëpoque 
impériale comme à toutes les autres époques de notre 
histoire littéraire^ au moins depuis La Fontaine. Le succès 
de ce grand poète a été tel qu'il a produit une nuée d'i- 
niitateurs, qui tous jurent en commençant qu'ils ne sont 
point assez téméraires pour vouloir marcher sur ses 
traces; et pourtant ils ne font, la plupart du temps, que 
le copier, qui plus , qui moins. 

Aussi, parmi tous ces imitateurs, copistes sans génie « 
n'en surnage-t-il qu'un bien petit nombre; à peine se 
rappelle-t-on le nom d'un fabuliste du siècle dernier, si 
l'on excepte Lamotte et Florian. 

De tous ceux qui ont vécu au commencement de ce 
siècle , Ai^nauld sera probablement le seul que son origi- 
nalité et le mérite incontestable de ses fables sauveront de 
l'oubli. Quant aux autres', tels que Grenus, Formage,, 
jyjme Jolliveau, Ginguené, Guicliard,Mancini- Nivernais, 
Monvel, Aubert, Hoffmann, Agniel, Jauffret, Sélis, Le 
Bailly, Boisard, et tant d'autres, ils resteront dans le nom- 
bre de ceux qui ont rimé des allégories plus ou moins ingé- 
nieuses, les uns avec grâce ou facilité, les autres assez 
maladroitement. 

Ce n'est pas qu'on ne puisse trouver chez plusieurs 
d'entre eux de très-jolis apologues, souvent aussi nou- 
veaux par le fond des idées qu'agréables par la mise en 
œuvre. Mais le talent de raconter et de trouver des rap- 
prochements ingénieux est si commun chez nous, nous 
avons des poètes qui y ont tellement excellé , que ce qui 
ne s'élève pas beaucoup au-dessus du niveau général , se 
perd dans cet immense océan de nos bonnes fables. 
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N'est-ce pas, par exemple, une charmante narration que 
la Noiweauté cI'Hoffmann ? et si Ton trouvait une pièce 
pareille dans Phèdre ou dans Ésope, auraitH)n assez de 
louange pour elle ? 

Aaz Henz ou règne la Folie 
l^n jonr la Nouveauté parut : 
Aussitôt chacun accourut , 
Chacun disait : qu'elle est jolie ! 
Ah ! madame la Nouveauté , 
• Demeurez dans notre patrie , 
Plus que VEsprit et la Beauté, 
Vous y fûtes toujours chérie. 
Lors la déesse à tons ces fous 
Répondit : Messieurs , j'y demeure: 
£t leur donna le rendez-voos 
Le lendemain à la même heure ; 
Le jour vint : elle se montra 
Aussi brillante que la veille : 
Le premier qui la rencontra 
S*écria : dieux ! comme elle est vieille (i). 

La fable suivante, de Boisaru (2), a de roriginalîtë et de 
la vigueur dans Texpression; elle sort d'ailleurs un peu de 
la forme commune des apologues, et mérite d'être ciiée ici : 

Quelqu'un dit à Lycurgue : on préfère partout 
Le gouvernement populaire ': 
Je ne conçois pas votre goût 
Pour le gouvernement contraire. 

(1) Mm.desMusesp. i8o3,p. a38. snl par une lettre pleine de noblesse 

(a) On attribue h Boisard, je ne et de fermeté. La fable en question, 

saurais dire sur quelle autorité, la intitulée le Chêne et te vent, fait al- 

fablesuivante, qui ne se trouve pas lusion à ces menaces de Napoléon 

dans ses œuvres , et que l'on pré- *t à la réponse du roi: 

tend se rapporter à l'époque où ^r« "'"'•."I **''*1Î"'kÊj?^''"**' 

• m,.,-.. I , ««•.. Il* •« • DImU au Tenidu nord lecWnedu coteau. 

Louis XVIII alors a Mlttau , sollicite D^a. ton courroux. iMrlwre, «t-iu Jnr(( ma perte, 

par Bonaparte de renoncer, pour ^"'tî'•?"V^^*^'•*•^*!^'•!!.^*^?!L.L.l- 

J . *^ ^ .11 . » — J al jnrrf , dll le TrBt , d itbaUre lo «iperb* 

lui et pour sa ranirile , au trône Qui me r«'tî ' ' 



Qui n 
Etj« 



I r«'tMte aiwi qae toi , 
laÎMJ ca paix lo brin d'berbe 



Qui se prosterne derant moi. 
Tà<- ■ ■ 



de France, avec menace, en cas de 

refus, de se voir prive des secours fàchc de désarmer ma haine . 

que lui donnaient quelque, gouver- O. j-.*«« i,''^;^J^^J^l;''^^ 
oements , répondit an premier con- je „« Mura» ne pro»teroer. 
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Lycorgue répoudit : aves-vous des eafonts ? 

— J'en ai dix. — En ce cas» je vous donne da temps : 

L'occasion est des pins belles : 
De ce goavernement que vous me proposes , 
Faites l'essai d'abord chez vous, si vous l'osez, 

Et vous m'en dires des uonvelles (i). 

Le Style de Grenus est bien négligé : il y a des mots qui 
ne sont pas pris dans leiir sei^s exact; des hémistiches, 
peut-être même des vers eatiers^ qui ne sont là que pour 
la mesure ou la rime ; son Coucou en donnera la preuve ; 
du moins l'idée en est neuve ^ et la morale parfaitement 
vraie. 

Un sansonnet de «a cage avtk im 9 
Et vers les champs volait d une aile 9gile : 
Un coucou le rencontra et Vttpostropiie aînsj : 
De nous autres oiseaux qne 4it-on à la vill§? 

Du rossignol y prise-t*on les chants ? 
-^ Très-fort. — De la fauvette? — On dit qu'elle est gentille, 
Et l'on vante les soins qu'elle a pqar 9a fiimille. 

— Et du merle? — Le merle a bien ses partisans : 

On trouve qu4l siffle avec grâce. 
^ Et de moi, que dit-on ? — De toi , pas un seul mot : 
Personne ne s'en embarrasse. 

— De moi, rien, me dis -tu? me pneiui-on pour un sot? 
De ces gens- là vmiment la bêtise est extrême. 

De moi l'on ne dit rien! mais j'en parlerai, moi. 

Et mes chants désormais seront pleins de moi-même. 

Que de gens qni seraient ignorés comme lui 

Si d'eux ils ne parlaient sans cesse ! 
V impudence les sert, et souvent cette espèce 
En se louant beaucoup séduit encore autrui (2). 

Que de taches dans ces vers ! et pourtant Grenus est 
un de ceux dont les fables ont été le plus vantées. 

Grenus^jue La Fontaine inspire (3), 

a dit un poète, en faisant Ténumération des écrivains 

( I ) Alman. des Muses pour 1 8o5, et YMm. des Muses , p. 1 8o3, p. 44* 
p. i46* (3) Alman, des Muses \ionx 1801, 

(a) Voyez les Fa6/^« de Gabnus , p. i:)5. 
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auxquels il avait dû quelques consolations pendant une 
lon{;ue maladie. Ces éloges exagérés, comme ceux qu'on 
donne aux auteurs vivants , n'empêchent pas la critique 
de découvrir les vers faibles , inutiles ou déplacés , que 
l'auteur laissait trop facilement se glisser dans ses com- 
positions. Indépendamment des expressions et du style lâ- 
che et décoloré, qu'on peut remarquer dans cette fable, ce 
mot Fofwstrophe (lu troisième vers est tout-à-faît impropre ; 
il fallait [interroge : apostropher ne s'emploie que quand 
on veut exprimer un discours brusque et outrageant : ici 
c'est un simple renseignement que le coucou demande. — 
Me prend-on pour un sot , en réplique à ce qu'on ne dit 
pas un seul mot de lui est absurde, il fallait: Quoi! ton 
méconnaît mon mérite ; on ne m'apprécie pas^ etc. — La 
bêtise de ces gens est extrême : quelles gens? on n'a nommé 
personne. Ensuite, est-ce bien la bêtise; n'est-ce pas plutôt 
Yignorance , V incapacité qu'il faut leur reprocher ? — Cette 
espèce , qui vient plus loin , ne vaut rien non plus : on ne 
sait à quoi ce mot se rapporte ; il n'y a devant lui que des 
gens y et ce terme générique ne peut constituer une espèce. 
— Cette espèce séduit autrui en se louant : autrui n'a aucun 
rapport rationnel avec espèce ; autrui sigm1^e autre homme ; 
rapporté à certains hommes , comme des gens qui se pa» 
rent des dépouilles d autrui^ il ne faut pas nuire à autrui^ 
faire à autrui ce que nous voulons qui nous soit fait , il a 
un sens parfaitement clair ; une espèce qui fait quelque 
chose à autrui^ c'est-à-dire à un autre homme, n'a pas le 
sens commun. 

M. Agniel a fait aussi des fables qui ont eu quelques 
succès , et qui sont , comme les autres , bien oubliées de 
nos jours : c'est le style, c'est la couleur, c'est le mou- 
vement poétique qui lui manquent. 

Sa fable du Dogue et VJnon en peut donner la preuve ; 
elle est assez courte pour être citée tout entière : je sou- 
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Hgnerâi lès expressions impropres ou mal emptoyëes , aînsi 
que les vers ou les mots mis pour la rime : 

Un vieux dogue en raillant complimentait fanon, 
il fallait un dnon^ puisqu'il avait mis un vieux dogue ^ 

Sur la longveur de ses oreilles. 

Vraiment lui dit Yaliborotif 
C'est être connaisseur e( juger à merveilles. 

Tous les baadets de ce canton 
Povrraleat-ik se flatter d'en montrer de pareilks ? 
Un sot est toujours sot : c'est laoon de met vers : 
Jamais sur aucun point son orgueil ne déroge : 
On le voit toujours prêt à prendre pour éloge 

La critique de ses travers (i). 

La Paille et l'ambre de M'*** Jolliveau ngus montre com- 
ment on peut réduire, sans renoncer à la délicatesse ni à 
la grâce ^ une fable aux plus petites dimensions^ celle-ci 
n'a que quatre vers , et tout s'y développe facilement : 

La jPaille un jour disaU : qu^l di^ripe ^iosi p^'at^re, 

Nepuis-je, ambre pi^ifsant, résister .à t^ Loi? 

— Tu le peux, mais il faut te tenir loin de moi. 

Cet ambre est le plaisir qu'on craint et qu'on désire (3). 

BouFFLEBS a fait aussi des fables : ses Deux pinsons com- 
mencent et finissent fort agréablement^ mais il y a dans 
le centre un développement d'une Ipogueur énorme, d'au- 
tant plus insupportable qu'il est parfaitement inutile ; je 
le supprimerai. 

Certain petit pin^»» nj& uatif de sa C9ge 

Du mieux qu'il pouvait consolait 

Un de ses pareils d'un autre âge 

Que Ton avait pris an filet, 
Et logé depuis peu sous le même grillage. 
Mon père , je vous plains , disait le jeui^e oiseau ; 
Mais de tant de regret je ne vois pas la c^use : 

Manque-t-i] ici quelque chose; 

(1) Alman. desf^luses'^Mti^xOf (a) Alman, des Muses pow i^o'^, 
p. 113. p. aéS. 
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i , Ne nous donne-t-oa pas notre millet, notre ^a, 
£t le matin du sucre, et le soir du gâteau? 

- ^" ■ (0. 

Mais vous restez muet, répondez donc, mon maître : 
Àmi, dit le captif encoT plus attristé. 

Sois heureux, puisque ta peux Tétre, 
*' Dans la prison qui t'a vu naître; 

Moi, j'ai connu la liberté (3). 

Jean-François Guiciurd a publié en 1802 huit livrea.de 
fables ; les sujets étaient pour la plupart tirés d'écrivains 
étrangers: et même, lorsqu'il a rencojatré dans les écrivains 
français des traits de morale qui lui inspiraient le désir de 
les mettre en aclian , il n'a pas hésité à s'en emparer ; il 
déclare dans son avant-propos qu'il serait heureux s'il 
pouvait s'appliquer Ce que Phèdre a dit de lui-même en 
traitant les sujets d'Ésope -.invenit iUe^nostraperfecîtmanus; 
ce qu'il a inventé je Fai perfectionné (3). Il faut répondre 
à Guicliard , qu'au temps de Phèdre, Ésope était presque le 
S^ul fabuliste connu : celui qui le perfectionnait avançait 
Fart , et inéritait par cela seul une éternelle renomn^ée* 
é^iifeat plus assez aujourd'hui ; U y a d'autres modèles q^e 
||s écrivains qu'il ici te , eç ce n'est p^s aâsez de faire un pieu 
tnieux qu'eux , si le poète n'a pas é^ par lui-même une per- 
fection suffisante poiir fixer l'attention du public, il ne 
peut compter sur l'approbation des connaisseurs. 

Or, on peut dire que ces qualités manquent presque 
entièrement à Guiçhard : il n'a ni le sentiment de la poésie, 
ni même celui de la langue française ; ou trouve dans ses 
fables, et pour ainsi dire à tous les vers, des fautes qu'un 
versificateur sensible, ni surtout un écrivain exercé ne 
feraient jamais. 

Ses Deux épis (4) en peuvent donner la preuve. 

{f)'Ioi est le long discours du . (3) Fables et autres poésies, etc. 

jeune pinson. In-ia, 180:1, impr. de Suret, p> vij« 

(2] Poésies de Boufflers, et Mm» (4) Liv. I, f. a. 
iUs Muses pour 1807, P' 4^» 
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Uu babillard d'épi sec, allongé, sans grain, 
Vobin d'an bien touffu, lui disait : camarade, 
Dieux! comme vous penchez ! seriez-vous donc malade? 

— Malade, moi? non , c'est que je suis plein. 
Avec le sens commun ainsi toujours en guerre 
Le sot, vide, léger, porte sa tête au vent : 

Tandis que le savant , 
Rempli, baisse la sienne et regarde la terre. 

On ne sait en vérité ce qui est le pire ici de la facture 
des vers , du choix des expressions ou de la pensée. Où 
Gutchard a-t-il pris que la tête baissée vers la terre fût le 
caractère distinctif des savants? et qu'un sot se reconnût à 
ce qu'il porte la tète au vent ? la moralité n'a donc aucune 
apparence de vérité; et c'en était assez pour rejeter la 
fable. 

Mais que dirai-je des vers, et surtout du français? Malade^ 
moi? non, cest que je suis plein, n'est-il pas un des vers les 
plas inl)^rnionicux c|u'on puisse faire? et le rejet de rempli 
au vers suivant après le petit vers, tandùi que le savant^ ne 
pix)uve-t-il pas que Fauteur ne sentait pas notre versifi- 
cation. 

11 ne sentait pas davantag^e notre langue. Est-ce un 
français qui a pu écrire un babillard d'épi pour un dpi ba- 
billard? et voisin du7i bien touffu^ pour voisin dim autre y 
ou voisin dwi épi bien touffu^ si toutefois touffu est le mot 
propre , car il ne se prend jamais qu'en parlant du feuil- 
lage, et non en parlant des fruits. Qu'est-ce de même qu'un 
savant rempli? depuis quand ce mot tout seul peut-il être 
pris en bonne part? 

D'autres exemples pris au hasard ne seraient pas plus 
favorables : dans la Chandelle et lesmouchetles{\)^(j\xxc\\îXTA 
affecte un ton de légèreté et d'en-train qui fait encore 
mieux ressortir son ignorance profonde des belles formes 
de la langue. 

(1) Liv.III,f.8. 
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Trêve de propos, finissez; 

Pour me servir vous êtos faites , 
Dit, certain soir^ la chandelle aux moucheltes; 
Je vous fais renvoyer si vous n'obéissez, 

Assez nettement je m'explique, 
C'est entendu, je crois. — Mouchettes sans réplique 

Humblement de s'en approcher, 
Kt de l'éteindre au lieu de la moucher. 

Qui se montre impérieux maître, 

Dans son valet n'aura qu'an traître. 

Je ne crois pas qu'il soît possible de rien trouver de plus 
mal écrit que cette fable : tous les mots à effet semblent 
avoir été clioisis en dépit du bon sens. 

Par exemple , trêve de propos ne vaut rien ; c'était des 
raisons que les moucbettes donnaient, et non ôiis propos ; 
il fallait donc trêve de raisons, et mieux encore assez de 
raisons, ou c'est trop de raisons , finissez. 

Dit, certain soir, est détestable, il fallait : disait un soir, qui 
est bien plus coidant et plus naturel. 

Je vous fais renvoyer est ua contre-sens ; la cbandeHe 
doit d'ire je vous renvoie , je vous jette à la porte. Faire ren* 
voyer suppose qu'on ne peut commander que par un in«> 
termédiaire. 

Si vous n'obéissez n'est pas un contre-sens ; mais c*est au 
moins un non-sens, puisqu'on ne sait jusqu'ici ce qui a pu 
amener la dispute ; et que l'hémisticbe trêve de propos sem- 
blerait indiquer qu'il est question de médisance ou de 
rapports calomnieux plutôt que de désobéissance. 

Assez nettement je m'explique : non certes ; on peut 
dire même que la cliandelle ne s'explique pas du tout, et 
que ce vers n'est là que pour la rime, car il ne signifie 
absolument rien. 

C'est entendu, je crois, est un hémistiche tout aussi su- 
perflu que le vers précédent; il est là pour compléter les 
douze syllabes^ du reste , il n y a rien d'entendu du lecteur^ 
II. iô 
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sinon que Guichard a voulu prendre dans cette réprimande 
le ton leste et absolu des grands seigneurs, et qu'il Ta copié 
avec la grâce d'un cordonnier endimanché. 

Mouchettes sans réplique; c'était sims répliquer qu'il fallait ; 
sans réplique est un barbarisme dans la circonstance . pré- 
sente. 

Humblement de s'en approcher: quel français, juste ciel ! 
et qui a jamais parlé ainsi ? Cet adverbe séparé de son 
verbe par la préposition cfe est abominable : ^en approcher^ 
s'approcher de quoi? s'il vous plaît: de la chandelle sans 
doute. Mais où est-elle nommée? dans une phrase déjà 
fort éloignée et à laquelle on ne peut plus penser. 

La tournure surtout est détestable. La Fontaine a écrit 
avec autant de rapidité que de grâce : 

Ainsi» dit le Renard^ et flatteurs d'applaudir (i), 
et cette dernière phrase fait ici uu fort bon effet. Guichard 
avec cette manie d'imitation maladfoite qui le caractérise, 
remplace ce membre élégant et rapide par cette queue 
aussi lourde que trivialement barbare : mouchettes sans ré- 
plique humblement de s'en approcher et de l'éteindre au lieu 
.<fe lam>Qucher. 

La moralité est aussi fausse que la fable est mal racon- 
tée : et ainsi un conte dont le fond était assez neuf et 
pouvait donner naissance à un bon apologue , est devenu 
ulétestable par la manière dont il est écrit. 

Dans une autre fable , Cane portant du fumier et ensuite 
des fleurs (2), il nous montre cet animal se persuadant si 
l'odeur du fumier écarte les passants, que c'est par respect 
qu'ils s'éloignent de Itri ; et si ses fleurs les attirent, que 
c'est le désirqu'on a de l'admirer. Cette imperturbable appro- 
bation de soi-même qui caractérise la sottise , est certai- 
iiement très-bien peinte par cette double situation de l'âne : 

(1) Fables, VU, i, les Animaux (a) Fables f etc., lï\. Il, f. 8. 
^naïades de la peste. 
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mafs la narration de notre auteur est comme la précédente, 
triviale et barbare; et son affabulation dit justement le 
contraire de ce qu'elle doit dire : 

Stupidité, c'est son usage, 
Tourne tout à son avantage. 

C'est la science , c'est la prudence, la présence d'esprit qui 
tourne tout à son avantage ; la stupidité se vante et s'ap- 
plaudit de tout , ce qui est bien différent. 

Guicbard n'a pas été plus heureux dans quelques fables 
très-courtes de son recueil, et qui semblaient devoir con- 
venir davantage à son génie : toiseleur^ le ramier et le ser^ 
-petit {\) e^x. aussi incorrect, aussi maussade que ce que 
nous venons de voir. 

Au ramier l'oiseleur pour le faire mourir 
Dresse un piège. Un serpent que presse le barbare, 
Le mdrd , et de façon <iu'H en AiUnt péiir. 
On mérite le sort qu'au|; autres l'on prépare. 

La morale est aussi fausse que celle de toutes «es au- 
tres fables; si tous les hommes qui font périr des animaux 
n^ëritaient la mort , où en serait la société, bon dieu ! 

Mais c'est le français, ce sont les vers qui sont mauvais. 
Dresse tin piège^ rejeté au second vers, est d'un effet harmo- 
nique aussi mauvais que pour le faire mourir est une che- 
viUe inexcusable. 

Un serpent que presse le barbare , le mord. Le barbare est 
absurde; pre^^er un serpent pour dire marcher dessus n'a pas 
le sens commun : le mord rejeté au vers suivant est insup- 
portable. 

Mais la fin de ce vers est surtout curieuse: fe mord, et de 
façon qu'il en fallut périr. On peut parier que si Guicbard 
avait voulu, de propos délibéré, terminer sa fable par ce 
qu'il aurait trouvé de plus mauvais, il n'aurait pu mieux 
rencontrer que ce qu'il a mis. 

(1) Fables et autres poésies y liv. I, f. 4« 
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Il y a donc dans ce malheureux quatrain tous les défauts 
imaginables, mauvaise morale, mauvais vers, mauvaises 
tournures, mauvaises expressions, mauvaises chevilles; 
cela ne justifie- t-il pas cette épigramme de Lebrun : 

Ouichard d'an long quatrain tu fais un long distique ; 
Retranche encor deux vers^ tu seras laconique (1). 

Antoine- Pierre Dutramblay, né à Paris en 174^, mort 
en 1818 , après avoir rempli dans l'état des fonctions émi- 
nentes, puisqu'il fut directeur général de la caisse d'amor- 
tissement, de 18 16 à la fin de 1817 (2), a laissé un recueil 
de fables que ses enfants ont publié après sa mort (3), et 
dont, en qualité d'éditeurs, ils ont fait dans la courte préface 
qu'ils y ont jointe, un éloge, à mon avis, exagéré (4). 

Sans doute les fables de Dutramblay portent toutes 
Texpression d'une âme honnête et candide^ d'un cœur 
droit et pur, d'un esprit juste et bienveillant; mais la poésie 
demande d'autres qualités : le style, la vivacité de la nar- 
ration, l'originalité dans les tournures, voilà ce qui fait 
vraiment le poète ; et cela manque tout-à-fait à Dutram- 
blay. L'expression est la plupart du temps impropre ou 
exagérée; la morale et la disposition communes, le style 
plat et lâche. 

Voici l'une de ses fables les plus originales ; on y recon- 
naîtra tout de suite les défauts que je viens de signaler ; 
elle est intitulée une Ménagère et sa chèvre : 

Contre sa pauvre chèvre une vieille mégère 
Exhalait ainsi son courroux : 
Ton lait hier était si doux , 
Aujourd'hui, maudite laitière, 

(1) Acanihologiey mot Gttichatxl. (4) Cet éloge est reproduit pres- 

(a) Voyez la notice placée à la que dans les mêmes teicmes^ par 

tête de ses Fables » édit. de 182 a. Eue. Ballan o, Fablier de la jeunesse, 

(3) Apologues par A. P. Dutram- p. 17a ; voy. aussi Arnauld, Fa6., 

BLAY. Paris, 1822, in-8«dei8i p. note 60, p. i5o,édit. de i8n. 

impr. de Trouvé. 
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D'où lai peut venir tantd'afgrear. 
Prenet-vous-en , dit-elle, à rotre humeur : 
Pour monchevreaujaicraiut votre colère* 
J'en tremble encore en ce moment : 
Une menace à son enfant 
Trouble tout le sang d'une mère ( i). 
Examinons un peu cette fable : qu'est-ce que ce mot 
mégère^ employé pour désigner une femme qui gronde sa 
chèvre? c'est le mot le plus fort de notre langue; peut-on 
le prodiguer amsi pour une chose si petite et si commoûe ? 
c'est une faute d'écolier de prendre ainsi les expressions 
le9 plus exagérées lorsque la situation ne les demande pas. 
Èxhalak ainsi son courroux ; le courroux est là pour la 
rime; il n'y en a pas l'ombre dans le discours de la femme; 
elle fait une question très-simple : a Ton lait hier était si 
doux ; aujourd'hui d'où vient qu'il est aigre? le courroux 
n'est donc justifié ici que par le mot maudite laiti^; mais 
ce mot lui-même est une cheville ; rien ne l'appelle, rien ne 
l'explique^ si ce n'est la nécessité de mettre une rime fémi- 
nine entre deux masculines, en rimant avec colère. 
Les deux derniers vers sont jolis : 
Une menace à son enfant 
Trouble tout le sang d'nne mire ; 

mais ils ne sont pas amenés; il n'a pas été jusqu'alors 
question de menace faite au chevreau. Quant à celui* 
ci : j'en tremble encore en ce moment , il est là pour rimer 
avec enfant : il n'ajoute rien à la pensée. 

Il est assurément difficile de trouver rien de plus faible 
ni de plus plat que cette fable; c'est pourtant une des 
meilleures du recueil. 

Le Moucheur de chandelles , que je prends au hasard , 
donnerait lieu à des critiques bien plus sévères. 

Un jeune espiègle, vrai démon » 

Gibier d école, k la maison 

Etait éUffi par fiiiblesst , 

(i) JpoiogueSf etc.^liv. I, 7. 
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Qu'esUce que gibier décote P on dit d'un mauvais sujet 
qu'il est un gibier de potence^ un gibier de prison^ parce 
que la potence et la prison , essentiellement réservées aux 
malfaiteurs, sont considérées comme les saisissant au 
passage : mais une école où tout le monde doit aller, sur- 
tout les bons , comment peut-elle avoir un gibier? 

Très- fréquemment sa déraison 
Des siens affligeait la tendresse. 

La déraison ne se peut prendre qu'en parlant du raisonne- 
ment qui faut, du manque de suite dans les idëes, et 
partant, des erreurs de logique ; la déraison pour la légèreté 
du jeune âge, pour son espièglerie, est un grossier barba- 
risme. 

Il avait cependant du bon : 
Quand ses parents ouvraient le livre de prière. 

Le soir avant de se coucher , 

Il se portait à la lumière , 

Toujours tout prêt à la moucher. 

Se porter à la lumière^ quel français , grand dieu ! mais où 
l'auteur a-t-il jamais entendu dire moucher une lumière? 
On mouche une chandelle , parce qu'une chandelle a une 
mèche qui se coupe, et que la figure qui assimile cette 
action à celle du mouchoir est aussi simple que naturelle : 
moucher une lumière est absurde. 

Le zèle, direz-vous, oit va*t*il se nicher? 

On est utile à sa manière. 
Heureux qui le peut être ! 

phrase parasite , et qui ne sert à rien : 

Un jour notre étourdi 
Avait trop amplement usé du privilège* 

Quel privilège? est-oe celui de faire du bruit, dont il a été 
question précédemment? ou celui de moucher la chan- 
delle, dont l'auteur vient de parler, et que la construction 
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ferait entendre si le sens n'en ëtait absurde? dans tous les 
cas, est-ce un privilè£;e? 

De son vaGarme on était assourdi , 

On le menaça du collège. 

Comment, s*écria*t-i], c'est moi 

Que du collège l'on menace! 
Qui mouchera la chandelle? oh ! ma foi , 

Us verront si 1 on me remplace, 

n faudrait mettre on verra plutôt que ils verront : car tV^ 
ne se rapporte à rien ; mais c'est surtout la platitude de 
cette fin qui est misérable. 

Une pensée exactement semblable est exprimée dans un 
conte que font souvent les jeunes gens pour faire rire leur 
compagnie; il s'agit d'un tambour-major qui, au moment 
d entrer dans une grande ville à la tête de son régiment , 
exhorte ses tambours à soutenir leur réputation, u Âtten-^ 
tion ! leur dit-il , le premier de vous qui fait un ra pour un 
fla , je donne ma démission ; le gouvernement ensuite s'ar- 
rangera comme il pourra, n 

Quelle différence n'y a-t-il pas dans l'expression de cette 
pensée, exactement la même au fond que celle de Du- 
tramblay? et la lourde et traînante terminaison de cette 
fable ? Il est donc vrai que l'expression manque absolument 
à notre auteur, et qu'il ne peut pas , lui écrivain et poète, 
malgré tous ses efforts, atteindre à ce que font tous les 
jours sans peine et par forme de jeu, nos jeunes français » 
pour peu qu'ils aient le vif sentiment de la langue et de la 
bonne plaisanterie françaises. 

LECTURE xLiii. — Suùe de C Apologue. "^ lebaillt, 

JAUFFRET, GINGUENÉ, ARNACLD. 

Lebaillt a publié, en 1784, un premier recueil de 
fables : ce n'était qu'une espèce d'essai; une épreuve quMl 
voulait fuire sur le goût des critiques et des lecteurs. C'est 
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en i8i3 qu'il a publié le second; ainsi il n'est pas du 
nombre de ces auteurs qu'on peut accuser de trop de 
promptitude; il s'est donné le temps de s'assurer de sa 
vocation (^i), « et.celle-ci, dit Dussault, n'est pas équivoque : 
Lebailly a longtemps consulté son esprit et ses forces ; s'il 
n'a ni l'élégance ni la gentillesse de Florian, il a une 
simplicité plus vraie et plus'francbs... ; il a plus d'aban- 
don; il approche plus du grand modèle, si pourtant 
quelqu'un en approche ; il a plus de ce qui parait tenir au 
caractère et aux mœurs de l'auteur, autant qu'à son tour 
d'esprit... La naïveté est de toutes les qualités de La Fon- 
taine la plua difficile à imiter. M. Lemonnier et Tabbé 
Aubert la contrefont par fois très-heureusement; mais 
alors même on voit qu'ils la contrefont : ils mettent un 
pied, puis l'autre sur les traces de La Fontaine; ils chan- 
cellent ; ils bronchent souvent , et quelquefois le terrain 
se dérobe tout-à-fait sous eux : M. Lebailly marche d'un 
pas plus ferme et plus sûr » (2). 

J'ai cité ce jugement de Dussault; je citerai encore 
celui qu'il porte sur Jauffret , pour montrer clairement \% 
défaut de ce critique et l'étroitesse singulière de ses ju- 
gements. Dans presque tous les genres il se choisit un 
modèle : dans la fable , c'est La Fontaine , il ne voit de 
mérite que dans la ressemblance qu'on peut avoir avec 
lui. Bon gré, malgré» tous les auteurs de fables auront, 
selon Dussault^ plus ou moins imité le bonhomme ; ils 
eu approcheront plus ou moins , si toutefois quelqu'un en 
approche, a-t-il bien soin d'ajouter; tous contreferont sa 
naïveté, sa manière de mettre en scène ses personnages. 
Il a beau dire qu'ils tombent ou qu'ils chancellent, guidés 
par un critique comme lui> ils ne peuvent pas faire au- 
trement que de tâcher de copier le maître ; et c'est par là 

(i) l^jmkXht.Ann. Htfàf.^ % IV, ^%)fAnm. Utt»r„ t. IV, p. %3-j, 
n? 17, i5 décembre i8i3, p. a34> 
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qu'ils sont mauvais. Qu'ils restent eux-mêmes , c'est ce 
qu'ils ont de mieux à faire , et qu'ils ne s'efforcent pas 
d'imiter celui qu'on a, avec beaucoup de raison, qualifié 
d'inimitable. 

Sur ces principes ^ chacun sera bon ou mauvais natu- 
rellement : on ne fera pas un crime à celui-ci d'être tou- 
jours loin du modèle; une louange à celui-là de s'en 
approcher davantage; on ju^jera si leurs fables sont 
agréables en elles-mêmes; si elles sont neuves^ originales, 
bien tournées, assez piquantes pour réveiller le lecteur; 
assez irréprochables pour être à leur tour données comme 
des modèles, et mériter d'être lues par la postérité. C'est 
ainsi que la critique s'élève , et qu'elle devient vraiment 
profitable. Celle de Dussault est trop souvent mesquine et 
fausse, soit qu'elle blâme ou qu'elle loue. 

Le temps n'a pas confirmé, en effet, le bien qu'il dit de 
Lebailly : les hommes de lettres le regardent comme un 
fabuliste estimable ; mais c'est à peu près là tout ; il est 
pour eux dans la foule âes poètes qui ont écrit des ou- 
vrages corrects : on n'en dit pas de mal , on n'en dit pas 
de bien ; on les oublie , et personne n'y pense. 

Je citerai ici , en soulignant les mauvaises expressions , 
une de ses fables, assez neuve quant au fond des idées, mais 
toujours faible quant au style : c'est ÏOffrande à Apollon : 

Au pied de l'autel d'Apollon 
Un sage de la Grèce avait offert un don, 

Implorant ses bontés divines» 
Les vœux qu'il adressait étaient des plus pressants; 
Mais lorsque d'une main il prodiguait l'encens. 

De l'antre il bouchait ses narines. 
Un augure qui vient à s*en apercevoir 
Lut dit : Crains-tu l'odeur qu'exhale Tencensoir? 

Sans doute répondit le sage , 
L'encens avec justice honore les autels; 
Mais s'il est pour les dieux un légitime horomage, 

C'est un poison pour les mortels (i). 
(i } j4lm, des Muses pour i8i3, p. ii3. 
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Les fables de Jauffret, publiées en 18 14^ paraissent à 
Dussault les meilleures qu'on ait faites depuis Florian : 
« Peut-être même , ajoute-t-il , si le plaisir qu'elles m'ont 
fait n'est pas un augure trompeur, le jugement et les suf- 
frages du public ne marqueront-Ils pas entre le recueil de^ 
M. Jauffrei et celui de Fauteur d'Estelle une distance assez 
considérable 9 pour que le nouveau fabuliste puisse crain- 
dre de n'obtenir que la troisième place » (1). Cette pbrase 
entortillée est peu propre à fixer nos idées sur le mérite 
de Jauffret; on n'y trouve guère qu'une de ces louanges 
banales dont personne n'est dupe , excepté l'auteur. 

La suite est plus claire : u Les sujets de Jauffret, dit 
Dussault, sont généralement bien cboisis et intéressants; 
ses moralités sont piquantes; sa versificatio/i est barmo- 

nieuse, facile et riche (2) ; quelquefois il emploie, 

pour réveiller l'attention, un artifice très-piquant, en 
replaçant devant nos regards qu«lques-uns de ces per- 
sonnages avec lesquels La Fontaine nous a familiarisés : il 
se sert de nos souvenirs , et nous montre ces mêmes ac- 
teurs dans un nouveau développement de position et de 
caractère > sans altérer les traits dtstinctifs et pittoresques 
du bonhomme. Ainsi, par exemple ,• dans sa fable des 
Deux savetiers, M, Jauf&et prolonge en quelque sorte le 
rôle du Savetier aux cent éciis de La Fontaine : celui-ci 
nous le fait voir rendant au financier son argent; M. Jauf- 
fret le prend à la porte de rhommc pécunieux, et au mo- 
ment où il retourne à son échoppe , soulagé du poids de 
son trésor : 

Jaloux de retrouver ses chansons et son somme , 
L'honnête savetier dont parle le bonhomme 
Venait de reporter an financier Mondor 
Ses maudits cent écus, trop dangereux trésor. 

(i) Annales littéraires, t. IV, n? 33, (>) Même endroit., 
p. 4oi. 2$ décembre 181 4- 
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Il retournait à son ouvrage 

Libre de soins et de chagrin , 

Et déjà chantait eu chemin 

Quelque refraiu de son jeune âge. ' 

L'un de ses vieux amis, savetier comme lui , 
Vint l'attendre à sa porte et lui dit: cher confrère 

Aide-moi , ma femme 3i»joord*hai - X 

De deux jumeaux m'a rendu père*: 
Une pistole ou deux feraient bien mon affaire : 
On m'a dit qu'un trésor... — Va, félicite-toi. 

Ce trésor-là n'est plus chez moi : 

Je viens de le rendre à son maître: 

Mais il me reste, dieu merci. 

Deux bons gros écus , les voici : 

Hier mon cœur plus endurci 

Te les eût refusés peut-être » (i). 

J'ai transcrit ce passage de Dussault^ sans y changer 
un mot;^jil cite encore, avec de 'grands éloges j^ deux ou 
trois autres imitations ou suites de La Fontaine. « 

Je dirai franchement ici que ces éloges me paraissent 
on ne peut plus mal appliqués : il n'y a jamais de méritQ, 
et il y a presque toujours défaut d'invention à reprendre 
ce v^U'UKi. autre a £^it„^ur y £^ccQ|[Qmoder quelques ri.mçs 
do^ ^îit,a liiei» , suitéi . ne ^nt pas plu^ hâureulses dans les 
tabfesou lès cotâtes j, qu'elles„;ne le sont généralement au 
théâtre* C'est une nouvelle ,pi:evive du peu de portée de la 
critiqué/de Dussault. . 

Ici , ce qu'il; a loué éyidein>nept^ c'est cette pensée, si 
chère ai^vaiicicns et aux régents de collèges, que lât>ri- 
c^eeaenQii^ endurcit et<qj^e. la pajiiivreté est la mèx.e de 
K)tkes le& vertus. Cette^ fausseté convenue attire'^ les 
louanges de Dussault , comme elle a« produit les vers de 
JaufFret ; elle ne doit pas influer sur l'homme de goût qui 
juge la fable en elle-même, et trouve qu'elle manque au- 
tant d'invention que de vérité. 

(i) Annales lUiémires, t. IV, p. 4o3. 
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GiNGUENÉ a donné, en iSio (i), ua recueil de cinquante 
fables nouvelles. 11 avait emprunté beaucoup de ses sujets 
des étrang[ers, surtout des Italiens , dont les fabulistes sont 
peu connus : Pignotti , Bertola, de Rossi et Roberti sont 
ceux qui lui ont le plus fourni , comme il le déclare dans 
sa préface (2), et le' montre encore mieux dans la table des 
auteurs qu'il a mis à contribution (3). Il publia dix fables 
nouvelles en i8i4(4)« 

Toutes ces fables de Ginguenc n'ont rien qui les dis- 
tingue de celles que font tous les poètes qui se mettent à en 
composer, si ce n'est peut-être leur longueur. Ses cinquante 
premières fables occupent deux cent trente pages, ce qui 
fait, en terme moyen, quatie pages et demie pour cliaque 
fable, environ quatre-vingts vers : c'est beaucoup, et il 
faut qu'il ait bien pris l'babitude de s'arrêter sur des dé- 
tails inutiles. 

Ce qui les fit remarquer en 1 8 1 o, fut, comme il l'avoue (ô), 
le tan de liberté, qui était devenu peu commun, et qui 
contrastait d'une façon remarquable avec les adulations 
poétiques, alors d'étiquette et presque de devoir. Gin- 
guené témoignff même sa reconnaissance aux journalistes, 
de ce qu'ils avaient, comme de concert, évité de rien 
citer et même de rien dire de celles de ses fables sur les- 
quelles il pouvait être dangereux d'appeler l'attention. 

Malheureusement, ce mérite n'a rien de poétique; au- 
jourd'hui il est entièrement perdu pour nous : autres 
temps, autres habitudes; nous ne concevons pas trop 
qu'un journaliste écrive comme Yilleterque dans le 
Journal de Paris : u On ne sait pas contre qui l'auteur a 
de l'humeur ; mais il en a, cela est clair : ce sont , ajoutait- 

(1] In-i8, chezMicbaad. plément à son recueil publié en 

(2) p. II. 1810. 

(3) p. i^u (5) Fabks inédites , eic^ avertis- 
(4) /'a6/<;«mc'£/<((f|8ervautd«sup sèment* 
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il , de terribles fables que la Machine liydraultqite et teau, 
les abeilles et le villageois^ le Bon serpent, et d'autres ») (i). 
Toute fa curiosité qui peut nous rester alors, et nous 
foire interroger le livre, indépendamment de son mérite 
poétique, consiste en ce que nous voulons savoir quelle 
était cette hardiesse qui faisait trembler à cette époque 
et Fauteur et les critiques. 

La Machine hydraulique et Peau (2) va nous le montrer; 
c^est une des plus courtes et en même temps une des meil- 
leures du recueil : 

Ao détour que formait le lit d'une rivière , 

Ua mécanisme ingénieux 
Arrêtait, enfermait, tenait l'eau prisonnière, 

Et la portait en de hauts lieux 
Où d'arides canaux et des bassins pietreux 
Attendaient le bienfiaiit de la nymphe étrangère. 

L'onde captive murmurait 

De ce long et triste voyage : 
Qui la délivrerait d*un pénible esclavage? 

Pour l'affranchir qui briserait 

Et les ressorts et le rouage ? 
Qui ta rendrait au sable, aux roseaux de son lit? 
Lort/ueilleuse machine en ces mots répondit : 
Eau bavarde 4 tais-toi ; ta sottise est extrême , 

Et tu te plains injustement : 

Si je te mène rudement, 

Ne reçois-je pas de toi-même 

Et la force et le mouvement? 

Qu'y avait-il dans ces vers qui piit porter ombrage au 
[gouvernement impérial? En vérité, je ne le pourrais dire, 
si Ton ne savait combien le despotisme est toujours soup- 
çonneux et inquiet. Car, au fond , l'idée de Gin[;uené est 
plus favorable qu'hostile à celui qu'elle représente comme 
recevant du peuple sa force et son mouvement , et dès- 

[i) CftJinvv.-nÈy Fables incdilcs, etc., [vt) Cinquante Fables nouvelles^ 
averfissement. n^ 20, imité de G. Ces. Capaccio. 

II. JO 
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lors irresponsable. Que si l'on roulait prendre ce mou- 
vement en mauvaise part , c'était aux goiivernements 
révolutionnaires que Napoléon était venu détruire , et noù 
pas au sien, que s'appliquait la fable : en tout état de 
cause , il la devait voir avec plaisir^ et celui qui la trou- 
vait terrible devait être bien prédisposé à la peur. 

V Horloge et la montre (i), beaucoup plus longue, moins 
bonne par conséquent, est encore une de celles où Gin- 
guené reconnaissait (2) que l'on pouvait trouver quelque 
sujet d'inquiétude. C'est une horloge publique qui va tout 
de travers, et dont tout le monde se plaint. Transportée 
chez un horloger, elle y voit une montre qui ne marche 
* pas mieux qu elle, et dont cependant le public ne dit mot ; 
elle demande d'où vient qu'elle est seule eu butte au^ 
insultes de la canaille. 

Ma chère, ils ont raison , repartit l'horloger: 
Celle-ci du public n^est point la conseillère ; 
D*un seul maître elle fait la règle journalière ; 

C'est pour lui seul qu'est le danger. 
Mais voas, aux yeux de tous vous allez vous loger. 

Vous sonnez pour tous à la ronde : 

Vos erreurs trompent tout le monde» 

Tous otit le droit de s'en veiiger. 

Nous trouvons aujourd'hui tout simple que tous aient 
le droit de se plaindre de celui qu'on rétribue pour faire 
le bien de tous , et qui ne le fait pas. Alors on n'était pas 
si avancé , et plusieurs pièces de ce temps , quelques épi- 
grammes en particulier, prouvent qu'on n'osait pas ouvrir 
la bouche sur les hommes en place. Les fables de Gio- 
guené montrent donc qu'il avait du courage ; seulement il 
n'est pas probable que cette qualité lui attire de nos jours 
beaucoup de lecteurs* 

JliUome- rincent Arnatjlt, né à Paris en 1776, débuta 

(1) Fable 4» imitée de Giov« Ghe- {1) Fables inédites, avertissement, 
rardo de llossi, p. viij. 
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dans la carrière dramatique eni 79 1 , parMarius à Mîntumes. 
Accueilli plus tard favorablement par Bonaparte, il obtint 
des places fort élevées; fut nommé nîembre de Flnstitut en 
1 799 , peu de temps après la révolution du 1 8 brumaire , à 
laquelle il avait pris une part active. Lorsque l'Université fut 
organisée, en 1808, il devint secrétaire-général de cette 
administration avec le titre de conseiller ordinaire. 

Arnault pouvait espérer que le retour des Bourbons ne 
lui serait pas préjudiciable. Il alla au-devant de Louis XVIII 
jusqu'à Compièçne ; toutefois cette visite ne parut point 
un gage suffisant de dévoument : il fut privé de tous ses 
emplois en janvier 1 8 1 5. 

Deux mois après^ Napoléon reparut, et le gouvernement 
impérial confia provisoirement à Arnault l'administration 
générale de TUniversité. 

Après la bataille de Waterloo , et le second retour des 
Bourbons, il fut compris dans les ordonnances du 24 juillet 
et du 17 janvier suivant: obligé de se réfiigier dans le 
royaume des Pays-Bas , il n'y jouit pas de toute la tran- 
quillité qu'il avait opérée. 

Il obtint enfin son rappel en 1819» et continua dans sa 
patrie les travaux littéraires que ni l'exil, ni ses emplois 
administratifs n'avaient interrompus, 

Arnault a donné en 1 8 1 2 quatre livres de fables ( i) avec 
une préface où il traite de l'apologue , ^t de courtes notes 
relatives à son texte ou à sa préface. C'est de cet ouvrage 
que je veux m'occuper particulièrement ici. 

Les fables d'Arnault sont surtout remarquables par leur 
originalité ; elles ne ressemblent pas à celles qu'on avait 

(i)ln-i3, de xTiii et i5opa^; eu une seconde édition en 18 17, à 

le volume est accompaepé d'une Bruxelles ; l'auteur y avait ajouté 

gravure d'après Boilly, ou les ani- deux livres de fables. La 3« édition 

maux sont représentés avec les cos- (in-8o de xx et 548 pages, Paris , 

tûmes de l'époque. On reconnaît là iSsS , chez Bossangè) contient en- 

l'idée ^ai 9 été depuis exploitée par core deux livres nouveaux avec des 

M. Graaville.—Le même ouvrage a notes et d'autres poésies. 
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faites avant lui : « Ce en quoi il faut imiter La Fontaine, 
(lit-il, dans sa préface (i), c'est qu'il n'a imité personne m. 
Aussi notre auteur a-t-il pu dire de lui-même dans sou 
prologue : 

Quand je vois mon petit trésor 

Je me trouve assez riche encor. 

Car je n'ai rien pris à personne. 

Sans rivaliser ses travaux , 

De Jean j'ai suivi le système ; 

Je me dois le peu que je vaux , 

Je suis moi comme il est lui-même, 

J'écris d'après mon caractère : 
Bonhomme , en voulant t'imiter 
J'aurais craint de te contrefaire» 

Cette crainte était d'ajatanl plus fondée pour Ârnault , 
que son jugement sur les imitateurs de La Fontaine est 
fort sévère : selon lui , a tous ceux qui ont voulu jusqu'ici 
donner à leurs fables ce caractère naïf qui distingue notre 
immortel fabuliste, n'ont guère fait que substituer la niai- 
serie à la naïveté » (2) : et malheureusement cette condam- 
nation n'est trop souvent que juste. Arnault a fait en sorte 
d'y échapper. Ce n'est pas du tout par la naïveté que ses 
fables se distinguent,- c'est par une tournure serrée et mor- 
dante qui les fait ressembler à des épigrammes. 

11 dit, par exemple, dans sa fable des Cygnes et des (Un" 
dons : 

On nous raconte que Léda^ 
Par le diable autrefois tentée , 
D'un amant à laile argentée 
Un beau matin s'accommoda : 
Hélas ! ces triomphes insignes 
Sont encor les jeux des amours , 
Si ce n'est qu*on voit tous les jours 
• Les dindons remplacer les cygnes (3). 

(Op. xiij. (3) Ab:«ault, Fables, I, 6. 

(a) Voy. sa préfac, p. xiîj. 
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De là résulte que toutes les fables d'Aruault sont d'un 
style très-châtié et très-concis; que les expressions y sont 
presque toutes calculées pour Teffet final, et que c'est enfin 
la pensée qui termine^ qui est comme la pointe ou le trait 
de ces petites satires, et qui leur donne leur plus grande 
valeur. 

Que peut-on trouver de plus énei^ique et de plus pro- 
fondément moral en même temps que cette fable où un fils 
propose à son père de ne semer que la moitié de ce qu'il 
faut; le reste, dit-il, sera autant de gagné. Le père lui 
répond : 

Mon fils, ce n'est pas la leçon 
Que donne toujours la prudence : 
Gagner moitié sur la semence 
Cest le perdre sur la moisson (i). 

]Bt dans sa fable intitulée le Biche et le pauvre (2), il peint 
et il explique cette fureur pour les jeux de hasard qu'on 
observe souvent chez les pauvres : 

Pauvre diable, comment peaz-ttt, 
Sur un billet de loterie , 
Mettre ainsi ton dernier écu? 
C'est par trop manquer de prudence ; 
C'est dans Fean jeter ton argent ; 
C'est vouloir... — Non , dit l'indigent ^ 
C'est acbeter de l'espérance. 

La fable des Blés et le& fleurs^ contre la manie de faire 
entrer trop de scienee dans l'éducation des jeunes gens, est 
une des mieux inspirées du recueil. Un villageois* pouc avoir, 
à ce qu'il croit, des fleurs et des fruits, sème à la fois du 
blé, des bluets et des coquelicots. On prévoit ce qui arrive 
à l'époque de la moisson. 

Trop tard désabusé de ses projets futiles , 
n'uJa œil obscurci par )es pleurs, 

Ji) Le lahowrtur et son Jils, I, 9. (a) OtiTrdgé «ité/D, i. 
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Colin, dans ses sillons stérilement fertiles^ 
Cherche en vain les épis étouffés sons les flenrs (i). 

et la moralité faite à la louange de Fontanes^ alors g;rand- 

maitre de l'Uni versitë , est celle-ci : 

Enseigner moins, mais mieux; qui, tel est son système : 
Colin, vous dit-il sajj^cment, 
- Ne cultivons que le froment, 
Le bluet viendra de lui-même. 

\J Arbre exotique, la plus courte peut-être des fables de 
notre auteur, est une satire vigoureuse de cette manie qui 
nous fait aimer et rechercher ce qui vient de loin. 

Tandis qu'en vain cet arbre utile 
Attend Teau dont il a besoin. 
Pourquoi prenez-vous tant de soin 
De cet arbre ingrat et stérile ? 
— Mon ami, c'est qu'il vient de loin (2). 

Les Bulles de savon sont de même une petite fable fort 
gaie et très-vraie, non pas peut-être dans la généraliid 
même de son expression^ mais au moins dans le cas par- 
ticulier auquel on l'applique. 

Tous les jours on voit des marmots 
Avec un peu de vent gonfler un peu d'écume. 

Tous les jours avec de grands mots. 
Pour l'heureux du moment, maint sot fait maint volume. 

Mes amis, retenez-le bien : 

Le pouvoir de l'homme est immense : 

Faire quelque chose de rien 

Est plus aisé que l'on ne pense (3). 

Je citerai encore trois fables d'Arnault : ce sont des 
fables politiques , ou qui du moins tiennent à la politique 
par quelque endroit. La première est intitulée tÂne et le 
cerf; elle s'adresse à tous ceux que trompe le mot de 
liberté y qui croient qu'elle consiste à se révolter contre 
les lois, ou à secouer le joug d'un devoir. 

(1) Même ouvrage^II, 5. (3) Méine ouvrage» III, Su 
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Vive la liberté! criait dans la prairie, 
L'unique fois, hélas! qu'il se soit emporté, 
Martin, qui se croyait vraiment en liberté 

Pour n'être pas à l'écurie. 

Un cerf lui dit ; Pauvre imprudent ! 
Vivre libre et bâté n'est pas chose facile : 

Ne te crois pas indépendant ; 

Mon ami, tu n'es qu'indocile (1). 

La seconde, sur le Moyen de parvenir à la cour, bien 
que l'idée n'en soit pas neuve , et qu'elle rappelle un peu 
trop V Hermine , te castor et te sangtier de Florîan (2), pré- 
sente, sous une forme si nette et si serrée, la critique 
des moyens qu'on emploie le plus souvent , qu'en vérité 
elle devient tout-à-fait nouvelle; elle est même si hardie, 
qu'on trouverait étrang;e qu'elle eût été publiée sous l'em- 
pire, si Ton ne savait que les souverains les plus absolus , 
tout eu comblant de faveur des favoris sans mérite , ne 
sont pas fâchés que la satire leur rappelle leur nullité. 
Cette fable est intitulée l'Ours, te sansonnet y le singe et le 
serpent. 

Naguère un ours encor sauvage, 

Ours sans esprit et sans usage, 

Mais non pas sans ambition , 
Disait à ses amis : à la cour du lion 

Apprenez-moi comme l'on entre. 

Le singe dit : c'est en sautant; 

Le sansonnet : c'est en chantant; 
Ou bien, dit le serpent, eu marchant sur le ventre (3). 

La dernière fable que j'aie à citer de son premier re- 
cueil, les Dés (4), s'adresse aux faiseurs de révolution, et 
plus encore à ceux qui se font les dociles instruments de 
tous les ambitieux. C'est, sans contredit, une des plus pro- 
fondes qui aient été faites en aucune langue. 

(1) Même onvrage, I, i4« (3) Abnavlt, FMes^ lî; tOr 

(a) Flobum, Fables, 111, t3. (4) 11I> la* 
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Ces dés, qui, chasses d*an cornet. 

Pour être agités dans un autre, 

Par un carme on par un binet (i) 

Règlent ma fortune et la vôtre : 
Ces dés tout écornés n'en retracent que mieux 
Le sort d'un pauvre peuple aux mains des factieux. 
^ Par rintërét des chefs tiré de l'inertie. 

Ballotté non sans bruit, au gré de leurs fureurs, 
Il s'écharpe, il s'échine: et pourquoi? je vous prie. 
— Pourquoi ? pour varier les coups d'une partie 

Qui ne profite qu'aux joueurs. 

C'est assuréiDent un grand art que celui de copdenser 
d^ns mi vers, quelquefois dans un mot, une pensée aussi 
profonde et aussi puissante que celle-là : Arnaidt a eu ce 
mérite au plus haut degré. C'est donc bien à tort que 
]M. Eugène Balland , dans la très-courte notice qu'il donne 
sur plusieurs fabulistes (2)» et où il les juge assez ordinaire* 
ment bien , a dit de notre auteur : u On a trouvé chez lui 
de jolis \er», beaucoup d'esprit > mais des allusions po- 
litiques beaucoup trop prodiguées. Ses fables, écrites pour 
des hommes faits, n'ayant point été lues par les enfants, 
n^ont plus obtenu qu'un petit nombre déflecteurs ». 

Il est heureusement très-faux qu'il faille juger du mérite 
des fables par le plaisir qu'elles font aux enfants. A leur 
estime, La Fontaine serait peut-être le dernier des fa- 
bulistes. J.-J. Rousseau voulait avec raison qu'on ne mît 
pas ses fables entre leurs mains (3), et il n'y a au fond de 

(1) Le binet au trictrac est le de dés avec une pièce de poésie. Le 

douhle-deux ; il y a dans le texte par double-siz doit s'écrire et se pro- 

un sonnet} Arnault a voulu mettre noncer sonnet ; la prononciation 

sonnez, le doul)le-siz, qui doit se sonnet est vicieuse; un versificateur 

prononcer sonné. Il dit en note que ne doit pas profiter de cette néçH- 

ce mot se prononce sonnet, et que gence de ceux qui parlent mal; il 

sonnez rimant à Toreille avec cornet, ne doit pas surtout altérer Tortho- 

il a cru pouvoir l'écrire sonnet. Son graphe des mots, 

raisonnement est aussi inadmissible (s) Le FabUer de tenfance et de 

que son principe serait fnneste. Il /âyeiin«s:se.Parisi8a7,iii-|8| p. 181. 

n'y a que la barbarie et Fignorance (3) Emile, liv. II. 
qui aient pu faire confondre un point 
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bonnes fables que celles qui sont écrites pour des bommes 
faits. 

Les allusions politiques ne sont, dans Tapologue, nî un 
bien, ni un mal; c'est un sujet comme un autre : ce 
poème exprime allégoriquement une vérité morale ; par 
quelle ridicule interprétation voudrait-on exclure les vé- 
rités ou observations relatives à la politique ? 

Ainsi, le reproche que je viens de transcrire manque en- 
tièrement de justesse. S'il est vrai qu'Arnault n'ait aujour- 
d'hui qu'un petit nombre de lecteurs, cela tient à une 
tout autre cause que ne le pense M. Balland ; je veux dire 
à l'incroyable fécondité de nos écrivains , qui nous inon- 
dent des produits faciles d^une littérature éphémère : 
quoique souvent peu estimables , ces pièces de poésie , de 
critique^ de philosophie; ces romans, ces dissertations^ 
emportent, et au-delà, le temps de tous les lecteurs, il n'en 
reste plus à personne pour les lectures sérieuses; et ainsi , 
les auteurs qui datent seulement d'une vingtaine d'années 
sont aujourd'hui laissés dé côté , la mémoire la plus heu- 
reuse ne' pouvant suffire à classer seulement ce que la 
mode nous oblige de lire et de juger dans les œuvres con- 
temporaines: 

Le recueil d'Arnault est donc très-certainement un de 
ceux que l'homme de goût lira avec le plus de plaisir ; le 
philosophe en sera surtout charmé; il admirera presque 
partout cette tournure lacomenne de la moralité de ses 
fables , toujours comprise dans le mot ou le vers qui ter- 
minent le conte. 

Peut-être même trôuvera-t-il dans l'épilogue de son 
livre un sujet de fable bien curieux, et que l'auteur ne 
croyait certainement pas fournir lui-même, sur l'insta- 
bilité de la fortune des rois , et l'erreur des hommes dans 
le jugement de l'avenir. 

C'était en 1812 qu'ÂrnauIt écrivait son livre; il rap- 
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pelle, dans sa dernière pag;e, que, tandis qu'étendu sur 
l'herbe, il compose ses fables, la paix diî monde est 
troublée de nouveau; que l'Europe réclame ses droits 
contre l'Angleterre ; que Napoléon vient de s'armer, et de 
prendre ce glaive 

Qui &it et qui dé£aiit les rois. 
J'ignore^ ajoute-t-il, en quels lieux Albion va le rencoQ* 
trer ; mais quel honneur , quelle gloire pour moi, 

si je poaTais ct-ohre aujourd'hui 
Que mes rivanx dans l'art dès febles 
Ne me sont-pas plus redoutables 
Que l'univers entier pour lui. 

Peu de temps après, Tîle d'Elbe, puis Waterloo et 
Sainte-Hélène devaient avoir dissipé toutes les îUusîoqs de 
l'auteur, et donné un démenti cruel à cette incroyable 
flatterie, qui n'était pourtant chez Arnault» on doit le 
penser du moins , que l'expression de ses convictions. 

Exilé depuis , et retiré dans le royaume des Pays-Bas , 
Arnault avait continué de se livrer à la poésie , et de com^ 
poser des fables, dont je n'ai pas à parler ici; j'en citerai 
pourtant une qui, faite à la fin de iBi5, passa presque 
aussitôt de l'album d'une femme aimable dans les jom^ 
naux de la capitale , et eut en France un succès prodi- 
gieux ; c'est celle qu'il a intitulée la EeuiUe, 

De ta tige détachée y 
Pauvre feuille desséchée , 
Oà vas-tu? -* Je u en sais rien : 
L'orage a frappé le chêne 
Qui seul était mon soutien. 
De son inconstante haleine 
Le zéphir ou l'aquilon 
Depuis ce jour me promène 
De la forêt à la plaine » 
De ta montagne au vallon. 
Je vais où le vent me mène 
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Sans me pla indlre oti m'cffrayer. 
Je vais où va toute ebose , 
Où Ta ta feuille de rose, 
Et la feuille de laurier ( i ). 

On a attribué le succès de cette fable à la ressemblance 
du destin de la feuille avec celui de tant d'infortunés ^ si 
tristement ballotés alors par les événements (2) ; cette res- 
semblance assurément n'y a pas nui; mais la beauté^ 
IWiginalité de la forme, le bon choix et la propriété des 
termes , cette brièveté si pleine et si énergique , cette mo- 
ralité si profondé, renfermée dans les mots même du 
conte , y ont bien été pour quelque chose ; et aujourd'hui 
enfin ^ que ces infortunes ou sont oubliées, ou ne nous 
touchent plus guère, la Feuille d'Arnault est restée un 
chef-d'œuvre conservé, avec raison^ dans toutes les mé- 
moires, et pouvant prendre sa place à côté des excellentes 
fables que nous a données le même auteur. 

LECTURE XLiv. '— Les Piécines , Pensées , Madrigaux^ 
Epigrammes, 

On réunit souvent sous le nom d^épigrammes (3) , et il 
vaudrait peut-être mieuit dire des piécines ou des piécettes , 
de petites pièces de poésie de deux, quatre, six ^ huit ou dix 
vers , dont le genre , le ton , le caractère sont fort variés : 
d'abord le« contes brefs ^ dont il ne sera pas question ici (4)» 

(i) Lîv. VI, fable 16. tJû passage vers sont au contraire la réponse 

de ^intéressante Histoire du Théâtre faite par la feuille iaterro^ée. 

/ran^aûdeM-Hippolyte Lucas, nous (i) Voy. la note sur cette fable 

montre avec quel soiu il faut vérifier dans 1 édition fn*8<' de iSiS, 

ses citations dans un ouvrage du (3) Tout le monde sait qu*é/:i- 

genre de celui-ci. M. Lucas dit (p. gramme signifie originairement in« 

325,édit. de i843,cbezGosselin)que scription, et ^ar conséquent ne si- 

riofortane d'Amaolt lui a inspiré .(paifie rien du tout pour nous. Il est 

quelques jolis vers sur le néant des toujonrs fdcbenz que le sens ély- 

choses de la vie; qu'il s'est demandé: roologique d'un mot soit altéré au 

oùraia rcniiiedorwe. point de disparaître entièrement. 

Où Ta la feuillfl de laurier. (4) Voy. LcCtOre XXIX, tom. I, 

Loin d'être in terrogatifs, ces. deux P* 4^^* 
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parce qu'ils appartiennent essentiellement à la poésie nar- 
rative ; puis les moralités^ pensées^ réflexions^ énigmes et au- 
tres petits ouvrages analogues; ensuite les compliments de 
toute sorte, madrigaux^ bouquets , épifaphes ; enfin, les épi- 
grammes proprement dites, et les pièces terminées par un 
trait piquant. 

Ces pièces appartiennent toutes à la poésie expositîve ; 
elles sont pourtant de caractères irès-difFérents, si bien que 
les mêmes poètes n'ont pas toujours les mêmes disposi- 
tions pour tous ces petits poèmes : les uns réussissent bien 
dans le madrigal , qui tournent fort mal une épigramme, 
et réciproquement. 

A moins pourtant de vouloir faire une étude toute spé- 
ciale de ces diverses espèces , il n'y a pas d'inconvénient à 
les réunir ; etd^autant plus que nous n'avons pas chez nous 
de poète qui se soit exclusivement livré à ce petit genre , 
quoiqu'on ait dit de M. Fayolle, dans une épigramme très- 
fine qu'il nous a lui-même conservée (1): 

Fayolle doit un jour agrandir son destin: 

La gloire du distique est l'espoir du quatrain (2). 

M. Fayolle lui-même ne s'est pas seulement occupé de disti- 
ques, comme on le verra ici même. 

Du reste , tout le monde sait à quelle perfection ces pe- 
tits ouvrages ont été portés en France^ qu'on y a surpassé 
en grâce, en finesse, en délicatesse et en variété, tout ce 
que les autres peuples ont jamais imaginé dans ces divers 
genres; il n'est pas nécessaire de revenir sur ce point. 

Aucune de ces qualités ne nous a non plus manqué pen- 
dant l'époque impériale: mais là, comme partout, les mé- 
diocrités ont été les plus nombreuses, surtout dans le genre 

(1) Jcanthoioffie , mot Fayolh. pUisionrs formes, mais le fond est 

(2) L'épigrammc cstdc Beauroclie : resté, 
, (Ile a été depuis reproduite et sous 
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du compliment ou du madrigal, pour lequel on est toujours 
un peu plus difficile que lorsqu'il s'agit de blâmer ou de 
médire : il en est de même dans celui des pensées, où la 
forme trop souvent communie ou peu saillante ne saurait 
nous satisfaire , nous autres Français , habitués que nous 
sommes à chercher dans ces ouvrages une perfection de 
travail qui. en compense le peu d'étendue. 

M. Pons (de Verdun) est sans contredit un de ceux qui 
ont donné à la simple pensée, ou moralité f comme'ondit 
souvent, la tournure la plus piquante et la plus neuve. 
'En voici quelques exemples : . 

, Ce <[a on fut jeune on l'est aussi barbon : ; ' ' 

Témoin Lourdis; qui naît buse, meurt buse. 
Dorsan vieillit : croire 'qu'il devient bon , 
C'est une erreur : sa méchanceté s'use ( 1 ). 

Ces vers appliqués à un individu seraient une épîgramme 
sa^nglante; pris dans le sens général, et appliqués à l'hu- 
manité entière, c'est une pensée cruellement sévère, vrciie ; 
cependant,. ai4 moins, avec les restrictions convenables; 
c'est donc une moralité. 

V Erreur de calcul ^sx. une des pensée^ les plus profondes 
et peut-être les plus tristes qui aient été é<À*ites : 

Voltaire a dit très-plujsamment: 
Oui , la moitié du mondé a touj oursf mangé l'autre. 
C'était-là son avis : «est sa^is doute Iç vôitre, .. ... . ' ' 

Et c'est ausâi le mien , sauf un amendement 

Que jeprQpose et que je fonde ; ~ 

Sur un calcul certain doiit |'ai souvent gémi. 
Je dis donc : Oui, le demi-tiers du monde 
En a toujours mangé les deux tiers et demi (s). 

La pensée suivante est surtout d'une vérité que per- 
sonne ne contestera : 

Point de réforme salutaire 
Si Ton consulte, en réformant, 

(i) Lps Loiiirs, etc., p. i5, (2) Les Loisirs, etc., p. 29. 

u. ri 
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Non pas le désir de mieux faire , 
Mais celui de faire autrement ( i ). 

Celle-ci n'est pas moins incontestable : 

Tienne qui voudra pour sentence 
Que les honneurs changent les mœurs : 
Je crois plutôt qae les honneurs 
Mettent les mœurs en évidence (2). 

Voici quelques pensées dues à d'autres auteurs , et qui 
ne manciuent ni de vérité ni d'énergie. Celle-ci est de 
Drobecq : 

Sous le poids des honneurs lambitieux succombe : 
Rapidement porté par Tinjuste faveur 
Au périlleux sommet de la fciusse grandeur. 
Il n'en descend pas, il en tombe (3). 

L'inscription suivante pour une maison de jeu, mérite 
d'être retenue : 

Il est deux portes à cet antre : 
L'une s'ouvre à l'espoir, l'autre au plus noir transport : 
C'est par la première qu'on entre, 
Parla seconde que l'on sort (4). 

Celle-ci qu'Arnault avait composée pour la placer sur la 
porte de son jardin , respire la tristesse et l'ironie amère 
d'un homme qui a perdu toutes les illusions de la jeunesse 
ou de la prospérité : 

Bons amis dont ce siècle abonde^ 
Je suis votre humble serviteur : 
Mais passez : ma porte et mon cœur 
Ne s'ouvrent plus à tout le monde (5). 

J'ai dit que l'on était plus sévère pour les compiîmcnts 
que pour les pensées piquantes, et que c'était une des rai- 
sons qui Faisaient que l'on comptait moins de bons madri- 

(1) Les Loisirs, p. 107. (4) Jlniatu des Muses fionr i8o3, 

(5) p. 181. p. 240. 

(3) Alman, des Muscs TpouT i%00f (6) Fables et poésies diverses, 

p. 1^5» 1825, p. 521. 
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gaux que de bonnes épifjrammes. M. Pons (de Verdun) a 
exprimé une idée semblable quand il a dit dans son Art 
des madrigaux à (a mode ( i ) ; 

Il lie faut rien qu'une antithèse 
Pour composer un madrigal. 
Aujourd'hui , qu'on ks fait si mal, 
Qui dit madrigal, dit fadaise. 

Il y a cependant d'bonorables exceptions, mais elles 
sont rares^ et il faut cbercber longtemps dans les Aima- 
nachs des Muses ou autres recueils de poésies fugitites , 
pour en trouver de vraiment remarquables par Torigina- 
lité de la pensée, la grâce et la vivacité de la tournure, aux- 
quelles nos bons auteurs nous ont habitués. 

Ce quatrain de M. Fayolle »ur La Fontaine se termine 
par un rapprochement Fort ingénieux :- 

Inspiré par la grâce et par le sentiment. 
Ce La Fontaine, au sein d'un abandon charmant » 
Semble même ignorer les trésors qu'il fait naître : 
C'est Psyché caressant l'Amour sans le connaître (a). 

Parny a quelquefois tourné fort agréablement le madri- 
gal ; il a adressé à Fontanes, sur sa traduction en vers fraih- 
çais de ï Essai sur t homme de Pope, le douzain suivant , où 
il rappelle avec grâce et finesse le point de vue de Fauteur 
original : 

Duresnel dans ses faibles rimes , 

Du poète de la raison 

A délayé les vers sublimes 

£t la maie précision. 

Dans sa froide et pâle copie , 

Vainement de l\)riginal 

On cherchait l'âme et le génie : 

Le Ifscteur disait : tout est mal. 

Mais c'est Pope qui vons inspire, 

Pope a frappé vos vers heureux , 

{ I ) Les iQisirs , p. 7 9. (2) Aim, desMuses pour 1 800, p. a4« 
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Et la critiqut doit vous dir« 
Qu'à présent tout est pour le mieux (i). 

Âmault , dans un huitain fait pour mettre sous le por- 
trait d'un poète en uniforme, a donné à son compliment 
une tournure cavalière et sans gêne , (jui ne manque ni 
d'Originalité, ni de grâce : . 

Au Parnasse ou sur le terrain , 
(In triompher est impossible : 
L'épée en main il est terrible : 
Terrible il est la plume en main. 
Et pour se battre et pour écrire, 
Nul ne saurait lui ressembler ; 
Car s'il ne se bat pas pour rire , 
Il écrit à faire trembler (2}. 

Quant aux épigrammes, Fépoque impériale est aussi 
riche, plus riche peut-être que toute autre; quand on 
pense que le seul Lebrun (Ecouchard) en a fait plus de six 
cents, et qu'ellesi sont généralement bonnes » qn est effrayé 
de ce que tous nos auteurs ont dû produire. 

M. Fayolle n'a donc pas eu de peine à remplir, en 1 8 1 7, un 
volume entier d'épigrammes, contemporaines pour la plu- 
part, et où la pointe est aussi variée, aussi ingénieusement 
tournée que les auteurs et les victimes sont nombreux. 

Je n'ai qu'à glaner dans ce champ si fertile et si étendu; 
ceux qui voudront connaître notre richesse en ce genre, 
pourront recourir au livre de M. Fayolle (3), en se rappe- 
lant d'ailleurs qu'il ne comprend encore qu'une petite par- 
tie de ce que nous possédons. 

En voici une de Guichard , où ce poète , qui d'ailleurs 
écrivait si mal le français (4), a fort adroitement abusé du 
double sens du mot qui termine sa pièce; il s'agit de Na- 
poléon qui s'était fait déclarer empereur en 1 8o4 : 



P 



(i) Alman, des Muses T^ar 1784, {3) Acantholo^iey on Recueil (t épi- 
> i36. grammes, Paris ,1817. 

(a) Fablesetpoéâes diverses, p. 5 3 3 . (4) Ci-dessus , p. 167. 
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Du grand Napoléon je suis Vadmirateur : 
S*il me croit son sujet, je suis son servitear (i). 

n y a dans ce mot une grande délicatesse; carie mot ser-^ 
viteur s'emploie dans notre langue dans deux sens tout 
contraires : dans son sens propre, d'abord, c'est celui qu'il 
parait avoir ici, et qu'il n'a pas; ensuite comme une forme 
particulière et polie de se débarrasser de quelqu'un qui 
nous ennuie; comme c'est par là qu'on termine les lettres 
missives, et qu'on salue ceux qui nous quittent, je 8uist;o- 
tre serviteur^ ou je suis son serviteur^ signifient très -bien, 
comme dans l'exemple cité : qu'il aiUe se promener*, qu'il 
aille au diable, etc. Cet abus du sens d'un mot est une des 
ressources les plus heureuses et les plus variées de notre 
langue. 

Le dialogue de Bertrand et de Bonaparte , donné sans 
nom d'auteur, n'a pas, à beaucoup près, le même mérite. 
C'est une épigramme sanglante et presque brutale contre 
l'ambition de l'Empereur : elle n'a de remarquable, au point 
de vue littéraire, que sa grande rapidité : 

sire, il ne reste pas ou seul homme des nôtres. 

— Ami , fais- toi tuer, je vais en chercher d'autres. 

Une épigramme anonyme contre Cambacérès est assez 
plaisante; elle repose sur un mot usité dans le peuple, qu'il 
est assez difficile d'expliquer; on dit de quelqu'un qui 
n'est pas content , quHl mange du fromage. Ce mot , com- 
biné avec ce que Cambacérès était titré duc de Parme, a 
fait dire en i8i4 '• 

Le duc de Parme déménage : 
Plus d*hôtel, plus de courtisan. 
Monseigneur mange du tromagc ; 
Mais ce n'est pas du parmesan (2]. 

Chénier , qui a fait un grand nombre de bonnes épi- 

(1) Àcanthologie , p. 39. (2) Àcanlhotogie^ p. 43. 
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grammes , a été lui-^même en buUe à plusieurs pièces bien 
mordantes. Ferlus en a fait une qui se t^'mine par ces 
mots: 

Sur la scène c'était Pradon , 

Dans la satire c'est Gacon , 

Cest d'Armonville à la tii^ane (1) ; 

ce <f Armonyille était un député qui ne savait ni lire ni 
écrire ; Pradon et Gacon sont connus ; mais l'excès même 
du mal dit ici de Chénier , rend la satire plus faible que 
ne le voulait l'auteur. 

J'aime mieux celle-ci, du même , sur les éternels bâille- 
ments de Chénier : 

Tout fait bâiller Joseph-Marie : 
NoQS avons beau nons traTailler, 
Monsieur toujours bâille et s'ennuie; 
Rien ne saurait le réveiller. 
Laissons bâiller Joseph-Marie ; 
S'il bâille autant qu'il fit bâiller, 
11 bâillera tonte sa vie (3). 

Yigée a fait aussi contre le même homme une épigrâmme 
mieux acérée peut-être que toutes les autres qu'il a faites : 
il fallait qu'il eût fortement à s'en plaindre; car, bien que 
Tépigramme ne prouve jamais rien , cependant on hésite à 
lancer un trait pareil, si l'on n'est fort irrité contre un en- 
nemi ; 

Auprès de Jupiter Prométhée en disgrâce 
Se vit en proie au bec d'un vautour inhumain. 
Qui lui rongeait le cœur et le rongeait sans fin. 
Supposez Chénier à sa place : 
Le vautour serait mort de faim (3). 

Urbain Domergue, grammairien qui a joui de quelque 
célébrité au commencemeqt de ce siècle^ a souvent excité 
riiumeur railleuse de Lebrun^ c'est lui qui a dit : 

(i) Jcanihohsiie, p. 5;. d« Vigb^, troisième édition» i8i3, 

(a) p. 56. p. 36i. 

(3) p. 56.«-yoy«au9si les Poésies 
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Ce pauvre Urbain que Ton taxe 
' D'un pédantisme assommant, 
Joint l'esprit dcf rudiment 
Aux grâces de la syntaxe ( i ). 

Il en a fait une quinzaine d'autres qui ne valent pas 
celle-là ; mais Domergue a répondu par un quatrain qui, à 
mon avis, les vaut toutes. Lebrun s'était marié en secondes 
noces avec sa cuisinière ; Domergue saisissant Tà-propos , 
et faisant allusion à l'enthousiasme ullra-pindarique dont 
Lebrun se piquait, et aux expressions hyperboliques que lui 
ont reprochées ses critiques, écrivit : 

Qui pourrait s'empêcher de rire ? 
Lebrun d'un toI audacieux 
Se précipite dans les cieux^ 
Er tombe dans la poêle à frire (i). 

Legouvé, dont j'ai déjà parlé à propos de la poésie di- 
dactique (3) , et contré lequel Luce de Lancival avait, lors 
de sa nomination au collège de France comme professeur 
de poésie latine, écrit le distique suivant, où il drape trois 
hommes ensemble et du même coup : 

Legouvé sait , dit*on, le latin , à peu près 

Comme Gail sait le grec , et Cournand le français (4)> 

avait fait contre Fabien Pillei, une épigramme plus irritée 
que mordante, que voici : 

Du Parnasse insecte risible^ 
Je cesse un stérile combat : 
Tu rampes tellement à plat, 
Que t'écraser est impossible (5). 

Fabien Pillet répondit par une autre , bien plus calme , 
mais plus fine et plus méprisante : 

J'ai lu les vers dont il m'assomme : 
Mais je les ai lus sans humeur. 

(i) Jcatitholoffiêy p. 83. (4) Jcanthologie , p. 170» 

{1) p. 166. (5) p. io5. 

(3) Ci« dessus, p. 36. 
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Si tous ses madrigaux sont d'un méchant rimeur, , 
Son épigramme est d'un bonhomme ( i ), 

Celle du même Fabien Pillet, contre l'abbë de Feletz qui 
Favait appelé pe^iV miteur^ n'est pas, à beaucoup prës^ aussi 
heureuse, quoiqu'elle ait été souvent citée, et quelquefois 
comme un chef-d'œuvre du genre ; je la trouve, pour moi, 
plus grossière que piquante. 

il m*appelle petit auteur : 

Eh bien ! e'est uo petit malbeur. 

En attendant que l'on me dise 

De quelle taille est mon censeur, 

Je le mesure à sa sottise, 

Et suis frappé de sa grandeur (a). 

Il n'y a jamais grand mérite à dire grossièrement une 
injure à son ennemi ; quand Lebrun écrit, par exemple : 

Sottise entretient l'embonpoint « 
Aussi Baour ne maigrit point (3). 

ou, comme portent d'autres versions, 

Sottise entretient la santé , 

Baour s'est toujours bien porté (4) ; 

ce n'est là, comme le lui a reproché Dussault (5) , qu'un 
outrage tel que le dernier des hommes le peut faire à Té- 
crivain le plus habile ou le plus recommandable^ c'est lui 
dire en trois mots, au lieu de le dire en un, qu'il est un sol; 
est-ce la peine de mettre en vers une si plate injure? 

Quelle différence entre cette grossièreté et la finesse de 
ce rapprochement piquant, qui termine son épigramme 
contre la comtesse de Beauhainais, morte en i8i3: 

Chloé, belle et poète ,a deux.petits travers ; 
Elle fait son visage, et ne fait pas ses vers (6). 

(i) Acanthologie , ^. 171. épigramme à M. Baoor-Lormian et 

(2) p. 1 07. mettent Lebrun au lieu de Baour, 

(3) p. i4. (5) annales littéraires. 

(4) Quelques-uns attribuent cette (6) ^çanthoiogie ^ p« 20. 
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Une de celles qu'il a faites contre M™^ Pipelet, aiyourd'hi^i 
princesse de Salm^ n'est pas moins bonne^ préciçément par* 
ce qu'il n'y dit pas crûment qu'elle fait de mauvais vers, 
mais trouve une forme détournée, et un rapport ingénieux 
pour exprimer la même pensée. 

Thaïs^muse ennuyeuse et fade , 
Jamais , comme Sapho , n eût péri (hins les mers : 
Et Phaon eût lui seul fait le saut de Leucade 

Pour ne pas entendre' ses vers (i). 

Lebruigi en a fait une aussi contre Suard, qui peut passer 
pour un chef-d'œuvre du genre ; aussi a-t-elle emporté 
l'approbation même de celui sur qui elle frappait ; la voici : 

Dans Vépigramme au moins j'ai su te plaire : 
Là je suis bon; tu le dis, je le croi. 
Je n'ai pourtant jamais parlé de toi : 
Omon ami! la meilleure esta faire (a). 

a Elle est faite n, dit Suard en l'apprenant. 

Masson de Morvilliers , poète d'ailleurs fort médiocre, a 
fait un assez bon nombre d'épigrammes , insérées dans les 
^Imanachs des Muses de diverses époques. En voici une 
f de lui qui a de la verve, et dont la pointe est si inattendue, 

qu'on ne la lira pas sai^s plaisir, quoique déjà bien an- 
cienne. 

Dq Dieu des arts obscur» persëoutears , 
Je ris, pédants, de vos complots barbares : 
^; Je ne crains point vos plats inquisiteurs. 

Vos agrégés, ni vos sots en simarre. 
Je dompterai tous vos griibauds latins , 
Nouveau Samson j'en aurai seul la gloire : 
•M, La cbarge sonne ; avancez , Philistins ; 

'' Et toi , Dorval , préte-moi ta mâcboire (3). 

Il est fôcheux que rien ne nous indique ici quel est ce 
Dorval sur qui tombe toute la force de l'épigramme , quan4 

(i) Acanthologief p. aa6. (3) Alman, des Musfspoixt 1784» 

(2) p. 262. p. 20, 
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OD songe avec quelle mâchoire combattait Samson ; ce 
qu'il y a de remarquable ici, c'est la rapidité imprévue 
avec laquelle l'auteur, qui a paru d'abord avoir à combattre 
les universités, les docteurs de tout genre , fait volte-face , 
et décharge tout son courroux sur ce malheureux place à 
côté de lui, et qu'on croirait son allié ou son compagnon. 
Une épigramme d'Andrieux, dont il n'a pas non plus in- 
diqué l'objet, peut être citée ici comme un modèle d'adresse 
et de malignité ; elle repose tout entière sur une prétendue 
correction de phrase (i), où le poète a l'air de changer 
celle qui irrite le plus son adversaire, et la rend plus outra- 
geante encore. 

Qoe de coquins dans votre ville. 

Monsieur Harpin , sans vous compter ! 

— Morbleu! cessez de plaisanter, 
Uu railleur m'échauffe la bile. 

— Hé bien ! soit , je change de style , 
Déridez ce front mécontent : 

Que de coquins dans votre ville. 
Monsieur Harpin en vous comptant (?.) ! 

Cette autre épigramme, faite aux Catacombes , par le 

même, est pleine de malice et de gaîté. 

De ces demeures redoutables 
Les froids et mornes habitants 
Sont devenus fort bonnes gens. 
Point ennemis de \eujn semblables , 
Point serviles, point arrogants , 
• Point envieux, point irritables. 

Point menteurs et point médisan (s , 
Et point bavards insupportables. 
Ma foi , quand je songe aux vivants, 
Je trouve les morts bien aimables. 

(i) On se souvient de la fameuse blessé Desfontai net; celui-ci s'en plai- 

épigramme de Piron contre l'abbé gnit à Piron , qui lui proposa d'en 

Desfontaines , qui commence par : mettre seulement la première lettre; 

,,..,. . ... „ c'était rendre l'expression dix fois 

Vo écrirais nai«ox par o^nl libelles , , * 

Croit que sa plwne est la lance d'Argail. pi US sanglante. 

Il „ .* .... .. (2) Andrieux, t. VI, p. 36. 

Il y avait an mot surtout qm avait ^ ' 



LIVRE IV. — POÉSIE DRAMATIQUE. 
LECTURE XLV. ^^Divisions générales, -— Tragédies, — poin* 

SINET DE SIVRY, LAHARPE, BLIN DE SAlN^klORE, OUCIS. 

La poésie dramatique est , à Fépoque impériale comme 
auparavant et comme toujours , de toutes les branches de 
la poésie^ celle qui a le plus produit, et dans lous les gen- 
res : tragédies, comédies, drames, vaudevilles, opéras, pro- 
verbes, pièces de toutes sortes, en un mot, ont excité la 
verve de nos auteurs, et ont produit une quantité extraor- 
dinaire d'ouvrages de valeur différente, sans doute, mais où 
les bons , quelquefois même les excellents, ne manquent 

pitS. 

Parlons d'abord de la tragédie. 

Quel(|ucs poètes tragiques, qui s^étaicnt distingués dans 
le siècle dernier^ trop vieux au commencement de celui-ci 
pour continuer à composer pour le théâtre, ne peuvent 
pas êtrecomptés parmi les tragiques deTépoque impériale; 
Poinsinet de Sivry, mort en i8o4, auteur d'une tragédie de 
Brisais ; Laharpe , mort la même année , à qui l'on devait 
H^arufick^ Coriolan , Plûloctète (i), et autres ouvrages peu 
lus aujourd'hui; Blin de Sainmore, mort en 1807, et au- 
teur d'une tragédie d'Orphams ^ représentée eti 1778, ne 
doivent être nommés ici que pour mémoire. 

Ducis et Chénier, quoique ayant fait la plupart de leurs 
ouvrages avant l'époque de l'empire, ne sont pas tout-àfait 
dans le même cas. 

(1) ff'arwick, 1768; Thnolègn^ 1783; fcs Bmmc*, 1783 ; Corio/frii, 

1764; P/i«rflwom/, 1765; Gustave 178.4-, riivjfim'e, 1786; ajoutez iVtfii- 

JVasOt 1-^66', les BannccûfeSj 1778; zikojfy Mclanicj DamcvcU. 
Jtannede ^aphs, 1781; Phihcicte, 
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Ducis d'abord, né à Versailles en 1 733, et mort en 1 8 16 
seulement, dans sa 84' année, a siiryécu au goùvemeipent 
de Bonaparte, et, ainsi, il ne serait pas possible de l'exclure 
d|i nombre des tragiques de cette époque,* d'un autre côté, 
si presque toutes ses pièces sont antérieures à notre siècle ; 
si son Uanilet est de 1 769 ; Roméo et Juliette de 1 772; OEdipe 
chez Admète^ de 1778 ; le Roi Léaret MacbeUij de 1783 et 
Si^yJean sans-terre et Othello, de 1791 et 92 ; son Abufar^ 
ou la F^amitle arabe, ne date que de i 796, et appartient 
presque à notre époque; et enfin Phédor et JValdamir, ou 
la Fnmiile de Sibérie, est de i8o3, et rattache ainsi Ducis à 
notre revue. 

Il est vrai que cette pièce fut impitoyablement sifflée ; mais 
elle n'est pas moins pour nous une occasion de nous occu- 
per de l'auteur, d autant plus que son théâtre entier a été 
constamment joué pendant l'époque dont nous parlons; le 
succès qu'y avait Talma, sa liaison avec l'auteur, peut-être 
aussi la vénération que le public portait à Ducis, influaient-' 
ils sur le jugement que Ton portait des pièces ; toujours 
est-il que le Théâtre-Français a retenti de ses vers, de 1800 
à 181 2, autant qu'à aucune autre époque. 

La vie de Ducis est peu féconde en événements : il s'é- 
tait toujours tenu en dçhors de la politique et des passions 
qu*elle fait naître: « mon troisième étage, disait-il, est mon 
troisième ciel; de là je crache sur la terre ». 

Ducis avait été nommé à l'Académie française en rem- 
placement de Voltaire : il fut aussi de llnstitut ; mais ne se 
soumit jamais ni aux invitations, ni aux prévenances de 
Napoléon : il refusa le titre de sénateur et la croix de la Lé- 
gîon-d'Honneur, comme il avait précédemment refusé les 
avantages pécuniaires qui lui étaient proposés. 

A l'époque de la restauration , il publia un dithyrambe 
contre l'Empereur, intitulé ma protestation; enfin, il reçut du 
roi Louis XVill, avec la croix de 1« Légioo-d'Iionneur, une 
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penision de 6000 francs, que sa conscience lui permit d'ac« 
cepter. 

Considéré quant à son théâtre^ Ducis est assurément un 
des auteurs français les plus recommandables; non pas sans, 
doute qu'il doive jamais être reg^ardé comme un tragique 
du premier ordre , car il manque de plusieurs des qualités 
qu'on est en droit d'exiger d*un auteur de ce rang : d'abord^ 
de l'originalité ; ensuite^ et surtout, de l'art de disposer son. 
sujet.* 

C'est ce que Laliarpe exprimait en disant «que Dùcis ne 
savait pas composer une pièce , mais que personne ne sa- 
vait mieux faire une scène que lui» (i). — En effet, Ducis 
fut, comme le lui disaitThomas son ami, le poète de la na- 
ture (2) ; comme les auteurs de l'art naissant, il exprimait 
parfaitement les sentiments ou les données tragiques qui 
se présentaient à son esprit; il était moins habile à combi- 
ner les différents ressorts qui entrent dans une composition 
dramatique et en constituent l'ensemble : ce travail d'un 
art poussé à sa perfection n'appartenait pas, à beaucoup, 
près, autant à celui qu'on a, avec raison, surnommé le ^o»/ 
Fontaine de la tragédie (3), pour exprimer qu'il suivait les 
inspirations de son talent plutôt qu'il ne combinait ses 
moyens dans le silence et dans la retraite. Lui-même a fait 
connaître sa pensée à ce m]et:Fimlinct est foMt/'disait-il; 
moiyfôtemon chapeau devant Cinstlnct {l\). Il faisait bien ' 
de lui ôter son chapeau, parce que l'instinct, ç'est-à-dire, 
le génie, est, très-certainement , une des. belles partiel du 
poète, et des plus nécessaires; fnàîs ce n'est pas tout, comme ' 
le croyait Ducis, qui en effet n'avait guère que cela : Ho- 
race, qui avait examine cette question, l'avait, In i^ résolue 
tout autrement , quand il a dit ; 

(OVoyczla notice sur les œuvres (3) Mâme endroit. 
âeDacis dans le Répertoire duThéâ- (4) Mot cité par Aoidrieux, daçs 

tre Français. une de set leçons au collège d« - 

(3) Même endroit, France, 
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Ratura fimei laudabile carmen an arte 
Quœ<iitum est : ego nec stndium sine divite vcna , 
JScc rude rjuid possit video ingetiium (i). 

En effet, il est impossible, lorsqu'un art est parvenu ù uu 
certain dcgrd de perfection, que. le génie tout seul puisse 
faire aucun ouvrage excellent. Ducis serait au besoin la 
preuve de cette vérité. 

Le défaut d'originalité empêche aussi de le compter 
parmi les tragiques du premier ordre. Il n'a guère fait 
qu'imiter les chefs-d'œuvre du théâtre grec et du théâtre 
anglais , le premier dans son OEdlpe chez Aénèle , l'autre 
dans liamlety le Roi Lear, Machelh et Othello. 

C'est donc dans Abnfar seulement qu'il s'est montré 
original; et cette pièce, toute d'imagination, n'est pas, 
malgré l'intérêt incontestable dont elle est remplie, assez 
belle pour donner à Ducis le rang des Racine et àQ^ Vol- 
taire : c'est un roman dialogué , mais où l'invention est 
fort peu de chose. Abufar, (Hief d'une tribu arabe, a un fils 
Farhan , et une fille Odéïcle; de plus, il a reçu d'une mère 
mourante une enfant qu'il a nommée Saléma^ et qui a 
grandi dans sa maison, comme si elle était sœur de Farhan 
et d'Odéïde; Farhan n'a -pu la voir, sans devenir amoureux 
d'elle; mais persuadé qu'il brûlait d'une flamme inces- 
tueuse , il a voulu s'éloigner et s'est enfui en effet de la 
maison paternelle ; Pharasmin, jeune persan, fait autrefois 
prisonnier de guerre par Abufar, s'est, dansle même temps, 
épris d'amour pour Odéïde : Farhan revient dans la maison 
de son père ; de là, et faute de s'entendre, quelques scènes 
de jalousie, d'amour, de remords, de dévouement, etc.Tout 
s'arrange à la fin, lorsqu' Abufar déclarant que Saléma n'est 
^as sa fille, fait le bonheur de tous par un double mariage. 

On voit par cette analyse que Ducis a transporté dans 
FArabie, ei couvert d'une élocution extrêmement brillanle, 

(i) Jrt poétique, v. 4o8. , 
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une action qui appartient beaucoup plus à la vie privée 
des peuples chrétiens modernes: ce changement de Heu, 
malheureux sans doute quant à la vérité du costume , n'a 
guère fourni à notre auteur que les brillants efFets d'une 
poésie tout orientale , et de sublimes tirades sur les vertus 
de famille , Tamour filial ou fraternel ^ la puissance d'un 
père, la force de l'amitié : sa composition est restée ce 
qu'elle était d'abord, une partie carrée d'amoureux qui se 
marient à la fin. 

Mais il faut avouer que les scènes qu'il a produites sur 
cette situation sont des cheis-d'œuvre de passion et de sen- 
timent , comme le prouve le passage suivant (i) où Farhan 
et Saléma se font l'aveu de cette flamme qu'ils croient in- 
cestueuse. Farhan commence : 

. . . r . «O qae dès mon berceau 

N'ai-je suivi ma mère au fond de son tombeau ! 

Sans doute le destin (car à tout il préside) 

Appelle Pharasmiu sur les pas d'Odéïde : 

Et pourtant d'autres cœurs trop faits pour se chérir. 

Nés sous les mêmes cieuz n'ont jamais pu 8*unir. 

Oh ! si j'avais trouvé dans l'antique Assyrie, 

Dans la féconde E^pte ou la riche Médie, 

Quelque objet vertueux qui me dût enflammer. 

Qui fût né pour l'amour , et qui craignit d'aimer. 

Qui portât dans son sein, modeste et recueillie, 

Le doux, Wheureux trésor de la mélancolie, 

Ce bonheur douloureux , cette tendre langueur , 

L'aliment, le plaisir et le charme du cœur ; 

En qui d'un autre cœur l'affectiou fidèle 

Se gravât lentement, mais pour être éternelle ; 

Qui sa plût sans témoin , égarant ses douleurs. 

Sur des cercueils épars à verser quelques pleurs ; 

Qu'au milieu des cyprès mon œil eût pu surprendre, 

Interrogeant les morts et croyant les entendre ; 

Prêtant à des tombeaux sa sensibilité. 

Cent fois plus ravissante encor que la beauté ; 

Oh ! comme à ses genoux , soumis, tendre et &dé\e, 

/ 

(0 Âiufar, 8. 
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Ileureujc de ses regards , heureax d'être asprès d'elle , 
Oubliant l'univers et vivant sous ses lois... ^ 

Mon IWre exîste-t-elle? 

FARHAN. 

Ah ! ma soeur, je la vois ; 

Mes regards enchantés c'est toi : connais ma flamme. 

Mes ardeurs, mes tourments, les transports de mon âme. 

Tu vois dans ces déserts Timage de mes feux , 

Muets, brûlants, sans borne , et terribles comme eux. 

De mon aspect errant j'ai fatigué l'Asie , 

£t le Mil, et l'Atlas, et la triple Arabie; 

J'aurais voulu courant, m'élançant loin da toî> 

Sortir de cet amour qui fuyait avec moi. 

Vains efforts ! j'emportais ton image et tes charmes : 

J'ai retenu mes cris , j*ai dévoré mes larmes ; 

Mais pourtant, quelquefois , laissant couler mes pleurs , 

Les échos étonnés m'ont rendu mes douleurs. 

Enfin, je suis venu , te cachant ton ouvrage, 

Rapporter à tes pieds ma flamme et ton imag^. 

J'ai tout fait pour me vaincre. Ici même, en ce jour. 

J'ai craint de t'avertir de mon fatal amour. 

J'enchaSuais, mais en vain, cet aven qui te touche; 

Il sortait par mes yeux , il errait sur ma booche ; 

Je souffrais, je brûlais, j'adorais tes appas; 

Je te parlais d'amour; tu ne m'entendais pas.^ 

I^on, tu n'as pas su lire en mon âme éperdue...., 

SALÉMTA. 

Et toi*méme , à ton tour, ne m'as pas entendue. 
Quoi! n'as-tu pas compris dans tout notre entr^en 
Tout l'excès d'un amour qui répondait au tien? 
Dans mes regards au moins n as-tu donc pas su lire ? 
Mon air, mes yeux, ma voix, tout devait t'en instruire. 
Oui, sous ces deux palmiers, d'où je t'ai vu partir, 
J'allais chercher l'espoir de te voir revenir. 
Je regardais au loin, j'interrogeais l'espace , 
De tes pas vers mes pas je rappelais la trace. 
Je hâtais, je pressais , j'implorais ton retour , 
Je t'attendaii la nuit , je t'attendais le jour; 
Je te disais tout bas : oui , ta vie est la mienne, 
Viens me rendre mon âme errante avee la tienne : 
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Mes Tceux sont exaucés, enfîa , je te revoi. 
Mon cher Farhaa , mon frère ! ô cieux l écraseas-moi! 

Les pièces imitées par Ducis, des théâtres étrangers, ont 
plus de valeur tragique , mais montrent encore moins d'in- 
vention; il n'a guère fait qu'abréger et ordonner les pièces 
de Shakespear, comme il a, dans son OEdipe chez Admète, 
combiné Sophocle avec Euripide, sans, pour ainsi dire, 
rien ajouter de son propre fond. 

C'est donc bien à tort que la Biographie des Contempo^ 
rains (i), examinant les litres de Ducis à Tadmiration de 
la postérité, rappelle que Racine imita Sophocle , Euripide 
et même Sénéque, dans ses compositions dramatiques; 
Homère et Virgile, Ovide et les livres sacrés, dans les dé- 
tails; et n'en est pas moins appelé Vadmirable Racine : que 
Corneille imita les auteurs espagnols et Lucain , et n'en 
fut pas moins appelé le grand Corneille» C'est confondre 
des qualités essentiellement différentes que de comparer 
l'imitation de notre auteur à celles de Corneille et de Ra- 
cine. Quand ces deux grands poètes ont imité les ouvrages 
de l'antiquité, ceux-ci n^ont été pour eux qu'une sorte de 
matière brute, d'où ils tiraient leurs idées sans doute, mais 
en leur donnant une forme qui ne ressemblait en rien à 
la forme primitive , de sorte que la création est restée 
aussi entière que celle d'un sculpteur tirant d'un bloc 
de marbre une statue qui n'y était pas formellement, 
bien qu'elle y fut en substance. 

Ducis, au contraire, n'a guère fait que reproduire son 
original abrégé, dégagé de ses langueurs et de ses inuti- 
lités, arrangé quelquefois selon les exigences de la scène 
française et du bon sens; sauf l'expression, il n'y a presque 
rien mis du sien, et c'est ce qui empêchera toujours avec 
juste raison de le mettre au premier rang de nos tra- 
giques. 

(i) Mot Ducis^ 
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Il occupe toutefoU, au second, uoe place honorable ; ses 
pièces ont des défauts, elles en ont de graves, et néanmoins 
elles intéressent vivement à la représentation, et émeuvent 
profondément le spectateur. 

Œdipe chez Admète (i) a ce mérite à un haut degré \ la 
pièce, dans son ensemble, est assez mal construite; Euripide 
a fait une Alceste, sur un sujet que les croyances des Grecs 
rendaient à peu près vraisemblable. Admète, roi de Phères, 
ou Alceste sa femme, étaient condamnés à la mort par les 
destins ; il fallait que Tun des deux pérît; Alceste s'était 
sacrifiée pour son mari , c'était elle qui tombait dans les 
enfers, lorsqu'Hercule, revenant lui-même du séjour des 
morts, ramenait cette épouse dévouée, qu'il rendait à son 
mari, après avoir rompu en quelque sorte le charme par 
sa victoire. 

D'un autre côté, Sophocle a fait un OEdipe à Colone, 
qui ne pouvait guère , à notre jugement , intéresser que 
des Athéniens. Œdipe, en arrivant dans ce bourg de l'Atti- 
que, apprend au spectateur que le lieu où il mourra, doit, 
d'après l'oracle des dieux, être fatal à ceux qui l'ont chassé, 
et heureux pour ceux qui l'auront reçu : Créon , roi de 
Thèbes, instruit de la déclaration des dieux, veut l'enlever 
afin de procurer aux Thébaius, les avantages attachés à la 
sépulture de ce malheureux prince. Thésée, roi d'Athènes, 
prend Œdipe sous sa protection, et empêche Créon d'exé- 
cuter la menace qu'il faisait d'enlever de vive force son 
ancien maître. Œdipe se retire alors, et bientôt un 
messager vient annoncer qu'il est mort, et enseveli dans 
un lieu secret, qu'il n'est pas permis de connaître, et qui 
attirera aux Athéniens tous les biens promis par l'oracle. 

Cette pièce bien simple, trop simple même, en contient 
pourtant en elle une seconde, qu'on en pourrait retrancher 
sans que l'action y perdît rien ; c'est celle où Polynice 

(i] Représentée pour la première fois en 1778. 
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vient demander à son père de piïendra parti pour lui dans k 
guerre qu'il va faire à son frère Etéocle ; Œdipe refuse, bien 
entendu, et Antigène donne à son frère des conseils que 
celui-ci se garde bien de suivre ; il quitte la scène pour ne 
plus revenir (i), et le lecteur se demande à quoi a pu ser« 
vir ce long dialogue qui n'a aucun rapport au reste de la 
tragédie. 

Or, ce«ont ces deux, ou ces trois drames que Ducis a fon- 
dus en un seul, sans corriger aucunement la triplicité de 
Faction; la scène se passe à Phères en Thessalie ; Toracle 
demande, comme dans Euripide, que Tun des deux époux 
meure > à moins qu'un bomme vertueux ne se dévoue 
pour eux; ce sera Œdipe qui sera cette victime, et qui 
remplacera ainsi THercule d'fluripide et des traditions : el 
comme le dénouement est inadmissible, rien ne sauve le 
mélange maladroit des deux pièces antiques. 

Ajout6«-y la scène de Polynice , aussi hors-d'œuvre dans 
le français que dans le grec , et vous aurez Tidée d'une 
composition on ne peut plus fautive. 

Les détails, il est vrai , rachètent les vices du plan , et la 
scène de Polynice est une des plus touchantes qu'il y 
ait sur aucun théâtre. Elle a toujours enlevé les applaudis- 
sements. 

Les pièces imitées de Fanglais sont plus neuves et peut- 
être plus intéressantes, siu'tout Hamlet et Macbeth. Hamlet, 
la première qui paiiit (2), est peut-être celle de toutes où 
l'on trouve le plus de ce genre de pathétique fondé sur les 
effusions du sang, sur les sentiments de famille. La scène 

(i) Vers 1249a i446* changements faits par Ducis à sa 

(2) L'Institut (2<> classe], dans son pièce, pendant ce temps^ équivalent à 

Jtapportsur les prix décennauXffaitre- une création absolue ». C'est un peu 

marquerqu'Ham/e<était fait et avait fort: concluons -en seulement que 

obtenn du succès avant la période nous ponvons , sans trop forcer les 

décennale déterminée par TEmpe- idée», considérer le théâtre de Ducis 

reur ; mais « ^e les coirections et comme appartenant à aotr« époque. 



2ia LIVRE IV. — fOéSIE DRAMATK^E. 

de l'urne (V, 4), où Hamlet exige de sa mère qu'elle jure 
sur les cendres de son époux qu'elle n'a pas eu part à sa 
mort, est de la plus grande beauté. 

Le Roi Léar, emprunté de Shakespear quant à Fidée 
première, est bien supérieur par Texécution : cette pièce 
offre des tableaux imposants et un pathétique vrai ; mais il 
y a des longueurs , de l'embarras, peu de mouvement, et 
surtout une action plus bizarre qu'intéressante, aussi in- 
croyable par les événements qui la composent que par le 
lieu de la scène, placée au milieu d*une forêt , sous l'abri 
et auprès d'une caverne. 

Macbeth^ accueilli d'abord avec moins de faveur, est de 
tou^ les outrages de l'auteur, celui qui renferme le plus 
de beautés du genre terrible et sombre. C'est la première 
où l'on ait osé hasarder, sur notre scène , un songe mis en 
action : et la scène de somnambulisme (V, 7) est une'des 
plus extraordinaires et des plus effrayantes qui aient ja- 
mais été offertes à aucun peuple. La scène de la couronne 
offerte (IV, 4) est à peu près aussi saisissante; et le songe 
raconté par Macbeth lui-même (II , 6) ne laisse jamais les 
auditeurs tranquilles. 

Je replace ici ce morceau, cité d'ailleurs fort souvent. 

Je croyais traverser, dans sa profonde horreur, 

D'un bois silencieux l'obscurité perfide : 

Le vent {^rondait au loin dans sou feuillage aride. 

C'était l'heure fatale où le jour qnis'enfuiC 

Appelle avec effroi les erreurs 4e la uuit ; 

L'heure où , souvent trompés, nos esprits s'épouvantent. 

Près d'un chêne enflammé devant moi se présentent 

Trois femmes : quel aspect! non , l'œil humain jamais 

Ne vit d'air plus affreux , de plus difformes traits. 

Leur front sauvage et dur, flétri par la vieillesse, 

Exprimait par degrés leur féroce allégresse. 

Dans les flancs eutr'ouverts d'uu enfant égorgé « 

Pour consulter le sort leur bras s'était plongé. > 

Ces trois spectres sanglants , courbés sur leur victime , - 
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Y ehercliaieiit «t- IHndtce et Tespotr d un gr^nd crime ; 
£t ce grand «rime enfin se montrant à leurs yeax , 
Par un chant sacrilège ils rendaient grâce aux Dieux. 
Etonné , je m'avance : « Existez-vbus , leur dis-je, 
Ou bien ne moffrez-vOas qu'un effrayant prestige • ? 
Par des mots inconnus , ces êtres monstrueux 
S'appelaient tour k tour» s'applaudissaient entre eux , 
S'approchaient, me montraient avec un ris farouche ; 
Leur doigt mystérieux se posait sur leur bouche. 
Je leur parle, et dans Pombre ils s'échappent soudain , 
L'un avec un poignard , l'autre un sceptre à la main ; 
L'autre d'un long serpent serrait le corps livide : 
Tous trois vers ce palais ont pris un vol rapide , 
Et tous trois, dans les airs, en fuyant loin de moi , 
M'ont laissé pour adieux ces mots : « Tu seras roi » . 

Malgré les belles qualités que je vieas d'indiquer ^ Mxir- 

beth a un défaut capital : les remords de ce personnage sont 

prodigués au point de fatiguer le spectateur; Tkorreur an* 

. ticipée qu'il éprouve du crime qu'il n'a pas encore commis^ 

nuit encore à l'intérêt de l'action (i), 

Roméo et Juliette et Othello sont les plus faibles peut-être 
des pièces que Ducis a empruntées au théâtre anglais; la 
dernière est pourtant celle qui a eu le plus de succès à la 
représentation ; mais ce succès tenait tout entier à l'enthou- 
siasme qu'inspirait Talma, chargé du principal rôle. Pour 
la pièce, considérée en elle-même, sa grande analogie 
avec Zaïre , et son immense infériorité sous tous les rap- 
ports , lui a beaucoup nui dans l'esprit des connaisseurs. 
Aujourd'hui on ne lit guère cette tragédie plus ç^Amé- 
lisey la première des pièces de Ducis, ou Phëdor et Walda- 
mîr, donné en i8o3, et qui fut son dernier ouvrage dra- 
matique. 

(i) LKPEmTRB, Notice sur DuciSf dans le Bépertoire du Théâtre Français> 
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LKCTtRE XLVi. — Suite de la Tragédie, — chénier. 

Chénier (Marie-Joseph) est un des poètes tragiques les 
plus féconds et les plus remarquables de l'époque impé- 
riale et de celle qui Ta immédiatement précédée. Ses 
œuvres ne comprennent pas moins d'onze tragédies ori- 
ginales, sans compter OEdipe-Roi et OEdipe à Colone^ li- 
brement traduits de Sophocle, ainsi qn' Electre qviïl n'a pas 
terminée. 

Les tragédies originales sont: Jzémire^ ouvrage médiocre, 
qui ne faisait pas attendre ce que Chénier a donné depuis ; 
Charles IX^ qui parut trois ans après, en 1789; Henri FlIIy 
donné en 1791 , ainsi que le drame de la Mort de Calas ; 
Caïus Gracchus^ en 3 actes, fut joué de 1792 à 1794 ; cette 
tragédie, dont les sentiments républicains semblent être 
dictés par une âme romaine, déplut àla Convention, et faillit 
perdre l'auteur (i). Vers le même temps il donnait le drame 
de Fénélon^ et la tragédie de Timoléon', cette dernière 
pièce, représentée dans les temps les plus orageux de la 
terreur, c'est-à-dire quelques mois avant la chute de Ro- 
bespierre , déplut aux décemvirs, qui ne purent supporter 
l'expression de ce patriotisme désintéressé qu'ils croyaient 
avoir étouffé en détruisant les Girondins. Timoléon ne fut 
point imprimé alors; les manuscrits en furent recherchés 
avec le zèle d'une inquisition farouche, saisis et brûlés ; et 
quand la pièce put être imprimée, en 1796, ce fut sur 
une copie que madame Vestris avait heureusement sau- 
vée (2). Tibère , qui n'a jamais été représenté , et que bien 
des gens regardent comme le chef-d'œuvre de Chénier ; 
Philippe Ily Brutus et Cassius; enfin Cynis^ donné en i8o4, 
complètent les onze tragédies dont j'ai parlé tout-à-l'heure. 

(i) Biographie universelle des (a) Même ouvrage, au même 
Contemporains y mot Chénier. (M.-/.) mot. 
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Cette dernière pièce n'eut aucun succès : on peut en 
trouver la raison dans le peu de valeur de l'œuvre; et c'est 
ce qu'afalt M. Sauvo dans l'analyse très-complète qu'il en 
a donnée (i); il remarque en effet que la fable fondée sur ia 
tradition rapportée par Hérodote et par Justin, de l'exposi- 
tion de Cyrus, est excessivement compliquée ; que c'est un 
ïV«6ro5r//o perpétuel, qui ne se développe et ne se dénoue qu'à 
la manière des reconnaissances anciennes , par des confi- 
dences successives, et non par la marche naturelle des évé- 
nements : « On voit , ajoute le critique , qu'au merveilleux 
répandu par Hérodote sur les premières années de la vie 
de Cyrus, à l'histoire de sa proscription et des terreurs d'A- 
styage, l'auteur a cru devoir lier la situation de Mérope 
presque entière ; et que cette imitation s'^étendant jusqu'au 
chang;ement du nom du héros et du pasteur, jusqu'à la 
supposition du meurtre dont le héros est accusé, jusqu'aux 
moyens de reconnaissance entre Mérope et son fils, nous 
dirons même jusfju'^îux détails de quelques parties du dia- 
logue, n'a pu permettre au spectacteur d'accorder au poète 
le mérite de l'invention dans le sujet qu'il a traité. 

« Ce même spectateur a pu trouver aussi l'exposition un 
peu longue, quoique, chose à remarquer, le premier acte 
n'ait que deux scènes : il a pu s'étonner de voir cette expo- 
sition nécessairement reproduite au quatrième acte et 
encore au commencement du cinquième, et accuser dès- 
lors l'ouvrage entier de manquer de clarté , et d'une sage 
distribution n. 

Voilà une critique très-sage et parfaitement fondée (?.) ; 
mais ce n'est pas toute la vérité : la tragédie de Cyrus avait 



(0 VoyjPi t. î des OEuvres poslliw riale; j'ai cité (t. T, p. 35 et saiv.) 

mes de Giiënier. les noms de plusieurs critiques; j'»u< 

(a) On ne saurait trop le redire : rais pu y ajouter celui de M. Sauvo 

la Critique littéraire est une des l>el- et d'autres encore. 



les parties de la littérature impé* 
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été faite pour obtenir les bonnes grâces de celui qui vendît 
de placer sur sa tête ]a couronne impériale. 

Chénier, trompé par les débuts de l'homme du 1 8 Bru- 
maire, n'avait pas pressenft le futur empereur sous le jeune 
consul ; il avait continué^ lorsque tout changeait autour de 
lui et adorait la fortune présente y de montrer un esprit 
d'inflexible opposition. Il reconnut trop tard qu'il ne pouvait 
lutter tout seul contre la fortune du nouveau César; il 
chercha donc par son Cyrus à se rapprocher de celui dont 
il avait été le constant adversaire, en offrant à l'admira- 
tion et aux applaudissements du public , un prince revêtu 
de la dignité royale, et seul capable de sauver son peuple. 
Cet hommage au despotisme nouveau eut un résultat tout ^ 
contraire à celui qu'attendait Chénier : il ne satisfit ni le 
maître ni le piiblic : celui-ci protesta de son indignation 
par des sifflets qui, du fond de la salle des Français, reten- 
tissaient jusque dans la rue; et l'Empereur parut dédaigner 
et oublier le poète du moment qu'il se fut avili (i). 

Quoiqu'il en soit de cette lâcheté poétique de Cyrus^ tout 
en la déplorant , on ne peut nier, continue la Biographie 
universelle des Contemporains^ que Chénier n'ait fi^il d'heu- 
reux efforts pour ramener le peuple aux naines idées, par 
des ouvrages dramatiques dont le btit était toujours moml. 
Cela est vrai, mais on n'en peut pas faire à l'auteur un su- 
jet deloua^ige sous le rapport littéraire ; Chénier a toujours 
sacrifié les véritables conditions dramatiques, savoir Tac* 
tion et l'arrangement agréable des faits, à l'expresâon des 
doctrines politiques ou morales qu'il professait.il n'a pas vu 
que la tragédie devenait par là un sermon politique, que le 
poète se transformait en prédicateur, et il a ainsi composé 
successivement, en haine des rois, Charles IX, Henri FUI ^ 
Philippe II , et Tibère ; à la gloire des sentiments républi- 
cains, Timoléon , Caltus Gracchus^ BriUus et Cassiiis ; contre 

[t) Biographie universelle des Contemporains, 
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la persécution religieuse Calas et Fénelon ; enfin Cjrus , 
comme je viens de le dire, pour gagner la faveur impéiialc. 

Or^ c'est une position fâcheuse pour un poète tragique , 
qui, bien qu'il prenne la forme du drame , reste toujours 
didactique 5 parce que son but principal est Fexposition de 
ce qui lui semble actuellement la vérité^ lorsque Je drame 
exigerait qu'on mit au premier rang le mouvement des 
personnages et la marche de Faction. 

Delà ces longues dissertations en vers, fort belles assuré- 
ment comme exposition d'idées justes, qu'on ne peut pas 
dire absolument étrangères au sujet, mais qui enfin le ral- 
lentissent considérablement et refroidissent de plus en plus 
le lecteur ou le spectateur. 

Le Charles IX est un exemple de ces pièces tout-à-fait 
vides, qu'un auteur fait pour se donner le plaisir d'expri- 
mer ses opinions par la bouche de personnages inutiles. 11 
n'y a aucune action dans les quatre premiers aetes ; tout s'y 
passe en conseils opposés donnés à Charles IX, par Cathe- 
rine, le Cardinal de Lorraine, Guise, Coligny et Fllospi- 
tal ; et en tergiversations du jeune prince qui reçoit assez 
volontiers les impressions du dernier qu'il vient d'entendre; 
au cinquième acte il n'y a pas plus d'action que dans les 
premiers; seulement on y raconte le massacre de la Saint- 
Barthélémy; et Charles IX, malgré les louanges de ceux 
qui l'ont conseillé, y exprime le remords de cette détestable 
action. Certes, il fallait être aussi ennemi des rois qu'on 
commençait à l'être en 1789, pour applaudir ces en- 
nuyeuses déclamations. 

Henri FIII, CaUis^ C. Gracchus^ Fénelon^ Brutus et 
Cassius^ Timoléotij Philippe II, Tibère, ne valent pas mieux 
sous ce rapport. Dans la première de ces pièces, Henri VIII 
veut se débarrasser d'Anne de Boulen pour épouser 
Jeanne Seymour; il n'a pas d'autre moyen que le meurtre 
de sa femme; celle-ci est en prison , la tuera-t-on? ne la 
IL 11) 
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tuera-t-on pas?* c'est la question qui s'agite penllapt les 
c[uatre premiers actes, et que la volontë seule d'Henri Vlïl 
suffit pour décider. Le cinquième acte est consacré à {)eîn- 
dre les remords du tyran. C'est encore une pièce «itt^- 
inement vide , et où quelques tirades à effet ne peuvent 
en aucune JEaçon remplacer l'intérêt dramatique. > 

Fénélon a un peu plus de mouvement. On sait que *le 
trait qu'y a célébré Chénier, appaitient à Fléchier, et 
comme Fénélon n'y joue absolument aucun rôle que celui 
de l'évéque de Nîmes, onne voit pas trop pourqùoile poète 
a falsifié l'histoire,* c'est mettre gratuitement un nom pour 
un autre. L'intrigue est simple : une jeune fille qui refuse 
de prononcer ses vœux est conduite dans un cachot du 
couvent; elle y retrouve sa mère enfermée depuis quinze 
ans, parvient à s'échapper et va dénoncer ce crime à Féné- 
lon ; celui*ci quitte tout pour voler au secours de la victime, 
la tirer de sa prison , et la rendre à son époux qui la pleu- 
rait depuis longtemps comme perdue à jamais pour lui. 
Du reste, la disposition est loin d'être irréprochable; car 
Fénélon, ayant délivré la victime à la fin du quatrième 
acte , le cinquième est tout prévu et ne saurait intéresser 
le spectateur. 

Timoléon n'a guère plus de mouvement : Timophane, 
le frère du héros, a bien envie de se mettre la couronne sur 
la tête ; les deux premiers actes se passent en indécisions 
de ce triste conspirateur; Orthagoras le tue danâ le troi- 
'^ième, lorsqu'après une conversation avec son frère, il re- 
fuse derenoncer définitivement à toute prétention au trône. 
Sauf deux scènes entre les deux frères du second et du troi- 
sième acte (II, 3, et m, 5), où il y a, sinon beaucoup de 
mouvement, au moins de la passion , on ne trouve guère 
dans cette tragédie que des lieux communs de morale ré- 
publicaine ; l'envie de discourir possèide à un si haut point 
Chénier, qu'il fait monter Tîftibléôn à la tribune pour ren- 
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diîe compte: au peuj^e de ce qu'il a fiait cotnm^ général 
d'^rooMe » daos Fe^^péditon dont il vient d'être chargé ; 
c'fîst Or^hagoras qui lui dopae roccasiou. de liaraoguer ea 
dj^aat : 

' Un décret solennel émané de nos pères, 

Négligé par leurs fils an des temps moins aastères. 
Veut que tout citoyen, de fionctipas chaiigê, 
Devant le peuple entier parai&ie et soit jugé. 

[ A suivre cette loi Timoléon s'empresse. 

Comme à ces grands objets tout l'état s'intéresse. 
Les magistrats du peuple ont dû le rassembler, 
Timoléon m*eutend : c'est à lui de parler (i). 

Certes, il est diflPicile de faire des vers plus prosaïques; 
du moins il n'y en a que huit; mais Timoléon n'a pas plus 
tôt reçu cette invitation d'Orthagoras, qu'il monte à la tri- 
bune et y récite quarante vers aussi plats que les précédents, 
et qui n'ont aucun rapport au reste de la pièce. 

Philippe II, Tibère et les autres pièces sont, comme Timo- 
léo7î, comme Charles IX, des déclamations en vers; on y 
peut trouver de belles scènes, on y trouvera surtout de 
belles tirades, plus facilement que de beaux vers ; car c'est 
plutôt par la pensée générale d'un discours que par la 
beauté de la forme ou Téclat poétique des images queCbé- 
nier se distingue; dans tous les cas, ce n'est pas là ce qui 
peut faire une bonne pièce. 

Puisque Tibère est donné presque partout comme le 
cbcf-d'œuvre de Cliénier, analysons-le, et nous verrons 
combien il est loin de nous offrir un modèle de bonne 
tragédie. On sait que Tacite laisse planer sur Pison le 
soiipçon d'avoir empoisonné Germanicus ; peut-être, sem- 
ble insinuer Tacite, Favait-il fait par Tordre de Tibère : ce- 
lui-ci toutefois l'abandonna lorsqu'il fut accusé dans le sé- 
nat par Agrippine, si bien qu'il fut lui-même obligé de se 

(i) Timoléon, tl, 5, 
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donner la mort (i). C'est là le sujet que Chénier a mis en 
scène, il admet tout ce que Tacite suppose , et ensuite il 
le développe par le dialogue , mais il n'y ajoute à peu près 
rien en action. Le premier acte se passe en explications et 
confidences; dans le second^ Agrippine accuse Pison, et l'on 
examine comment Taccusé sera défendu; le troisième et 
le quatrième acte sont des discussions sur la défense , ou 
si Agrippine abandonnera sa plainte ; dans le cinquième, 
on apprend que Pison s'est poignardé , et son fils se lue 
hii-mème après avoir dit à Tibère des vérités assez dures. 
Ici, comme dans les autres pièces du même auteur, il n'y 
a ni intérêt ni action , et ce n'est pas là encore ce qu'on 
peut appeler une tragédie. 

Mais le caractère de Tibère est parfaitement tracé; cette 
dissimulation habile des sentiments qui le dominaient est 
exprimée avec un rare talent, et son appréciation des 
hommes et des choses est d'une grande profondeur. 

C'est dans ses scènes avec Séjan que^l'empereur se mo^n- 
tre le plus au naturel ; c'est là aussi que Chénier l'a sou- 
vent le mieux peint. Les vers suivants sont remarquables : 

Fulcinius est prêt : je sais content de lui: 

Du sénat par mon ordre il s'absente aujourd'hui : 

Son intérêt sur lui garantit mon empire ; 

Et j'ai dicté, Séjan , tous les mots qu'il doit dire. 

Rome va murmurer, Rome qui tous les jours 

Se permet sourdement d'injurieux discours; 

Klle brigue sa honte, et sa honte l'irrite. 

De mon prédécesseur la clémence hypocrite 

Des partis fatigués a fait taire les cris : 

Il me léguait à moi les enfants des proscrits. 

Plus habile que grand , plus fortuné qu'habile. 

En triomphant d'un peuple, il a vécu tranquille , 

lit l'heureux empereur m'a laissé recueillir 

La haine que longtemps sema le triumvir. 

Il régnait : je gouverne à force de puissance. 

(i) TACtTE, AmmleSyV, 16, 
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Rome par tes ckmears, même par son silence, 
De mes secrets périls m'avertit chaque jour, 
Et loin de tous les yeux me bannit dans ma cour (i). 

PlusloiD, Tempereur expose à son confident Jes sujets de 
sa haine contre le fils d'Agrîppine et de Germanicus. 

Ombragés en naissant des lauriers paternels, 
Bercés des longs honneurs prodigués à leur race , 
D'une orgueilleuse mère ils ont déjà l'audace \ 
Va j'entrevois surtout dans les jeux de Caïus 
Les vices de Sylla , mais non pas ses vertus. 
H naquit oppresseur ; sa tyrannique enfance : 
Bégaie insolemment la menace et l'offense. 
Puisse tlome en effet tomber entre ses mains! 
Ma haine avec plaisir le conserve aux Romains. 
Timides artisans des discordes civiles, 
Rebelles en secret, publiquement serviles, 
Du sein de leur bassesse ils osent m'outrager : 
C'est en me succédant qu'il pourra me venger. 
Kcrasés par le fils , ils maudiront le père , 
Et sous Caligula regretteront Tibère (a). 



Agrippine me hait : moi , sans la redouter, 
Je prépare les coups que je veux lui porter : 
Que de Germanicus la veuve criminelle 
Dans sa chute ))ientôt précipite avec elle 
Silius ,. Sabinus à me nuire attachés. 
Ses partisans publics , mes ennemis cachés. 
Crémutius de Rome écrit, dit-on, l'histoire : 
Il veut à l'avenir dénoncer ma mémoire. 
Scaurus peint des tyrans les tragiques destins : 
C'est moi que aur la scène il désigne aux Romains. 
Ils méprisent tous deux cette foule empressée 
Dont je puis chaque jour acheter la pensée : 
Mais tout prince absolu , s'il ne veut s'affaiblir. 
Doit punir les talents qu'il ne peut avUir (3). 

Ces scènes et beaucoup d'autres nous donnent la preuve , 
et l'exemple des défauts de Chénier dans le genre drama^ ' 

(i) Tibère, 1 , 4. (3) Même endroit. 
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tique : les personnages n'agissent jamais, ce sont tout sim- 
plement les interprètes de l'auteur; ils prononcent pour 
lui les satires que lui-même a composées. 

On a reproché à Voltaire de mettre dans la bouche des 
gens qu'il fait agir, des pensées philosophiques du dix-hui- 
tiéme siècle ; de faire dire à Zaïre, par exemple, 

J'eusse été près du Gange esclave des faux Dieux , 
Chrétieuue dans Paris, musulmane eu ces lieux (i}. 

et à Mahomet : 

Je suis ambitieux , tout homme Test sans doute; 
Mais jamais roi , pontife, esclave ou citoyen 
Ne conçut un projet aussi grand que le mien (2). 

et le reste : si ces discours ne sont pas tout-à-fait confor- 
mes à l'idée que nous nous faisons des personnages; si 
Mahomet, ce chamelier ignorant, vient nous faire un cours 
d'histoire universelle pour expliquer ses projets, du moins 
rien de tout cela n'est hors de la situation, rien surtout ne 
suspend la marche du drame , pour nous arrêter sur des 
idées qui y soient étrangères. 

C'est tout le contraire dans Chénier, qui amplifie et exa- 
gère ce défaut au-delà de toutes les bornes. Non-seule- 
ment, c'est lui qui parle dans cette appréciation du règne 
d'Auguste, mais encore la satire qu'il en faitne tient en rien 
à la pièce ; il n'y a aucune raison pour que Tibère donne à 
Séjan cette leçon d'histoire , sinon que le poète est bien 
aise de la donner à ses lecteurs. 

La tirade sur Agrippine et ses enfants est pire encore; je 
ne m'arrête pas sur ce que le soupçonneux empereur entre- 
voit les vices de Sylla (3) dans les jeux de Caïus qui n'avait 
pas huit ans (4); sur ce qu^il prévoit que Caligula le fera 

(i) Zaïre j I , i. (4) Caligula était né en Tan 1 3 de 

(2) Mahomet f 11, 5. notre ère, le retour d'Agrippine est 

(i) Imitation de Montesquieu, de l'an ai. 
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regretter; sur ce qu'il dit de Crémutîus (tordus et d'autres 
qui ne moururent que longtemps après; ces petites inexac- 
titudes historiques ne sont pas, sous le rapport de Tart, un 
très-grand mal; ce qu'il y a de blâmable, c'est Templui de 
discours si étendus, si étrangers à l'action, et qui ne font 
que la relâcher. A quoi sert , je le demande , cette énu- 
mération des griefs ou des désirs de Tibère? 

Racine, dans son Brkannicus^ peint aussi les caractères; 
mais il y ft une raison pour qu'Agrippine , . pour que Bur- 
rhus rappellent ce qui a été fait précédemment par Néron 
ou par elle-même ; supprimer leurs discours^ ce serait pres- 
que toujours creuser un vide dans la tragédie^ laisser une 
lacune «lans l'esprit des spectateurs : ici, rien de semblable, 
ôtez toutes ces déclamations de Tibère , et l'ouvrage n'en 
souffrira pas ; tant il est vrai que ce ne sont que de bril- 
lants hors-d'œuvre. 

On peut, du reste, apprécier la différence qu'il y a entre 
ces tirades composées pour la satisfaction personnelle de 
l'auteur , et le véritable dialogue tragique , en comparant 
à ce que je viens de citer, la belle scène où le poète, profi- 
tant d'une ouverture de Tacite (i), met en présence Tibère 
et Pison , et sup|X)se à celui-ci l'intention formelle de lire 
au milieu du sénat les ordres qu'il avait reçus de l'empe- 
reur et qu'il n'a fait qu'exécuter (2). C'est là que l'érudition 
historique dont Chéiiier aime à faire parade est au moins 
à sa place : que ses idées, si même elles ne sont pas abso- 
lument conformes à la vérité, sont au moins dans Tesprit 
des rôles, et concourent au mouvement général et au pro- 
grès du drame. 

Ecoutez Pison : 

NoDs voilà seuls, Tibère , et tous poavez m'eoteiulre : 
Ce moment , il est vrai , s'est fait longtemps attendre; 

(1) Annales, II, 16. (a) Tibère, Hl, 3. 
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Rome ne m'offre plus que des 'ftnx ennemis. 

Mes jours sont-ils donnés? mes biens sont-ils prorais? 

Ah ! Tibère est prudent ; mais Tibère est-il juste ? 

On va juger l'ami , le collègue d'Auguste. 

On parle de punir : le glaive est sus|)ettdu 

.Sur un patricien de Numa descendul 

Quelle étrange union conspire à ma ruine! 

Le parti de Séjan combat pour Agrippine ! 

Quoi! ce Fulcinius, apprenti sénateur, 

Descend par habitude au rang de délateur, 

Et vous le permettez ! 

TIBÈAE. 

Votre courroux s'abuse : 
On n'est point délateur alors qu'on vous accuse. 
Ce droit de dénoncer qui vous semble odieux, 
Fut, dans les plus beaux temps, utile à nos aïeux : 
Je ne veux point choisir un exemple vulgaire ; 
Cet orateur fameux, plébéien consulaire , 
Cicéron qui toujours soutint avec éclat 
Le sénat près du peuple et le peuple au sénat, 
N'a-t-il pas accablé de foudres équitables 
Verres que protégeaient ses richesses coupables? 
N'a-t-il point accusé l'orgueilleux Lentulus, 
L*ardent Catilina, l'effréné Cétbégus? 
Et des rois abolis craignant peu l'influenue, 
Armé contre un Pison sa sévère éloquence. 

PISOX. 

Que font ces traits amen avec choix rassemblés? 
Notre âge est- il pareil au temps dont vous pariez? 
La liberté régnait sur les rives du Tibre : 
César y règne seul et seul y reste libre : 
Chaque mot du sénat par César est dicté. 
Oui, vous approuvez tout, mon arrêt est porté. 
Avec l'art de Séjan ces trames sont conduites, 
César en a, je pense, examiné les suites : 
il a vu quels seraient les droits de l'accusé? 

TIBÈUE. 

Il n'a vu qu'un devoir à César imposé : 
Et dont il faut subir les lois inexorables. 

PlSON. 

César , fauttil aussi punir tous les coupables ? 
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TIBÈRE. 

Sur des preuves , sans doute. Ainsi le veut la loi. 

PISOX. 

César sera puni. 

TIBÈRE. 

Qui l'accuserait ? 

PISOX. 

Moi, 
Ses ordres à la main ; je les ai. 

TIBÈRE. 

Téméraire, 
Vous les avez gardés. 

PIS0?f. 

Je connaissais Tibère. 

TIBÈRE. 

Et des audacieux vous connaissez le sort, 

PISON. 

Vous ne pouvez > César, commander que ma mort. 

On verra si Pison brave les destinées , 

Ou s'il a dans les camps perdu quarante années. 

La scène continue ainsi , et les caractères se développent 
en même temps que Faction avance. Ah! si c'était là le 
caractère g;énéral de la tragédie de Chénîer, combien il 
aurait un rang; plus élevé que celui qu'il a parmi nos tra- 
{pques ! malheureusement ces belles scènes sont chez lui 
rexcèplion; l'intérêt du drame l'occupe toujours moins 
que l'exposé hors-d'œuvre de ses doctrines politiques , et 
la déclamation inutile est le fond malheureux de presque 
toutes ses pièces. 

LECTURE XLVH. — SiiUe de la Tragédie. — arnault , 

AIGNAN^ LEHOC, LVCE DE I^iNCIVAL. 

Abnault , dont j'ai parlé à l'occasion de l'Apologue , a 
donné au Théâtre Français plusieurs tragédies d'un mérite 
fort divers : en 1791 » n'étant âgé quç de vingt-cinq ans , 
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il donna Marins à Minlnrties, qui fut très -favorablement 
accueilli du public. 

Lucrèce , Cincimïaiits , Phrosine et Mélldore suivirent de 
près Marins : toutes ces pièces furent jouées en 1792 et 
1793. 

Oscar fils (TOssian est de 179G; Arnault étant allé en 
1797 en Italie pour y organiser le gouvernement des îles 
Ioniennes, composa ses Fénitiens à Venise même, sur les 
ruines de Cette république. 

En 1802, il donna Don Pèdre ou le Roi laboureur : puis 
vint Scipion^ drame héroïque, et enfin Germanicus, qui a 
été le sujet ou le prétexte de beaucoup de bruit et d'ani- 
mosité. 

De toutes ces pièces , Marins à Minturnes est la seule 
qui ait eu un vrai succès; c'est aussi la seule dont on se 
souvienne, et quand on nomme Arnault par Tune de ses 
tragédies, on Tappelle toujours Fauteur de Marias. 

Toutefois, Marins esl à peine une tragédie : il n'y a pas 
d'action ; les partisans de Sylla cherchent Marins qui se 
cache ; on le prend à la fin; mais lorsque Géminius, son 
ennemi personnel, veut le faire tuer, les soldats qu'il a ame- 
nés passent du côté de Marius, qui se trouve ainsi le maitic 
de sa vie : la toile tombe sur cette position. Il faut avouer 
qu'un pareil sujet, même avec les incidents que le poète a 
tâché d'y introduire, même avec le déguisement du jeune 
Marius , qui fait semblant de poursuivre ardemment son 
père afin de le sauver, et que personne ne reconnaît dans 
la pièce , non pas même le vieux Marius, est peu propre à 
nous intéresser. Il n'y a d'un bout à l'autre que des tirades 
emphatiques , qui ont dû avoir un très^rand succès pen- 
dant la révolution et sous l'empire ; qui, depuis, sont deve- 
nuessicommunes,et peut-être faut-il ajouter si antipathiques 
à nos idées , à notre désir universel d'action et de mouve- 
ment, qu'on a de la peine k les lire d'un bout à Tautre. 
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Là scène s ouvre par un dialogue entre Géthëgus et Gé- 
niinius; celui-ci annonce le dessein de feire périr Marius 
s'il vient à s'en rendre maître ; Céthégus tâche de l'en dé- 
tourner par les lieux communs suivants : 

Une haiue privée à l'état étrangère 

Déciderait ainsi du destin de la terre! ' 

Et Marins qu'en vain Rome aurait condanuié , 
Au lieu d'être puni, serait assassiné ! 
Je ne puis le penser : ab ! tout jusqu'à la haine 
' Doit devenir vertu dans une dnie romaine. 

Du puissant ennemi qui veut vous étouffer , 
Sans doute qu'un grand cœur se plaît à triompher : 
La vengeance pour lui sans doute a de grands charmes »~ * 
Tant qu'il faut repousser les armes par les ai:mes; 
Mais d'un noble péril ce cœur qui fut charmé 
Doit rougir d'accabler un rival désarmé. 
Marius fugitif est-il donc tant à craindre ? 
Autant il fit envie, autant i! est à plaindre : 
Banni du monde. entier, sans amis, sans appui , 
L'excès de sa faiblesse intercède pour lui. 

Gcmînius répond à ce sermon sur le pardon des injures 
en politique, par une profession de foi qui, si elle n'est 
guère plus dramatique , a du moins Tavantage d'aller au 
fond des choses, et de montrer le cœur humain tel qu'il 
est en gênerai, suivant ses intérêts ou ses passions particu- 
lières, et les couvrant, autant que cela est possible, du: 
masque de l'intérêt public. 

Plus il est malheureux , plus le destin l'accablé , 

Plus, s'il se relevait, il serait implacable. 

Je connais Marius, il doit être écrasé. 

fraiidt8:que de sa chute il est «ncor brisé. 

Frappons le» deroierscoups, Romains, plus 4e faiblesse. 

D'une absurde pitié que le murmure cesse. 

Au public intérêt associant le mien , 

Je me venge, il est vrai ; mais c'est en citoyen : 

Eh! qu'importe au sénat qui proscrit un perfide , 

A sertir m îwkvlt qoel motif me décide ? 
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J*obé{s, c'est assez, et Kétat satisfait 
Uoit approuver la cause eu approuvant l'effet. 
Qui sait si les héros que le monde révère 
Eux-mêmes souffriraient cet examen sévère? 
Si Brutus, si Camille, Horace, Régulus, 
RomaiDS qu'à tant de droits on admire le plus. 
Uniquement brûlés du feu de la patrie, 
Sacrifiaient à Rome et leur sang et leur vie ? 
Le cœur inaccessible à toute passion , 
Etranger à la baine , exempt d'ambition , 
Purement embrasé du seul amour de Ronie^ 
Pour mieux être Romain cesserait-on d'être homme? 
Kon : et quand Marins au consulat porté 
Dut maintenir les lois qui font la liberté , 
A-t-il eu d'autres lois que celles de sa haine ? 
Et ne l'a-t-on point vu sous la pourpre romaine , 
Abusant du pouvoir en ses mains réservé , 
liomme public toujours venger l'homme privé? 
Il m'opprimait alors : quand le sort me le livre, 
J'oublirais cet exemple ou n'oserais le suivre ! 

Gëininius peut avoir raison; seulement, tout cela n^est 
pas dramatique; et ces discussions dogmatiques, non plus 
que les déclamations qui suivent, et où chacun abuse tour- 
à-tour des grands mots Ae puissctnce romaine ^ de vertu^ de 
dévouement^ de crime, etc. , ne le sont pas davantage. La 
scène où Marius va être assassiné par un Cimbre, et im- 
pose à ce barbare au point qu'il laisse tomber son poi- 
gnard y est une belle situation , qui a pu fournir le sujet 
d'un très-beau tableau : il est fâcheux que ce sott dans la 
pièce un véritable hors-d'œuvre que rien n'amène et qui 
ne tient à rien. 

Oscar fils dOssian est plus faible encore : Oscar et Der* 
mide sont deux amis ; Dermide est depuis longtemps 
l'époux de Malvina, il en a eu un fils nommé Fillan; 
Oscar étant devenu amoureux de Malvina pendant une lon- 
gue captivité de ]>ermîde y veut que son ami lui donne la 
inortquanil il revient; Dermide veut mourir, au contraire; 
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Oscar se sauve pour »e pas tuer son amj ; celui-ci court 
après lui pour être tué ; il l'est en effet dans la coulisse ,• 
puis vient l'instant des remords, et Oscar se tue à son tour. 
Conçpit-on qu'on ait pu faire une tragédie en cinq actes 
sur un pareil canevas? et combien nVt-il pas fallu de 
discours inutiles, de déclamations sur la morale et la 
vertu, de pensées vides et de descriptions en l'air, pour 
dissimuler Tinanité d'un fond si pauvre? 

Blanche et Montcasshiy ou les FénideiUy me paraît biciu 
plus intéressant; c'est pour moi le chef-d'œuvre tragique 
d'ArnauU: quoique le style n'en soit pas irréprochable (i), 
ni surtout aussi généralement beau et poétique qu'on pour- 
rait Je désirer, Taction est si pleine et si touchante qu'on 
lit l'ouvrage avec un intérêt croissant : la stricte observa- 
tion de la vérité historique est d'ailleurs une «qualité qui 
s'ajoute aux autres et ne doit pas être dédaignée. 

Voici le sujet ; à l'époque de la conspiration des Elspag;nois 
contre Venise, un jeune Français, Montcassin, amoureux 
de Blanche, fille de Contarini , membre du conseil des Dix, 
et run<les trois inquisiteurs d'état , a découvert et fait con- 
naître au conseil les projets du marquis de Bedmar; en 
reconnaissance de ce service , il est admi^ au rang des se- 
nateurs,et acquiert ainsi le droit d'épouser celle qu'il aime, 
à laquelle sans cela il n'aurait pu prétendre. Tandis qu'il 
se repait de l'espoir de voir. cour<>nner son amour , Capcllo , 
un des collègues de Contarini, lui demande sa fille cq ma- 
riage ; et Contarini se hâte de l'accorder, tant pour réunir 
les biens de deux familles puissantes , que pour éteindre 
d'anciennes haines. Montcassin fait bientôt connaître ses 
préteintions à Contarini qui les repousse ; i^lors il obtient de 
Blanche un rendez-vous dans la chapelle du palais de 
son père, qui y vient peu d'instants api:ès pour marier Ca- 

( I ) Voyez I, 2. Mon devoir, quoi- pour me faire observer : et pluaioun 
i^ue ici vous puissiez m'observer, autres fautes de ce genre. 

II. -iO 
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pello à sa fille ,- celle-ci s'évanouit avant d'avoir prononce 
le om£ fatal : pendant ce temps, Monteassin s'est échappé , 
mais il a fallu passer à travers les jardins de l'ambassadeur 
espagnol ; et d'après la loi qu'il a fait renc|re le matin même, 
il doit être condamné à mort par les inquisiteurs pronon- 
çant à l'unanimité, s'il est saisi au passage ; il l'est en effet , 
et comparaît bientôt devant Lorédan, Contarini et Capello 
son rival ; celui-ci voudrait le sauver ; mais Monteassin pré- 
venu à tort que Blanche s'est mariée à Capello, refuse de se 
défendre ; il est donc condamné et exécuté, lorsque Blan- 
che qui a appris son danger, introduite parce qu'elle veut 
donner de nouvelles lumières aux inquisiteurs , vient dé- 
clarer que c'est pour sauver son honneur que Monteassin 
n'a pas voulu parler : Capello veut alors empêcher l'exé- 
cution du jugement; mais il est trop tard; Monteassin a 
été étranglé, et Blanche meurt sur son corps. 

AiGNANjdont nousTavons déjà cité V Iliade en vers français, 
composa de bonne heure une tragédie : la Mort de Louis XFI 
fut le premier sujet qu'il traita ; il n'avait alors que vingt 
ans; la condamnation etl'exéculion de cet infortuné prince 
excitèrent une telle indignation chez le jeune poète , qu'il 
en reproduisit les principales circonstances dans sa pièce, 
et osa la faire imprimer quelques semaines après cet évé- 
nement funeste. 

Depuis, en 1810, il donna une autre tragédie, Bnine- 
haut ouïes Successeurs de Clovîs; cette pièce est loin d'être 
bonne; le style en est faible, l'intrigue embarrassée, les ca- 
ractères odieux. L'histoire d'ailleurs y est fort défigurée; ce 
serait la moindre des choses si Aignan, en y manquant, avait 
fait une pièce touchante; malheureusement il s'en faut 
beaucoup qu'il y ait réussi. Les caractères qu'il a donnés à 
ses héros, et en particulier à son héroïne, n'étaient pas de na- 
ture à jeter beaucoup d'intérêt sur son travail; et la marche 
même de l'action était plus propre à le détruire qu'à le créer. 
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Eu 596, Childebert, roid'Austrasie^ étant mort» ses deux 
enfants, Thierry etThëodebert, régnèrent sous la conduite 
deBrunehautleuraïeule,lepreniiercnBourgo{jne,rautreen 
Austrasie ; en SgS, Théodebert, d'après le conseil des grands 
de son royaume, exila sa grand^nére, qui se retira chez 
Thierry. On dit qu'alors Brunehaut corrompit les mœurs de 
son petit-fils, pour le mieux gouverner; qu'elle l'excita contre 
son frère Théodebert, contre lequel elle était toujours fort 
irritée. En Gi 2> la guerre éclata entre les deux frères; Théx)- 
debert vaincu fut envoyé à Brunehaut, qui le fit périr; en 
61 3, Thierry mourut à Metz, de la dyssenterie , laissant 
quatre fils^ qui ne régnèrent pas. Clotaire s'empara de son 
royaume , et de Brunehaut qu'il fit périr dans les supplices^ 
disent les historiens. 

Voici ce qu'Aignan a fait de cette tradition : Thierry 
et Théodebert se réunissent à Auxerre, dans le palais du 
premier : Brunehaut s'y trouve , elle est furieuse de ce bon 
aqcord et jure qu'en effet Théodebert sera puni de l'avoir 
autrefois chassée. Cependant, ne s^ croyant pas bien sûre 
de Thierry, elle fait avec Clotaire une convention à laquelle 
on ne comprend rien du tout/ que Clotaire, qui est ici 
donné comme un modèle d'honneur et de délicatesse» fait 
seulement semblant d'accepter. Thierry, amoureux de la 
fille de son frère, l'obtient en mariage , malgré la parenté; 
mais tandis qu'il est au temple pour se lier par des serments 
avec Théodebert, celui-ci , a qui Brunehaut a fait prendre 
du poison, meurt au moment où il appelle la vengeance 
du ciel sur le parjure^ absolument comme le Séïde de Vol- 
taire dans Maliomet, Thierry n'en poursuit pas moins son 
mariage avec Audovère : mais Brunehaut a ourdi une nou- 
velle trahison; elle veut livrer son petit-fils à Clotaire , à 
condition sans doute que celui-ci la laissera régner. Clo- 
taire arrive en effet ; mais s'il a accepté cette odieuse con- 
vention, c'était une feinte; il n'a d'autre .désir que de 
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punir le crime et d'honorer la vertu; il fait donc tuer 
Brunehaut , et laisse Thierry fort tranquille avec sa jeune 
épouse. 

H est difficile assurément de trouver une pièce d'une von^ 
texture moins raisonnable. Les caractères ne sont pas plus 
admissibles : Brunehaut est une énerçumène; sa passion de 
vengeance est aussi absurde qu'odieuse : elle pousse le crime 
jusqu'à l'efFronterie et la stupidité, se vantant elle-même 
d'avoir empoisonné Théodebert, et se livrant à Clotaire son 
ennemi mortel, pour le seul plaisir de se venger de Thierry. 

D'un autre côté, il y a si peu d'action , qu'Aignan a été 
obligé d'y suppléer par des tirades démesurées sur l'Histoire 
de France, ( I, 2 ,- II, 4 î m» 2 ) ; sur les suites funestes d'une 
excommunication ( II, 2); sur la fidélité à ses princes 
(IV, 6), etc., etc. 

Les vers suivants donneront un exemple du style d'Aî- 
gnan; ce sont ceux que prononce Audovère, lorsqu'elle 
fait remarquer à son oncle Thierry qu'elle aime, qu'un ma- 
riage avec sa nièce n'est pas très-régulier , et pourrait leur 
faire encourir l'excommunication ; elle lui rappelle alors les 
effets qui n'eurent lieu que près de quatre siècles plus tard, 
lorsque Robert fut anathématisépour avoir épousé Berthe. 

Seigneur, ne souillez pas votre saint diadème : 

Ne vous souvient-il plus de ces temps d'anathème 

Oh d'un pontife altier le zèle impétueux 

Fit trembler sur le trône un prince incestueux? 

Qui pourrait sans frémir en retracer Fimage ! 

De l'empire éploré Dieu repoussait l'hommage. 

On a vu dans ces jours abhorrés et maudits 

De l'église aux mourants les secours interdits ; 

Les morts déshérités de la terre sacrée 

Qui du ciel à nos vœux peut seule ouvrir Teatrée i 

Et les pieux objets à notre culte offerts, 

Sur la cendre couchés dans les temples déserts. 

Retranchés cependant du reste de la terre , 

Deux criminels époux sous le dais adultère, 
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Condamnés à l'éclat d'un pompeux déshonnenr» 
Goûtaient avec effroi leur horrible bonheur. 
Un serviteur, un seul dans la fuite commune , 
Enchaînant ses destins à leur triste fortune , 
Apprêtait le repas du couple délaissé : 
Vers ses maîtres proscrits marchait le Iront baissé ; 
Jetait des mets grossiers sur leur table indigente , 
Se retirait frappé d'une sainte épouvante , 
^ Et de tout aliment par leurs mains profané 
Abandonnait aux chiens le reste empoisonné (i). 

Il faut avoir bien de la patience pour entendre jusqu'au 
bout de si mauvais vers, et si peu à leur place; il faut sur- 
tout qu'un poète soit bien tourmente» de la fureur de rimer 
pour consacrer son temps à d'aussi pauvres conceptions. 

La pièce d'Aignan est donc, et avec raison, entièrement 
ouHiée aujourd'hui. 

Louis Grégoire Lehoc, né à Paris en 174^, après une 
vie assez a{];itée, revint en France lorsque le 18 brumaire 
eut enfin fait concevoir l'espérance d'un peu de repos. Il 
renonça à la carrière politique pour se livrer tout entier 
à la culture des lettres. Doué d'une imagination de feu , et 
d'une âme ardente, il voulut, à plus de soixante ans, s'élan- 
cer dans les hautes régions littéraires, et fit jouer Pyrrhus, 
premier ouvrage important qui ait établi hautement sa ré- 
putation poétique. Le sujet en était délicat, car il s'agissait 
d'un héritier légitime replacé sur le trône de ses pères; et Na- 
poléon, qui était chatouilleux en fait d^allusionjfii défendre 
Pyrrliiis, malgré le succès qu'il avait eu à" sa première re- 
présentation. 

Quand on lit cette pièce aujourd'hui, on ne peut s'empê- 
cher de croire que le succès qu'elle obtint, fut dû en grande 
partie à une sorte d'opposition légitimiste qui applaudis- 
sait l'allusion d'un trône rendu à son légitime possesseur; 
car il est difficile de rien trouver dd plus froid et de plus 

(ij Bninrliaut y II, a. 
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commun que la fable, de plus faible que le style, de plus 
stérile que rinvention. 

iEacide, roi d'Epire, a été détrôné; Pyrrhus son fils , en 
très-bas âge, a été sauvé par des amis qui lont enlevé, ou 
par Amestris, la femme de l'usurpateur. Il est arrivé à l'âge 
d'homme, et nous le trouvons sous le nom d'Agénor, com- 
mandant les troupes d'Alcétas , le nouveau roi d'Epire. 
iEacide, de son côté, est, sous le nom de Phanès, le chef des 
guerriers ennemis. De longues conversations ont lieu entre 
Amestris et Alcétas (ï, i), entre Amestris et Iphise sa fille, 
aimée de Pyrrhus (l, 3), entre Agénor (Pyrrhus) et Néoclès 
son ami (II, ?.), entre Amestris et Agénor (II, 5), entre Agénor 
et Néoclès (II, 7 ), entre Alcétas et Phanès (III, 5), entre 
iEacide sous le nom de Phanès et PyiThus (III, 7 ), entre 
Pyrrhus et iEacide de rechef (IV, 5), entre Pyrrhus et 
Amestris (IV, 6), toujours sans que l'action fasse un seul 
pas; et Ton ignore jusqu'à quand pourraient continuer 
ces entretiens, si l'on ne venait au cinquième acte an- 
noncer qu'Alcétas et iEacide ont été tués ou se sont fait 
tuer par les ennemis : Pyrrhus devient roi sans contestation, 
et il peut à son gré épouser Iphise quand il le voudra. 

Voici comment Néoclès raconte l'événement qui a mis 
fin à toute hésitation des uns ou des autres : 

Des soldats consternés la menace et la plainte 
Redemandaient Pyrrhus captif dans cette enceinte. 
Pyrrhus leur est rendu ; mais, seule sur ses pas, 
Sa brave lég^ion part et vole aux combats. 
Tous nos guerriers alors dans leur jalouse audace 
De ce jeune héros veulent suivre la trace , 
Lorsqu'Alcétas accourt, les arrête, et sa voix 
Leur en impose encor pour la dernière fois. 
Mon zèle cependant près de Pyrrhus me guide : 

J'arrive mais, grands dieux ! quel spectacle ! ^acide 

Expire sous mes yeux, un poignard dans le flanc, 
Entre les bras d'un fils tout couvert de sou san^f. 
La douleur de Pyrrhus ajoute à son courage : 
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Tandis qu il répandait la terreur, le carnage, 
Sans les interpréter pardonnez ces aveux , 
Madame, un assassin, nn monstre furieux 
S'élance sur Pyrrhus, lève au bras sanguinaire : 
Mais ce glaive plus prompt en a purgé la terre : etc. 

Ces vers sont tous détestables, et nous donnent une idée 
du style; nous connaissons déjà la composition de la pièce, 
et pouvons dire maintenant qu'il serait difficile de rieii 
trouver de plus mauvais. 

LucE DE Lancival, dont j'ai déjà parlé dans la poésie nar* 
rative à l'occasion de son Achille à ScyroSy a fait plusieurs 
tragédies, qui sont toutes tombées (i), excepté Hector^ eu la 
Mort d'Hector (car on lui a donné ces deux titres), qui eut 
quelque succès en i8og. Ce succès ne s'est pas soutenu : la 
pièce est entièrement oubliée aujourd'hui ; on n'aime pas , 
et on a bien raison, tous ces replâtrages d'Homère et de ses 
poèmes; ces longues discussions sans but, comme sans 
raison, où le poète ne trouve jamais que des descriptions 
pour remplir ses tirades; et où reviennent enfin sans cesse 
les souvenirs de ces poèmes grecs si vieux, si rebattus 
de nos jours, (ju'il est incroyable qu'on s'y plaise encore. 

TiUce dit lui-même à la fin de sa pièce , et après avoir 
cité des variantes toutes bardées d'imitations d'Homère : 
« La tragédie d'Hector offre beaucoup d'autres imitations 
de l'Iliade. Il serait superflu de les indiquer à mes lecteurs; 
je me borne à reconnaître en général que dans mon ou- 
vrage il n'y a pas une combinaison, pas un caractère , pas 
un sentiment, presque pas une idée qui ne m'ait été don- 
née ou inspirée par Homère, et c'est aux mânes de ce 
grand homme que je fais hommage de mon succès » (2). 

Luce se trompe assurément ici; il a beaucoup d'idées et 
de sentiments qui ne sont pas d'Homère , par exemple : le 

(1) La première fut Mutius Scé* (i) Voyez la Suite du répertoire 
vola en 1793; bientôt parut fformiV du Thèàire Français, t. UI, p. 109. 
dasj jHiis Périandre, 



236 LIVRE iv. POESIE DRAMATIQUE. 

caractère clievaleresque d*Hector, Taustère probité de Pa- 
trocle, cette confiance qui le fait venir seul au milieu des 
Troyens , toutes ces inventions et tant d'autres se ressen- 
tent de la civilisation moderne ; jamais les anciens n'y ont 
pense; Luce, en les introduisant dans sa tragédie, a bien 
fait sans doute, parce que c'était le seul moyen de nous y in- 
téresser un peu ; mais enfin ce n'est pas Homère, et c'est s'a- 
buser que de croire qu'en effet il n'a rien mis de lui-même. 

Ce qu^il y a de vrai, c'est qu'il n'a pas mis assez ; Homère 
Ta sans doute égaré, en ce qu'il s'est imposé la loi de l'imi- 
ter; mais quand il n'aurait pas imité, comme il n'était 
f^uère capable de faire autre chose, il est probable que sa 
pièce n'aurait rien valu tout de même. 

L'invention y est donc des plus médiocres, le style a 
quelque correction sans doute; mais c'est à peu près là 
tout; rien ne le rehausse, rien n'y vient réveiller le lecteur. 
Luce , homme de plaisir, ne sentait pas les grandes pas- 
sions; comment les aurait-il exprimées? 

On peut du reste en avoir une idée, par un seul mot de 
la dernière scène du dernier acte, lorsque Polydamas vient 
annoncer à Paris la mort d'Hector, Paris s'écrie :« Il est 
mort >j , et l'auteur ajoute entre parenthèses : ( il reste con- 
sterné et appuyé sur son arc ). — Voilà du neuf, du curieux: 
un autre aurait dit sans doute ([u'il donnait les signes du 
plus violent désespoir. Luce le fait s'appuyer sur son arc. 
N'est-ce pas bien imaginé? 

LECTURE XLviir. — Suùe de la Tragédie, — rayxouard. 

Rayxouard est un des poètes de l'époque impériale dont 
la réputation s'est le mieux conservée jusqu'à nous; et cela 
seul prouve combien on lit peu les ouvrages et les auteurs 
que l'on juge ; avec quelle facilité on accepte les opinions 
toutes faites, quelque mal fondées qu'elles soient; que si 
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enfin, plus tard, on veut réformer ces idées, c'est presque 
toujours par suite d'un parti pris , pour obéir aux intérêts 
d'une coterie , non par amour pour la vérité. . 

Rien en effet n'avait manqué à la gloire de Raynouard : 
couronné par l'Académie en i8o3 (i), pour son discours en 
vers intitulé Socratc au temple dtAglaure; mentionné à ce 
titre et recommandé à la postérité comme une des gloires 
de la France, par Chéuier, dans son Tableau de lu littérature 
française (a); proposé enfin à l'Empereur comme ayant mé- 
rité le grand prix décennal réservé à la tragédie (3), \\ 
scnU^Ierait que personne n'a dû posséder à un degré plus 
émineut les qualités qui font le poète; il n'en est rien, 
Raynouard a été un érudit fort recommandable, il n'a 
été que cela : les dispositions poétiques lui manquaient ab- 
solument : il ne savait ni composer ses ouvrages artistc- 
inent , ni exprimer ses pensées avec éloquence, ni surtout 
leur donner la forme ni la couleur que demande le plus 
riche et le plus difficile des arts; en un mot, ce qu'on a 
le plus- vanté de lui est remarquable assurément par le tra- 
vail d'érudition qu'il a consacré à en réunir les éléments 
fondamentaux et purement historiques; sous le rapport 
de la poésie , ces mêmes ouvrages sont tout-à-fait nuls, et 
peuvent paraître à ceux qui étudient la littérature impé- 
riale, dans l'intention delà rabaisser, une preuve de l'indi- 
gence littéraire et de la pâleur de cette époque, puisque de 
telles œuvres sont, à tort sans doute, mais presque univer- 
sellement reconnues comme ce qu'elle a produit de mieux. 

Ce n'est pas la première fois que j'ai ainsi à réformer les 
jugements anciens (4); et peut-être en opposant ces déci- 
sions des corps académiques aux critiques si justes et si 

(i) Le 18 décembre, ou 6 nivôse (4) Voyez Lectares III, V, XII j 

ao XII. XXUI, XXVlII, et surtout tome I, p. 

{7) Chap. 9. 2 36,etII,p.i02, sur les prix obtenus 

(3) Rapporta et discussions sur les par MiileTOie. 
prix décennaux, 2* classe, p. 74. 
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bien motivées des mêmes corps , lorsqu'il s'a{|[it seulement 
de donner leur avis sur la nature et la valeur d'un ouvrage 
sans comparaison avec un autre, au moins sans désir d'ap- 
pliquer un prix, trouvcra-t-on qu^en effet les académies 
valent mieux pour établir les règles de la critique, et fon- 
der ainsi une véritable science , que pour distribuer des 
couronnes à des concurrents , ou indiquer à la postérité 
Testime qu'elle devra en faire (i). 

Laissons cette question qui nous entraînerait loin de 
notre sujet, et revenons à Raynouard , dont il s'agit ici 
d'examiner les titres poétiques. Je dirai, avant de passer à 
ses tragédies, quelques mots de son discours de Socrate au 
temple d'Aglatire^ qui, par sa forme et son objet, appartient 
à la poésie didactique, mais qui ne m'a pas paru mériter alors 
une étude spéciale; tandis qu'il se place naturellement ici 
où la valeur de l'auteur, considéré comme poète, se trouve 
mise en question. 

Ce discours, dont Cbénier , dans son Tableau de la lit* 
térature fiwiçaise , a fait cet éloge exagéré : a L'ouvrage 
qui a fait connaître M . Raynouard , Socrate au temple d'A- 
glavre^ unit la sagesse du style à la ricbesse de l'ordon- 
nance, et nos suffrages unanimes, en lui décernant le prix 
de poésie, n'ont fait que prévenir les suffrages publics « (2), 
malgré le jugement de Cbénier et de l'Académie , est mé- 
diocre et commun : l'idée fondamentale en a seule quel- 
que nouveauté. L'Académie avait proposé pour sujet du 
prix de poésie, cette pensée brillante sans doute, mais fausse 
et inintelligible de Montesquieu , que la vertu est la base 
des républiques (3), 

Raynouard a profité, pour embellir ou féconder ce triste 
sujet, de ce qu'à Athènes les jeunes gens, arrivés à l'âge 

(1) Voyez, à ce sujet, Lecture XV, II, Lecture XXX VU. 
tome I, p. a34 et suivantes ; voyez (3) Ouvrage cité , cb. 9. 

aussi la note tie la p. 2:^6, et tome (3) Esprit des lois^ Hl, 2 et 3. 
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de Vingt ans , prêtaient un serment dont la formule nous 
a été conservée par Stobée et par Pollux. Cette cérémonie 
avait Heu dans le temple d'Aglaure , fille de Cécrops, qui 
s'était dévouée à la mort pour sauver le peuple d'Athènes , 
selon l'oracle d'Apollon. 

Maintenant l'auteur suppose que les jeunes Athéniens, 
[guidés par Alcihiade, Viennent prêter le serment que la loi 
leur demande, et que Socrate, présent à la cérémonie, fait 
une allocution patriotique où il vante beaucoup la vertu. 

Dieux justes ! acceptez nos vœux et notre eucetis : 
L egîdc de Pallas , le trident de Neptune 
Be nos armes toujours protègent la fortune : 
Partout a,vec succès nous avons combattu : 
Accordez plus encor, donuez-nous la vertu. 

Puis vient une amplification sur ce sujet, des citations de 
rhétoricien , des similitudes à foison et force lieux com- 
muns. Il est bien entendu d'ailleurs qu'on n'apprend pas 
plus dans Raynouard que dans Montesquieu , quelle est 
cette vertu si nécessaire dans les républiques , pas plus 
qu'on ne sait, après avoir lu la faible dissertation de J.-J. 
Rousseau, quelle est lu vertu la plus nécessaire aux héros ( i ). 
Quant au style, il est tout imprég[QC du pathos alors à la 
mode. Socrate s'adresse aux juges athéniens : 

D'un emploi glorieux vous êtes revêtus : 

A la hauteur du rang élevez vos vertus. 

Voyez-vous du faisceau l'image symbolique? 

Kl!e offre le secret de la force publique : 

Qu'en nu centre commun les pouvoirs rapprochés 

Par le nœud des vertus soient toujours attachés. 

Quelle détestable poésie ! et si c'est là une des pièces excel- 
lentes que l'Académie française ait couronnées, quelle 
idée devons-nous avoir des autres ? Nous allons voir que 
le style de ses tragédies ne vaut pas mieux. 

(i) Voyez le jugement que Bous- vrage, t. VII!. p. 3o8, 326, et 827 
9eau porte lui-même snr cet ou- de 1 editicni Perronneau, 
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Rayuouard étant revenu à Paris en 1800, fit recevoir 
au Théâtre Français deux tragédies iLéonore da Bavière et 
les Templiers; la première est à peu jDrès oubliée aujour- 
d'iiui; la seconde, au contraire, ayant été présentée par le 
jury (1) et par la classe de langue française deHnstitut (2), 
comoie digne du prix décennal, est souvent regardée 
comme la meilleure tragédie qu^ajt vu naître Tépoque im- 
périale. 

Le même auteur donna bientôt un troisième ouvrage , 
savoir les Etats de Bloisy composés en i8o4, représentés 
Je 22 juin 1810 sur le théâtre du château de St.-Gloud, 
devant leurs majestés impériales, et sur le Théâtre Fran- 
çais le .3i mai 1814 seulement; car l'Empereur n'ayant 
pas goûté cette tragédie, lors de la représentation de St.- 
Cloud, Raynouard n'avait pas pu la faire représenter sous 
son gouvernement : et il ne fallut rien moins qu'un chan- 
gement de dynastie pour que le public pût entendre et 
juger son œuvre. 

Je vais faire connaître rapidement ces deux composi- 
tions; j'en examinerai ensuite le mérite et les défaiits, en 
même temps que je rappellerai les jugements portés par 
l'Institut sur la première. 

La condamnation et l'exécution des Templiers sousPhî- 
lippe-le-Bel font le sujet de cette pièce, dans laquelle l'au- 
teur a suivi l'histoire d'aussi près et aussi exactement qu'il 
était possible de le faire, en conservant la rapidité qu'exige 
l'intérêt dramatique. EnguerranddeMarigny, premier mi- 
nistre sous Philippe-le-Bel, Guillaume de Nogaret, chance- 
lier, le roilui-mème, veulent détruire l'Ordre entier, et faire 
périr ceux des Templiers qui n'avoueront pas leurs crimes, 
et n'en demanderont pas pardon. La reine Jeanne de Na- 
varre , le connétable Gaucher de Châtillon , et Marigny , 

(i) Rapports et discussions sur les littérature françaises , p. 18. 
prix décennaux , clause de langue et (a) p. 74 » et ci-deasu» , p. a 3;. 



r 



S£€TION I. — TRAGÉDIES* ^4' 

fils du ministre , soutiennent au crHEitraîre que les Tem~ 
pliers ne sont pas coupables, et qu'il ne faut pas user àleur 
égard de la rigueur des supplices. 11 s*ensuit pendant les 
cinq actes un long plaidoyer alternatif pour ou contre 
rOrdre, qui dure jusqu'à ce que Gaucher de Châtillon 
vienne annoncer que tous les chevaliers ont péri dans les 
flammes^ sans vouloir se rétracter. 

Ce passage, souvent cité, est le plus poétique peut-être de 
tout l'ouvrage; je le reproduis ici, pour qu'il donne une 
idée du style de Raynouard dans ce qu'il a de mieux. 

Un immense bûcher dressé pour leur supplice 

S'élève en échafaud , et chaque chevalier 

Croit mériter l'honneur d'y monter le premier : 

Mais le grand-maître arrive , il monte, il les devance : 

Son front est rayonnant de gloire et d'espérance'» 

Il lève vers les cieux un regard assuré : 

Il prie , et Ton croit voir un mortel inspiré. 

D'une voix formidable aussitôt il s'écrie : 

« Nul de nous n'a trahi son Dieu ni sa patrie , 

Français, souvenez-vous de nos derniers accents. 

Nous sommes innocents , nous mourons innocents. 

L'arrêt qui nous condamne est un arrêt injuste ; 

Mais il est dans le ciel un tribunal auguste 

Que le faible opprimé jamais n'implore en vain , 

Et j'ose t'y citer, ô pontife romain ! 

Encor quarante joues je t'y vois comparaître ». 

Chacun eu frémissant écoutait le grand-maître; 

Mais quel étonnement ! quel trouble ! quel effroi ! 

Quand il dit : » o Philippe! ô mon maître ! ô mou roi! 

Je te pardonne en vain, ta vie est condamnée : 

Au tribunal de Dieu je t'attends dans l'année ». 

Les nombreux spectateurs émus et consternés 

Versent des pleurs sur vous, sur ces infortunés* 

De tous côtés s'étend la terreur , le silence : 

Il semble que dn ciel descende la vengeance. 

Les bourreaux interdits n'usent plus approcher* 

Us jettent en tremblant le feu sur le bûcher. 

Et détournient la tête,.. Une fumée épaisse 

Entoure l'écbafand , roule et grossit sans cesse ; 

n. n 
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Toat-à^cottp 1« fea brille ; à l'aspect du tré|uis 
Ces braves chevaliers ne se dciueiiteiit pas. 
On ne les voyait plus : m.'iis leiirft voix béroï(|ues 
Chantaient de TÉternel les sublimes cantiques ; 
Plus la flamme montait, plus ce concert pieux 
S'élevait avec elle et montait vers les cieuz. 
Votre envoyé parait , s'écrie... un peuple immense 
Proclamant avec lui votre auguste clémence , 
Au pied de Téchafaud soudain s*est élancé ; 
Mais il n'était plus temps : les chants avaient cessé ( i). 

Les États de Bloîs sont composés à peu près comme les 
Templiers', Raynouard y a réuni avec un soin extrême tout 
ce que ses profondes études de notre histoire lui avaient 
appris relativement à l'assassinat du duc de Guise; il fait 
successivement paraître devant nous, non pas pour agir, 
mais pour développer leur caractère et leurs passions dans 
des tirades plus ou moins éloquentes, ceux qui ont participé 
ou dû participer à ce drame sanglant, Catherine (2), Guise 
et Mayenne (3), Henn de Navarre, depuis Henri IV (4), 
Bussy-Leclerc, donné ici comme un partisan de la démo- 
cratie pure (5), Henri et Guise (6), Guise seul (7), Cathe- 
rine, Henri et Guise (8), Guise et d'AineviUe, fanatique qui 
propose d'assassiner Henri de Navan^e (9), la Reine, Grillon 
et Guise. 

Le défaut capital de ces deux pièces, c'est l'absence de 
toute action, et par conséquent de tout intérêt : Raynouard 
dit bien dans la préface, d'ailleurs fort intéressante, qu'il a 
placée avant ses États de Bloîs, « que si l'on analyse attenti- 
vement la marche de cette tragédie , peut-être trouvera-t- 
on qu'elle ne manque pas d'action » (10); la réponse prouve 
que l'objection lui avait été faîte. Mais si Raynouard avait eu 

(1) Les Templiers, V, 8. (7) Les États de Blois, II , 8. 

(?) Les Étals (le Blois, I, I . (8) III, a. 

(:^) 1, ^î 111,3. (9) IV, 7. 

(^) I, 8. (10) p. 190 de rëdition de 181 4. 

(5) H, 1 ; IV, I. in-8", chez Marne. 

f6; II, 5 ; IV, 9. 
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un peu plus le sentiment de Tart, il aurait compris que l'ac-^ 
tion se sent d'abord, et qu'on n'a pas besoin d'analyser une 
tragédie exactement pour savoir si cette partie s'y trouve 
ou ne s'y trouve pas. Si on ne l'a pas sentie, c'est qu'elle n'y 
était point. 

L'auteur explique cependant comment il conçoit qu'elle 
n'y manque pas. « Dans la tragédie de caractère et pure- 
ment historique, si l'auteur^ dit-il , renonce aux combinai- 
sons dramatiques n'est-ii pas convenable que les criti- 
ques jugent avant tout si chaque personnage mis en scène 
agit ^t parle de telle manière que leur mémoire et leur 
goût reconnaissent aisément la fidélité du crayon et jouis- 
sent du plaisir de la ressemblance ? C'est d'après ces prin- 
cipes que j'ai tracé les différents rôles de la tragédie des 
Etats de Blois; j'ai voulu que sa représentation fût un ta- 
bleau exact et complet des intrigues et des moyens de la 
Ligue à l'époque de ces États » (i). 

Ces mots s'appliquent rigoureusement à la pièce des 
Templiers comme à celle des États; mais quand ils seraient 
exactement vrais de Tune et de l'autre œuvres, quand tous 
les portraits dont il parle seraient la nature même prise sur 
le fait, ce ne seraient encore que des portraits en dialogue, 
c'est-à-dire de part et d'autre des dissertations ; et il aura 
beau nous dire qu'il a renoncé aux combinaisons dramati^ 
ques, il ne fera pas que ces dissertations soient une action. 
L'erreur, beaucoup trop commune malheureusement, des 
poètes en général, c'est de s'imaginer qu'on juge des arts 
d'après une convention faite actuellement, et qu'ils n'ont 
ainsi qu'à établir d'abord une théorie, bien ou mal fondée ; 
que, pourvu qu'elle soit acceptée par le lecteur, ce sera» 
comme s'ils avaient fait un bon ouvrage: de là toutes ces 
poétiques ridicules et impertinentes, où les auteurs con- 
damnés par le public appellent de ce juge au même juge 
(i) Ouvrage cité, p. 190 ù 192. 
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mieux iâformié ; et comœenceiu en eonséquenee par lui 
appCGSidré dans quelle disposition il doit se mettre pour 
les jti jfer convenablement. 

Cette absurdité serait à peine concevable , si l'on ne sa- 
vait, d'une part, combien l'amour-propre s'aveugle facile- 
ment lui-même^ et de l'autre, à quel point la passion abuse 
des moindres analogies pour s'en foire des raisonnements 
qu^elle croit concluants. 

• Que dans les sciences , et partout où il faut acquérir 
quelque connaissance positive dépendante de connaissances 
antérieures, on mette d'abord son juge au point où il doit 
être pour pouvoir juger raisonnablement , rien de plus 
naturel, rien de plus juste, rien même de plus nécessaire ; 
mais dans les beaux-arts, où c'est évidemment le sentiment 
qui juge, où tous les raisonnements du monde ne feront 
pas que je me sots amusé ni intéressé à une représentation 
ennuyeuse, où je ne dois compte à personne qu'à moi- 
même de ce que j'ai éprouvé, je ne comprends pas, je l'a- 
voue, comment un poète tombé peut essayer de me con- 
vaincre que j'ai eu tort de m'ennuyer de ses conceptions. 

Pour revenir à Raynouard , ce qui résulte de ses préfa- 
ces, de ses notices historiques, de ses pièces justificatives 
imprimées à la fin de ses ouvrages (i), c'est qu'il fut un éru- 
dit très-consciencieux, réunissant avec beaucoup d'efforts 
et de patience tout ce qui se rapportait au sujet qu'il vou- 
lait traiter ; ce qu'il ajoute dans la préface des États de Eloisy 
sur l'épuisement et la stérilité des sujets grecs et latins, sur 
la fécondité et la variété des sujets modernes, sur l'intérêt 
littéraire et moral des sujets nationaux, montre de plus 
qu'il avait étudié en conscience la théorie abstraite de son 

(i) Voyez les pièces sur le procès exposés les faits , les mœurs et les 

des Templiers; et dans les Etats de caractères des personnages mis ea 

hloi& (édit. de i8i4) une notice scène, 
historique de 176 pages, où sont 
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art, du moins en ce qui tenait à ses études de prédilection. 
Rien ne nous indique le poète ^ ni Tartiste habile à nouer 
et à dénouer une intrigue. 

Ce n'est pas qu'il n'ait fait pour cela tous ses efforts ; il a 
très-bien compris que le genre purement historique des 
tragiques grecs était trop simple; que ce genre, chez les 
modernes où nous connaissons jusqu'aux moindres détails 
des événements, est beaucoup trop compliqué et surtout 
trop désordonné pour être mis avec succès sur le théâtre; 
qu'il faut tacher de réunir l'un et l'autre et de les modifier 
en les assujettissant à nos règles (i): d après ces principes , 
après avoir choisi une époque célèbre et intéressante , il 
s'est efforcé d exécuter en vers, et sans s'affranchir d'aucune 
des règles rerues chez nous , ce que le président llénauk 
avait tenté en prose dans son drame de François II , où 
sont violées toutes les unités (2). Ce sont, tout le monde 
l'avouera, de très-bonnes intentions, c'est même une con- 
duite fort sensée; ce n'est pas un talent poétique; et c'est 
de ce talent que dépend essentiellement la bonté des 
pièces, 

Roynouard a donc fait sinon de mauvaises tragédies, au 
moins des tragédies qui ne sont bonnes que par quelque 
endroit, et souvent parce qu'il y a de plus extrinsèque à 
Tart dramatique. L'éloge que la seconde classe de llnstitut 
a fait de ses Templiers doit donc être regardé comme 
juste à quelques égards, comme exagéré à d'autres. « Cette 
tragédie, dit le rapport (3), présente une ordonnance na- 
turelle et imposante. La marche des actes n'est pas si bien 
graduée que celle de la mort d'Henri IV, de Legouvé ; mais 
faction noblement exposée dans le premier, trop ralentie 
au second, s'avance à grands pasau troisième; et, quoique 
retardée au quatrième, arrive au but majestueusement 

(0 Ktats de Dlnis, etc., prôface, (a) Même endroit, 

p. 189. {^) Bupfjvrts et iiiscussionSfft, 7 3. 



2 46 LIVRE IV. — » POÉSIE DRAMATIQUE. 

dans le dernier, qui finit par un récit plein d'intérêt, que 
termine rhémistiche sublime : les chants avaient cessé ». 

L^errear capitale de ce jugement, c'est qu'on parle de 
Taction des Templiers, et qu'il n'y en a pas ; l'Institut a con- 
fondu ï action historique^ qui consiste en ce que des événe- 
ments se succèdent, et ïaction dramatique, qui est jouée et 
surtout produite par des personnages agissant, et tendant 
vers un but par leurs actes mêmes. L'action historique y 
est sans doute, puisque les Templiers, accusés au commen- 
cement de la pièce, sont condamnés et exécutés à la fin :^ 
mais ce n'est pas de celle-là qu'il s'agit ; c'est de l'action 
dramatique, qui seule nous intéresse ici, et dont il n'y a pas 
l'ombre dans l'ouvrage. 

Raynouard, au reste, avait si bien conscience de ce qui 
manquait à son œuvre ou à son genre de travail , que , 
pour se justifier à ses propres yeux , il a eu recours à la ^ 

supposition la plus fausse, la plus ridicule et la plus pré- | 

somptueuse : il a cru avoir créé un genre inconnu jusqu'à J 

lui : a J'ai cru, dit-il ( i ), que je ferais non-seulement la tra- 
gédie nationale, mais que j'essaierais la tragédie de carac- 
tère »* Non vraiment, patient et laborieux auteur, vous 
n'avez pas essayé la tragédie de caractère, car toute tragé- 
die est de ce genre; et il n'y a dans l'an poétique aucune 
invention à faire entrer exclusivement dans son travail ce ] 

que d'autres ont déjà mis dans le leur^en y joignant beau- ■! 

coup de qualités que vous ne pouvez atteindre ; vous avez | 

seulement fait une tragédie sans action, parce que c'est ce 
qu'il y a de plus difficile à y mettre, et que vos dispositions 
ne vous y portaient pas. -^ 

Cette idée (f avoir créé un genre malgré son immense 
difficulté, et peut-être à cause décela, est si caressante 
pour l'amour-propre , que les auteurs les plus médiocres • 
se l'attribuent tous les jours , et avec un aplomb rairacu- 

(i) Les Eintsde Bioîs, préf., p. 189. 
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leux; et parmi les auteurs qui ont quelque mérite d'ail- 
leurs, on est sûr que c'est surtout dans ce qu'ils font ou 
savent le moins« qu'ils auront la prétention d'avoir recule 
les bornes d'un art. Nous verrons plus tard M. de Jouy s'i- 
maginer bonnement, à propos de sa tragédie assez médio- 
cre de Sytla^ qu'il a inventé la tragédie de caractère, que 
Raynouard croyait avoir inventée de son côté une dizaine 
d'années auparavant. L'un et l'autre n'avaient fait que gâter 
ce que des génies plus puissants et plus heureux avaient* 
exécuté longtemps auparavant; ils avaient tout simple- 
ment supprimé des belles tragédies de leurs modèles, la 
partie qu'il est le plus difficile de concilier avec le reste, 
et n'y trouvant plus que des caractères seulement sans au- 
cun intérêt ni intrigue , ils s'étaient sauvés du dépit d'avoir 
fait des pièces ennuyeuses, dans Tespoir, on ne peut plus 
mal fondé, de nous avoir enrichis d'une source de plaisir 
inconnue jusqu'à eux. 

Laissons toutes ces illusions ; ajoutons seulement que le 
style de Raynouard n'a rien de tragique ni surtout de 
poétique; il est traînant, diffus, souvent prosaïque ; par 
exemple : 

En tous lieux désormais voas et tous vos guerriers, 
Vous ne paraîtrez plus qu'en simples chevaliers: 
Déjà de votre sort vous vous doutez peut-être (i); 

OU bien : 

Sire, vous permettez <|u*un serviteur fidèle 
Vous offre en cet instant la preuve de son zèle (^) ; 

OU bien encore : 

c'est vous dont les avis ont décidé le roi 

A livrer ces guerriers au glaive de la loi : 

Je vous le dis encore , ils ne sont pas coupables , 

De leur sort désormais vous êtes responsables (3) ; 

(i) Les Templiers, \, J. (3) Même ouvrage, ïf, io« 

W 11,8. 
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et puis plus loia : 

Vous oooyervez vos droits à toute mon estime (i ). 

li est surtout bardé de lieux communs de morale, pro- 
nonces emphatiquement et sans distinction par tous les 
personnag[es. Le grand- maitre brille déjà par cet intaris- 
sable ruissellement de sentences; maisle minîstreetson fils, 
mais le cbancelier, le connétable et le roi lui-même ne lui 
cèdent guère en phrases ronflantes et en principes généraux. 

Marigny fils répond à son père : 

Fnllait-il de mon sang acheter la victoire? 
Garde , me diriez«vous, le poste de ta gloire. 
Kli ! bien, je garderai celui de la vertu (3) *, 

et six vers plus loin: 

Kt quand même envers moi tousse rendraient injustes. 

Mes devoirs en sont-ils moins grands et moins angnstes? v 

Mon père, vous pouvez m'accahler de douleur, ' 

Mais je ne trahis pas le parti du malheur (.H). | 

Et le même, à la fin du même acte : j 

Fl toi, mon père ! et toi, cesse de t'afAi|;er ; 

l.orsqu'eu ce jour fatal un funeste danger 

Me fait pour la vertu renoncer à la vie, | 

Tu parlas de l'iionneor! tu crains l'ignominie ! ' 

Mou choix est fait; pourquoi le condaronerais-tu? ' 

L'homme a créé l'honneur , Dieu créa la vertu {\), 

Et Jacques Molay, condamné, s'écrie en pathos risible- 
meni prétentieux et certainement barbare : 

Quel glorieux revers! quelle infortune auguste! 

Souvent celui que frappe un jugement injuitte , ^ 

.Sous les coups du malheur tristement abattu , 

Te demande la vie, et »»ow5, cest la x>erln (:>). 

Et lorsque Philippe -le -Bel lui offie sa grâce et celle 

(1) Les Templiers^ H^, 7. (4) Même ouvrage, 111, 6, 

{1) 111. 6. (•>) ///W, V,a. 

(3} III. /,. , 
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de rOrdre, s'il veut là demander, il répond encore en ma- 
ximes boursoaflflées, et maigre cela prosaïques: 

Ces augustes bienfaits d'un prince tout-puissant 
Sont pour le seul coupable et non pour l'innocent. 
Demander un pardon , c'est avouer son crime. 
Par celte iâclieté nous perdons votre estime ; 
L'innocence à ce point ne peat s'harailier : 
N'avons-nous que la mort pour nous Justifier ? 
Nous demandons la mort (i). 

Enfin il arrive souvent que la phrase de Raynouard 
n'est pas même française : le chancelier, par exemple, dit à 
Jacques Molay : 

. . . £pargn*ez-vons des regrets superflus : 
Obéissez au prince,, il l'espère, il l'ordonne (a). 

Quel style, bon dieu! il espère obéissez , il ordonne obéissez. 
! Comment un écrivain français peut-il construire des phra- 

ses si barbares. 

Ce que dit Mohy est encore pire : à ce vers détestable , 
Obéisses an priace, il l'espère, il l'ordooiie (3), 
il répond par celui-ci : 

Mais eu a-t-il le droit? quel titre le lui donne (3) ? 

c'est-à-dire, a-t-il le droit d* obéissez ou d'espérer obéissez; 

quel titre lui donne obéissez ou d^ordonner obéissez, — On 

se noie dans les barbarismes. 

La pièce entière, et en particulier la première scène du 

cinquième acte , offre à tous moments des exemples sinon 

de solécismés aussi inexcusables , au moins de phrases qui 
I ne sont ni françaises, ni conformes à la situation des per- 

I sonnages. 

Marigny racontant à Laigneville comment la Reine a 

intercédé pour les Templiers, dit : 

Elle a daigné nous voir et nous interroger» 
(i) Les Tem/î/icr*, V, 4' (3) Même endroit. 
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Est-ce qu'un membre d'un Ordre pareil , connu par son 
or[|;ueil autant que par son courag;e , peut dire, en parlant 
de rOrdre entier, qu'on a daigné le voir et t interroger ? 

Les juges, continue-t-il, ont respecté le zèle de la Reine : 
cette expression n'est-elle pas bien trouvée ? Et ce que ré- 
pond Laigneville, 

Quoi! nous aurions flêclii ces juges menaçants ! 
\.i nous suf/imif-U d'être tous innocents? 

est encore une preuve que Raynouard ne sentait pas du 
tout le langage de la passion. Avec el^ Tlnterrogation noua 
su ffii ait-il? est un contre-sens: il fallait mettre ^f il nons suf- 
firait détre tous innocents! S'il voulait conserver rintenx)ga- 
tion , il fallait disjotndi^c les deux phrases , puisque la 
première n'est pas interrogati ve, et dire, par exemple : Quoi! 
nous aurions fléchi, . . nous suffirait^ildonc, . . . 

Marîgny répoiUl , et toujours dans un style aussi peu 
fiançais : 

On vous reconduisait : de tous les prisonniers , 

Le grand'inattre«t mot seul nous restions les derniers ; 

jamais un écrivain sensible n'eût admis ce détestable 
pléonasme : il fallait le grand-martre et moi nous restions 
les derniers^ ou bien le grand-maître et moi nous restions 
seuls; seuls placé avec derniers redouble évidemment le 
mot, sans rien ajouter au sens ; mais au singulier, comme 
se rapportant à Marigny, il est encore pire, puisqu'il le sup- 
pose seul quand il est avec un autre. 

Je ne finirais pas si je voulais continuer ces observations, 
qui sembleront bien minutieuses sans doute; tout le monde 
comprend, cependant, que c'est dans l'application habi- 
tuelle et toute naturelle de ces règles, que consiste l'art 
d'écrire ; art auquel Raynouard était absolument étranger, 
lorsqu'il sortait des matières de pure érudition : et cela 
nous montre combien a été exagéré Téloge fait par l'Insti- 
tut; d'une pièce en effet bien médiocre. 
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Lecture xlix. -— Suite Je la Tragédie* — legolvé, 

M. BAOUR-LORMIAX. 

Legouvé, dont nous avons déjà apprécié le faible poèiiic 
du Mérite des femmes^ s'était livfé de bonne beure à la 
tiagédîe. La Mort d!Abel^ donnée en 1792; Epicharis et 
Néron en 1798; Etéocle en 1799, et la Mari d'Henri IF 
en 1806, voilà ee qu'il a laissé sur la scène tra{];ic[ue (1), et 
dont nous avons à apprécier la valeur. 

La MortdJbel^ comme le dit Tauteur, dans une pré- 
face spirituelle, et où se trouvent quelques bonnes criti- 
ques mêlées à beaucoup d'erreurs, est imitée du poème 
deGessner, lequel l'a soutenu dans le senrter glissant où 
il entrait pour la première fois. Il y a fait des augmenta- 
tions considérables , soit pour le développement des carac- 
tères, soit pourie dialogué. Avec tout cela, malbeureuse- 
ment, il n'a pas pu y trouver l'étoffe d'une tragédie. Ce n'est 
qu'une longue idylle , où tout se passe en conversations 
pleines de sentiments exagérés. 

Legouvé dit bien que son sujet réunissait i\Qii avantages 
qui lui sont particuliers, des mœurs neuves sur notre tbéâ- 
tre , la peinture de la touchante simplicité de la nature 
primitive et des objets qui entouraient, l'enfance de l'uni- 
vers, ces tableaux si frappants du néant de l'homme placé 
auprès de la puissance du créateur (2); tout cela n'est à peu 
près rien : ce qu'il appelle des mœurs neuves , ce sont tout 
bonnement des mœurs de fantaisie, qui ont plus ou moins 
cours à une certaine époque , comme représentant celles 
d'un autre âge : elles sont déjà communes lorsque le poète 
les emploie; et c'est se tromper que de compter beaucoup 

(1) On trouve quelques autreu ne méritent pas de nous occuper, 
pièces d^nsl édition donnée en 1827 (3) Voyez la> préface de la Mort 
par Louis Janet, 3 vol. in-8o$ elles tfJbcl. 
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s,ur celte prétendue nouveauté. La peinture de la touchante^ 
simplicité de fa nature , est encore une de ces imaginations 
sans valeur réelle, qui ressemblent toujours à tout ce qu'on 
a dit sur le bonheur de la vie champêtre : si on ne met pas 
ordinairement ces fadaises sur le théâtre, c'est qu'on sait 
par expérience qu'elles n'y intéressent personne ; il en est 
de même des tableaux du néant de F homme , etc. : c'est de 
la philosophie, ce n'est pas du drame. 

La pièce de la Mort dAbel manque donc d'action et de 
mouvement : Abel veut embrasser son frère, Caïn ne le 
veut pas , voilà à peu près toute la tragédie jcfsqu'à la fin 
du second acte , où Adam ayant réconcilié ses fils, tous 
les deux offrent leurs sacrifices à Dieu; Dieu n'accepte 
que celui d'Abel ; une flamme céleste vient brûler son 
offrande, et s'éloigne de celle de Caïn. Celui-ci irrité s'en- 
fuit la menace à la bouche. 

Dans le troisième acte, Caïn dort d'un sommeil fort 
agité ; en s'éveillant il raconte à Méhala sa femme le songe 
qu'il vient d'avoir; car un songe est toujours la ressource 
des poètes qui n'ont pas assez d'invention pour remplir 
les trois ou cinq actes dont ils se sont imposé la tâche. 

Sur ces entrefaites, Abel arrive; en vain Méhala qui 
connaît toute la haine de Caïn pour son frère, et prévoit 
peut-être ce qui doit arriver, a dit (i) : 

Empêchons qu'à ses yeux Abel vieune s'oftrir. 

Lorsqu'elle est sortie d' un côté, Abel entre de l'autre ; il veut 
embrasser Caan , celui-ci lui donne un coup de bédie sur 
le front, et le tue ; puis viennent les remords et la fuite 
du criminel. 

Il n'y a pas dans tout cela , comme je l'ai fait entendre , 
et comme l'ï^dit très- justement Laharpe, la matière d'une 
tragédie : ce sont quelques peintures bucoliques terminées 

(i) Acte m, 8c. I. * 
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par une cataçti^b^ -«angUm^f %#§|i^^ 

veauté une fo^is pass^iô, dea'yi^^çgsa^ j^^^ 

aussi ne donne-t-;on plus làM^rt d4§tel^ ^t sj ^ç^s|ison la ♦. 

reprend, ce sera. parée q^^iia actô^, y/atlirera |J^(^fiï^ioa 

dfU public :<>n ira au spectacle pou^ïuii^non pQ\irfl|tpî^ey i 

. La tragédie ré4)ujbjt5ea^ne d'Epwl^iùset^Nà'Qndi^t^^ 
à-fait dans le goût de 1 798; une conspîratÎDfi qp^^^^^^ilL^^^ 
ty«an devait exciter de ^îvieS syfl^patlûè^.tfiî^H I^piil^ 
lors : aussi obtint-^lle i:(n gi^QK^Î.^u^rqÊs^ qujiseTna^^^t.;^,'^ 
s'aiigtp.çQta imème d^ V)Utelà hai«e<|^e l'ôafïQïtA 
pierre, veVkaWe Nérosû , au, sceptre inapérialprèâ^ L^^îj|i|j^^i 
terre ,' dit-on , saisissait avep avtdit^ et^9pp}a42dis69î|^ a^ejf^ 
enthousiasme tousies traits q^ui pouvaient Vappliquçr ai^ ^ 
bourreau , souverain de la France (1) : le tyran ser^oanm^^l 
il fut assez politique, pour concentrer son Fessentitnûn^^- eth^ 
Fauteur assez adroit pour le prévenir, au je |)aralysei; pai\|^ 
la dédicace qu'il fit dej3on œuvre à la liberté (a)- V . . v :.,:i 
u La fable d'Epicharis et Néron est due en gl*.andé parti,i&,i|^y 
St-Réalj les caractères sont pris de Tapi te , et une partie j 
du cinquième acte esi imitée dix, Bichatxi I H de Shakes* | 
pear » : voilà comment parle la potiée.ti^iae enj(ète.de cette : 
tragédie. Je la ferai mieux connaître en rapp^çlant ^u'ei^ 
Fan 65 de J.-C. il y eut à Rome une conspiraoioii contre 
Néron, dans laquelfeientrèrent divers pei*so images très- 
importants, entre autres Lùcaih et Sénèqùe; la courti- 
sanne Epicliaris s*]f'frôùva mêlée, on né sait trop com- 
ment , dit Tacite ;(:3|;f et éxeità dq tout son poiivçir le zèle 
des conjurés. Plus tard*^ deyefnué suspecte sur quelques 
indices, elle fut mise à la question, en souffi^it toutes les 
douléurs^ans dire une parole; -et Comme elle devait la su- 
bir une aeconde fois, craignant de doriïiier quelque mar- 

(ij Biographie univers, des Cori' (3) Epicharis quœdam incertum '^ 
temporainSf mot Lenouvé. quonam modo iciicitataf etc.TACiTE, 

{1) Ibid, 4nn,,%\, 5i. f 
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que de faiblesse, elle s'étrangla avec sa ceinture. Les con- 
jurés ne furent pas moins mis à mort. Trois ou quatre ans 
plus tard (au 1 6 janvier 69), une révolution précipita Né- 
ron du trône; le sénat le déclara ennemi public, et le 
condamna à mort; JNéron n'ayant pas le courajye de se 
tuer lui-même , fut obligé de se faire aider par Epapliro- 
dite , son secrétaire (i). 

■ Lcgouvé a joint ces deux actions : les quatre premiers 
actes sont pleins des discours des conjurés qui se réunis- 
sent au noyau commun, ou de la trahison de ceux qui le 
quittent; dans la dernière scène, Néron fait traîner Epi- 
charis à la question. Quand le cinquième acte s'ouvre , les 
positions sont bien changées; tous les conjurés sont morts 
sans doute, excepté le consul Pison qui commande à Rome, 
tandis que Néron s'est sauvé de son palais , et se cache 
dSins des souterrains obscurs. Son esclave apporte bientôt 
le décret du sénat qui le condamne à mort ; alors, comme 
dans rhistoîre, Néron se fait aider à se détruire. Mais cette 
hésitation caractéristique et remarquable dans une narra- 
tion est ridicule sur le théâtre ; elle fait de Néron un Sga- 
narelle qui se donne des soufflets pour exciter son cou- 
rage (2). 

Je l'ai , je suis armé : frappons- nous... mais je n'ose : 

L'effroi de la douleor à mon. dessein s'oppose. 

Quoi ! tout souillé du sang des malheureux humains, 

Ton sang, lâche Néron, épouvante tes mains ! 

J.e lien est-il le seul que tu n'oses répandre? 

De mon bras seul encor mon destin peut dépendre. 

£t ce bras, ce vil bras craint de me secourir. 

Je n'aurai pas sa vivre, et ne sais pas mourir ! 

Si quelque ami m'aidait, plus courageux peut-être 

En ce moment il est interrompu par son esclave Phaop, 
qui est déjà sorti trois fois depuis le commencement /de 
Tacte , et qui reparaît ici pour la quatrième. Phaoïf an- 

(t) Suétone, in NeronCf 49. (a) MoUÈRI, S^anarellÇf se. 11, 
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nonce en fort mauvais vers à Néron combien ses affaires 
sont désespérées: 

De votre sort bientôt vous ne serez plus maître. 
On approche, on accourt , on va vous arrêter : 
Vous n'avez qu'un moment, sachez en profiter. 

Un grand bruit que l'on entend alors décide Néron ; il 
s'écrie : 

De quel bruit effrayant mon oreille est saisie ! 

Aide ma main tremblante à m'arracher la vie, 

Phaon , pousse ce ferl 

etPhaon, dit le texte, pousse le poignard. Alors Néron 
reprend : 

Ah ! je meurs donc enfin : 
Tartare, qui m'attends, reçois-moi dans ton sein. 

Puis il tombe, et Phaon se retire; c'est sa quatrième sortie 
dans cet acte à deux personnages. Alors Pison vient , ac- 
compagné de quelques Romains , débiter sur le corps de 
Néron une tirade à la louange des martyrs de la liberté. 

Cette pièce , affreusement vide d'action, et terminée par 
une mort si ridicule, est une preuve entre mille du dan- 
ger de suivre trop littéralement l'histoire au théâtre ; il y a 
des choses qui sont épiques , et qu'on ne doit pas mettre 
sur la scène : le goût indique surtout celles qui peuvent 
prêter au ridicule, ou qui sont trop basses pour intéresser le 
spectateur. Dans ce cas là, la représentation détruit tout 
ce qu'il y a de dramatique et souvent de piquant ou de 
caractéristique dans la narration. ' 

La mort de Néron est extrêmement curieuse dans Sué- 
tone; ce mélange inexplicable de lâcheté et d'insouciance 
philosophique, qui lui faisait réciter des vers d'Homère à 
propos de ce qui lui arrivait , cette vanité puérile qui lui 
faisait regretter la mort d'un si grand artiste (i); tout cela 

(i) Qiialis artifex pereol Çuétome, inNeronCfig, 
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' clispai^àft nécessairement â la scène; et il ne reste plu« que 
' ce qu'il y a d'odieux et de commun dans sa mort. 

La pièce d^Etéocle est encore une d^ ces tentatives mal- 
heureuses que le mauvais sujet de la Thébaïde fait entre- 
prendre à tous les poètes médiocres ou inexpérimentés. 
Parce que nous avons été frappés, dans notre enfance, de 
cette abominable inimitié de deux frères qui se tuent, nous 
croyons qu'ii sera facile de faire passer dans un drame le 
sentiment de pitié ou d'horreur qui nous émeut; il en est j 

tout autrement. La pièce une fois faite est froide et en- I 

nuyeuse ; et en vain y avoas-nous prodigué Fhorreur, nous 
ne parvenons 'pas à remuer l'assistance. C'est ce qui ar- 
rive de VEtéocle de Legouvé : cette mauvaise tragédie, de 
beaucoup inférieure à celle de Racine, à ce qu'il me sem- 
ble, est, de plus, ridiculement composée : le premier acte 
est une dissertation entre Jocaste, Antigone et Etéocle, qui 
ne veut pas céder sou trône àPolynice ; celui-ci vient au 
second acte, sous Thabit d'un soldat : il a fait une pointe 
à Tlièbes, afin de disserter avec sa sœur et sa mère. Il re- 
vient au troisième disserter avec Etéocle , et lui prouver 
qu'il doit .occuper le trône à son tour : mais Etéocle n'y 
. consent pas. Ils conviennent de combattre et se séparent ; 
Polynice a donc quitté Thèbes , mais il revient au qua- 
trième acte pour reconvenir avec Etéocle qu'ils se rebat- 
tront en combat singfulier. Alors Œdipe, dont il n'a pas été 
question jusqu'à présent, vient sans que personne y pense 
polir maudire ses fils. Le cinquième acte s'ouvre par une 
scène fort inutile d'Œdipe et d'Antigone, interrompue par 
Jocaste, qui vient raconter l'issue du combat. Etéocle est . 

blessé mortellement ; Polynice est vainqueur, il va régner; i 

on rapporte donc Etéocle sur un brancart, et au moment 
où Polynice , qui est donné dans toute la pièce comme 
n'ayant pas plus de fiel qu'un pigeon, veut embrasser son 
frère mourant , celui-ci le tue d'un coup d'épée , et la toile 
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tombe après un quatrain où le meurtrier s'applaudit de 
son crime. 

La pièce de la Mort d'Henri IF^ vantëe au-delà de ses 
mérites par Tlnstitut (1), est au moins plu^ neuve et plus 
intéressante qu'^r^^ocfe. Un mot célèbre du président Hé- 
naut {i\ qui a pris le soin de le commenter lui-même (3), 
a fourni le sujet de cette pièce; on suppose que Marie de 
Médicis a non -seulement su^ mais autorisé le meurtre d« 
son époux. Aussi, dans le cinquième acte, lorsque déjà les 
remords s'emparent d'elle , à peu près comme Ilermione 
maudit l'assassinat de Pyrrhus «om mandé par elle-même, 
Marie entre pAle et les cheveux épars, et dit à d'Epernon: 

. . . . Vous voyez mes larmes, mon effroi. 
On m'a dit qu'en ces lieux je trouverais le roi. 
Où donc est*il ? 

n'ÉPERNON. 

Pourquoi cberchez-vous sa présence? 

LA REINE. 

Pourquoi? pour le sauver, pour prendre sa défense^ 
Le couvrir de mon corps. 

d'épernon. 

Je demeure étonné; 
Vou^, le ravir au coup par vous-même ordonné (4). 

Le dialo|jue roul<î alors assez sing[u1ièrcment sur ce 
point, et Marie de Médicis, dont les remords soniprobahlc- 
ment de hon aloi, va jusqu'à se jeter aux pieds de d'E- 
pernon pour obtenir la vie d'Henri IV : on n'n jamais ou- 
blié plus étrangement toutes les convenances. D'Epernon 

(1) Daus son Rapport sur U's prix (^) Dans un morceau intitulé /*/?• 
drccnnaux^ p. 1 4 et 7a. lot/ c du silence, on il rappelle ces 

(2) « Marie de Médicis ne fut- mots comme un exemple de rrli- 

peut-être pas assez surprise, ni as- cence, et ajoute : surprise; on m'en» 

sez afBi{;ée de la mort funeste d'un tend. 

de nos plus {grands rois ». Ahrcgè (4) La Mort d'Henri If^f V, f». 
i hronolo^iif ue^ soniVaunéo i G il. 
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eOfigent à aller changer les ordres , bien certain que te vq\ 
est déjà frappé^ et Suliy arrive aussitôt après pour aQDon« 
cer que tout est fini, qu'Henri IV a été assassiné* Marie , 
emportée par ses remords, laisse échapper devant lui des 
mots qui l'instruisent suffisamment de la part qu'elle a 
prise à ce crime; et la pièce finit par ces vers maUieureu* 
sèment aussi faibles que tous les autres : . 

LA REI^tE. 

Cruel, quel meurtrier armesi-tu devant moi? 
Il court assassiner qui? mon époux! son roi! 

•ULLT, à part. 
Plut de cloute. 

LA EEiNE-, revenant à elle, 
Sully! vous là! ciel î 

SULLY, avec expression. 

Ah ! madame! 

LA REINE. 

Un sombre égarement vient de troubler mou ûme. 
Peut-être ai-je dît ? ■ 

SULLT. 

Tout. 

LA REIKE. 

Terre, ouvre -moi ton sein. 

SOLLY. 

Comment? vous! 

' LA REINE. 

J'ai voulu retenir Tassassin , 
Le coup était porté... prenez le fer du traître , 
Vengez, vengez sur moi l'état et votre maître , 
Déchirez 

SULLY. 

Dm secret je vous donne ma foi. 
Adieu , bien loin de vous je vais pleurer mon roi. 
\ uns , madame, régnez. 

LA REINE, tombant dans son faitleuil. 
Moi ! gouverner la France! 
CVst Ut mort qu'il mefrut , et uou pas la puissance. 



La meilleure tragédie du moude, écrite en vers au«si 
froids, aussi vides, aussi déclamatoires, ue saurait se sou- 
tenir; à plus forte raison une pièce sans intrigue, ou pour 
mieux dire, sans action, où rien n'amène la catastrophe, 
que le besoin de terminer le drame , ne pouvait-elle pas 
attirer longtemps l'attention du public. 

AjoutjBz à cela que les personnages entrent et sortent 
sans sujet; que les diverses scènes peuvent être déplacées 
ou même retranchées, comme celles de Ravaillac et de je 
ne sais quel prélat qui se trouvaient dans le premier ma- 
nuscrit de rauteur,et qu'on a supprimées sans que la 
pièce y perdit rien (i); et vous concevrez que cette pièce 
soit aujourd'hui aussi absolument abandonnée que tous 
les autres ouvrages de Fauteur ; et que la curiosité seule y 
ramène de temps en temps les érudits. 

Nous avons deux tragédies de M. Baour-LoRxMian , Orna- 
AW ei Mahomet IL Omasis parut en 1806; ou a dit avec 
beaucoup de raison , que c'était la tragédie la plus remar- 
quable par la beauté et l'harmonie du style , qui eût été 
faite depuis Voltaire. Il est fâcheux que la force de la pen- 
sée , l'originalité des conceptions et la marche du drame 
n'aient pas répondu à ces brillantes qualités de Télocution. 

Le jury, chargé de préparer le Rapport sur les prix décen* 
naitx ^ disait dans un jugement adopté depuis par la classe 
de langue et de littérature françaises, que le sujet de cette 
pièce était l'histoire de Joseph, qui y paraît sous le nom 
plus pompeux d'Omasis. « Elle offre, ajoutait- il, un in- 
térèt doux et continu, des sentiments aimables et tou- 
chants, et quelques situations très-dramatiques. Le style a 
la couleur du sujet : il est en général élégant et harmo- 
nieux, maison trouve peu d'invention dans le plan. Ce 
qu'il y a de plus intéressant dans l'action est tiré de l'an- 

, (i>^ Oak» retrouve dans l'édition donnée en 1837 par Louis Jaaet , 
de« Couvris complètes <k. Legouvé, i»U,p* 339. . 
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cien testament , et Tespéce d'intrigue d'amour que l'auteur 
y a ajoutée, n'est pas d'une heureuse conception. Le style, 
quoique d'un mérite trés-disting[ué, n'a ni Ténergie, ni le 
mouvement c|ui conviennent au genre -tragique. En total , 
cette pièce, considérée dans le ton général, dans l'effet dra- 
matique, dans le dialogue et dans la diction^ a le carac- 
tère de l'idylle, plulôt que celui de la vraie tragédie » (i). 

Je n'ai guère à ajouter à cette excellente appréciation , 
qu'une exposition un peu plus précise du plan de la pièce : 
Joseph, sous le nom d'Omasis, est le ministre tout-puis- 
sant de Pharaon : ses frètes sont venus chercher du blé, 
pendant la famine : il a retenu auprès de lui Siméon et 
Benjamin, et a envoyé les autres chercher leur père Jacob, 
qui doit arriver en Egypte ce jour même. Joseph doit se 
marier aussi avec «AÏmaïs qu'il aime ; mais Rhamnès , 
prince du sang royal, ministre disgracié i et frère de cette 
belle, regarde comme un outrage pour sa famille, qu' Ai- 
mais songe à épouser lin esclave parvenu : non content de 
lui en faire de vifs reproches, il conjure la perte de Joseph, 
et tAche d'armer contre lui la main de Siméon retenu à 
la cour , dévoré de remords de ce qu'il a fait autrefois à 
son frère, amoureux d'ailleurs de la belle Al maïs : de là 
beaucoup de dissertations et de dialogues en beaux vers, 
mais sans aucune action. 

Enfin, Jacob arrive avec ses autres enfants, Joseph se fait 
reconnaître : la conjuration de Rbamnès est découverte ; 
il est tué dans le combat j Siméon se repent, et Josepli 
épouse Al m aïs. 

Assurément, c'est plutôt là, comme l'a dit llnstitut, une 
idylle d'un Style élevé, qu'une tragédie. La beauté des vers 
ne peut pas sans doute compenser là faiblesse et la pauvreté 
de l'invention : du moins doit-on reconnaître et admirer 

( » ) Rapports et déçussions sur les ^wk et dé littérature françaises, p. 1 5 , 
prix décennaux f etc., ol^SMclelan* .. . ' .\ 
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cette sensibilité d'oretUe, qui fait choisir au poète des ex- 
pressions si harmonieusement sonores. 

Dès la première scène , Joseph raconte à son confident 
comment ayant été vendu par ses frères, il a plus tard ob- 
tenu la faveur de Pharapn, et s'est, par ses services, rendu 
indispensable à ce roi. 

Sur ces bords étrangers, esclave comme toi , 
Au milieu des secrets confiés à ta foi. 
Je te cachai toujours mon nom et ma patrie. 
Apprends, apprends enfin qu'une noire furie 
De mes frères jaloux égarant la raison , 
Avait banni la paix du sein de ma maison : 
Que pour les adoucir ma tendresse fut vaine ; 
Qu'un jour s'abandonnant à leur aveugle haine , 
Ils chargèrent de fers mes mains jeunes encor , 
Et sourds à mes sanglots vendirent à prix d*or 
Un frère infortuné qui n'avait d'autres armes 
Que son amour pour eux, el son âge et ses larmes. 
Par un maître barbare en Egypte traîné, 
A de honteux travaux je me vis condamné. 
Jusque dans mes malheurs un reste de courage 
Me fit sans désespoir supporter l'esclavage. 
Alors uo songe affreux, et du ciel descendu. 
Sur le trône agitait Pharaon éperdu. 
En vain épouvanté d'un présage funeste, 
Il voulait expliquer la volonté céleste ; 
De ce songe Italie sens mystérieux 
Echappait aux devins rassemblés danfi ces lieux : 
Le seigneur confondant leur raison insensée 
De ses profonds décrets détournait leur pensée. 
Tu te souviens, ami , qu'aux rivages du Nil , 
Dans ces jours malheureux et d*opprobre et d'exil , 
D'an de nos compagnons je pénétrai le songe : 
Heureux , si mon arrêt n'eût été qu'un mensonge. 
Mais ma bouche servit d'interprète au Très>Haul, 
Et le sang de Nabal coula sur l'échafaud. 
De ma prédiction, hélas! trop confirmée 
Jusque dans ce palais la rumeur fut semée : 
Pharaon en conçut un terme à son ennui : 
Son ordre souveraia m'appela devant lui. 
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Le ciel encore aidant ma faible intelligence, 
* J'osai prédire au roi qu'à sept ans d'abondance 
Succéderaient bientôt sur le monde attristé 
Sept ans de sécberesse et de stérilité. 
Il en crut mes conseils ; et char(;é par hii-raéme 
Du soin de prévenir la colère suprême , 
Des superbes moissons qui flottaient sur cet bords 
Mon zèle prévoyant amassa les trésors. 
£t depuis que le ciel, fidèle à ses promesses, 
Au loin a déployé ses fureurs vengeresses , 
Sur les peuples voisins étendant mes secours, 
De leurs calamités j'ai suspendu le cours. 
Tous viennent à Memphis prier ma bienfaisance. 
Vn jour des étrangers admis en ma présence, 
Pules et succombant sous le poids des douleurs , 
Me présentent un or qu'ils arrosent de pleurs : 
Malgré quinze ans d'absence et leurs longues misères, 
En eux , cher Azaël , je reconnus mes frères (i). 

La tragédie de Mahomet II a plus de mouvement et une 
couleur plus tragique, avec moins de mérite dans le style; 
ajoutons que ie sujet n'est pas très-heureux; il avait déjà 
été mis sur la scène française parLanoue (i); M. Baour 
Ta repris, et y a fait dans le plan général quelques chan- 
gements , «ans parvenir à en faire une honne œuvre. 

Mahomet II , qui prit d'assaut Constantinople en i453 , 
est représenté par les moines^ dit Voltaire (3), « comme un 
barbare insensé, qui tantôt coupait la tète à sa prétendue 
maîtresse Irène , pour apaiser lés murmures de ses janis- 
saires , tantôt faisait ouvrir le ventre à quatorze de ses pa- 
ges, pour voir qui d'entre eux avait mangé un melon. On 
trouve encore ces histoires absurdes dans nos diction- 
naires, qur ont été longtemps, pour la plupart, des archives 
alphabétiques du mensonge >;. 

( 1 ) Omasis, I, i . été reprise avec succès. 

(3) En 1739. Cette pièce eut %3 (3) Essai sur les mœurs, etc., ch. 

représentations, ce qui était beau- 91. 
coup alors ; mais elle u'a P'às depuis 
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Que rhisCoire soit ou ne soit pas absurde, la muse tra- 
gique fait bien de s'en emparer, dès qu'elle est favorable 
à la poésie ; ici malheureusement ce n'est pas le cas; quel 
intérêt peut s'attache.r à une fable où le principal acteur , 
après avoir, pendantquatre actes, menacé de sa vengeance 
les factieux pu les rebelles qui blâment son mariage avec 
une esclave , les apaise à la fin en tranchant lui-même 
la tèteàcette esclave, suivant la tradition, ou en lui donnant 
plus noblement un coup de poignard, suivant la version 
de Lanoue (i)? On est donc obligé de mêler à celte action 
quelques intrigues ou événements particuliers; on suppose 
un Visir ennemi de son maître, qui veut l'entraînera sa 
perte, et cherche à fomenter l'irritation des janissaires (2) ; 
un Muphti que le fanatisme de sa religion engage à sou- 
tenir et à sanctifier en quelque sorte la trahison du Vi- 
sir (3); un Aga des janissaires tout dévoué au Sultan , qui , 
toutefois, ne lui dissimule pas Tétat des esprits et le danger 
de persister dans son dessein (4) ; un Tliéodbre père d'I- 
rène, qui vient on ne sait d'où, est obligé de se faire recon- 
naître à sa fille elle-même (5), et surpris auprès d'elle par 
Mahomet (6), devient tout-à-coup l'ami de cet empereur, 
qui lui dit : 

Clirétien , soyons amis, c'est moi qui t'en conjure : 
Je respecte et j'i^viiore une union si pure. 
Instruis-moi, soutiens-moi; tu liras dans mon cœur, 
Tes soins en banniront le crime et la fureur (7). 

Toutes ces inventions, il faut en convenir, sont aussi peu 
intéressantes qu'elles sont communes; et la terminaison in- 
croyable qu'y ajoute le poète n'est pas propre à en relever 
beaucoup la valeur; après une scène entre Irène et Maho- 

(1) Mahomet ff, V, 9, (5^ Mahomet II, lî, 4. 

(0 I, i.;IIl, 8. * (6) 11,5. 

(3)1,5. [y) Ibid. 

(4) ni, 6. 
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met (i), où celui*ci veut et ne veut plus tuer Irène ou lui- 
inèmc, Fun et l'autre vont à tour de. rôle auprès des janis- 
saires pour calmer leur irritation. C'est Irène quiest arrivée 
la première, dit Zamis dans sa narration (2). 

Les mutins poursuivaient leurs criminels projets, 

Leurs coups portaient partout la iport*inicvitable. * 

Irène... j'en frémis, Irène luëbranlaMe 

Porte à travers le fbr ses pas précipités, 

Et méprisant la mort : « Perfî<]es, arrêtez! ^' 

Dit-elle : des chrétiens épargnez l'innocence, 

Tournez contre moi seule ane juste vengeance : 

C'est moi qui vous ravis lui vainqueur glorieux : 

Frappez, trempez vos mains dans un sang odieux ». 

A peine elle a parlé , sou aimable présence 

Met la discorde aux fers et bannit la licence. 

Fperdus , consternés, tremblants, à ses genoux , 

Ils cèdent en silence à des cliaràies si doux. 

Il semWe qu'alors tout est fini; dès que la révolte est 
apaisée , et apaisée par Irène, Mahomet n'a rien de mieux 
à faire que d'épouser celle qui, en cas de Lesoin, lui rendra, 
et si facilement, un si g;rand service. C'est ce que signifie 
le père d'Irène, Tliéodore, qui, après avoir entendu cotte 
narration merveilleuse, dit à part (3) : 

Ciel! je t'oftre ma mort : mon cœur u'a plus d'alarmes. 

et comme tout ne peut pas se terminer ainsi , Nassi, autre 
personnage fort insi{];nifiant , arrive en pleurant, ce qui 
fournit à Tlnjodore cette transition rimée et ridicule : 

• Jd^oil*N«rski.;>g^aéârjâiéii,r^i(ie m'annonoent ses larmes?.. 

Ce Grec, après un dialogue fort entrecoupé, répond à îâ 
question du père d'Irène par la narration la plus incroya- 
ble," et àssurétiient la. moins touchante qu'on put imagi- 
ner. C'est IVJJâhomçt Jui-inéme qui, voyatit tous ses soldats 

(1) Mahomet Ilf V, 4. (3) Même endroit. 

(3) V, 8. 
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a[)a1sës, et aux pieds de sa maîtresse^ Ta tuée^ ou ne sait 
en vérité pourquoi. 

Irène Irlompbante 

Contemplait à ses pieds I armée obéissaulc. 

Maliouiet a paru : les chefs elles soldats 

D'irètie par leurs cris célèbrent i^s appas. 

Il s'arrête, il admire, il soupire , il s'avance. 

Aux cris tumultueux succède un long silence. 

Il marche : dans ses yeux sont la rage et les pleurs. 

«' I^ voilà cet objet proscrit par vos fureurs, 

A-t-il dit ; cçt objet à qai la vertu mêir.é 

Aurait du monde entier cédé le diadème^ 

Vous étiez trop heureux sous un règne si doux ; 

Je vous vois maintenant tremblera ses genoux. 

Traîtres , il n'est plas temps... Pleurez sur sa mémoire; 

Vous |j perdez, cruels ! je l'immole à ma gloire n. 

Ah! seigneur!... Furieux, il saisit un poignard. 

Il jette sur Irène mi funeste regard , 

La frappe... Pardonnez à ma douleur mortelle : 

Le sang coule, déjà la victime chancelle : 

Klle tombe : ses yeux se tournent vers le ciel , 

Et son cœur expirant pardonne au criminel («). 

II faut avouer que nos tragiques âki troisième ordre ont 
souvent abusé du droit d'exa{;crer la passion , et de la 
changer en démence chez leurs héros. Au njoins Icfthisto- . 
riens qui nous ont rapporté Je meurtre d'Irène, y donnent- 
ils une cause à peu près vraisemblable , la nécessité de ré- 
tablir la discipline dans une armée irritée; ici, c'est sans 
besoin aucun , et pour finir seulement d'une manière tra- 
{;ique, que Lauoue sacrifie son héroïne , en dépit de toute 
raison. 

M. Baour-Lormian n'a pas choisi le même trait , je di- 
rai plutôt, le nom de la même femme pour le sujet de sa 
tragédie : il se contente de le rappeler; loin d'elle, dit 
Mahomet, en parlant d'Eronime qu'il aime aujourd'bui, 

(i) Mahomet II, Y, 9. 

II. 2:s 
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Loin d'elle quelquefois, indigné de ma chaiue. 
Ma furenr lui promet le sort fatal d'Irène , 
D'Irène qui m'aimait, et dont jadis mon bras 
Répandit tout le sang aux yeux de mes soldats (i). 

Cependant, à la fin de la pièce, comme si cette exécution 
capitale ne pouvait manquer dans une tragédie où il est 
question de Mahomet II, on vient raconter qu'ila tran- 
che la tête à la sultane Zulima , au nom et par les conseils 
de qui les janissaires s'étaient révoltés. 

. Le sultan à nos yeux déguisant sa fureur, 
Kntratue Zulima que glace la terreur ; 
Kt soudain du palais taisant ouvrir les portes , 
Il s'adresse en ces mots aux farouches cohortes : 
« La voilà , la voilà celle dont les avis 
Par de vils factieux sont lâchement suivis a . 
Il dit , et la frappant d'une main irritée. 
Il jette dans les rangs sa tête ensanglantée. 
Mais vayant de terreur les soldats pénétrés, 
H poursuit {2). 

Il est donc vrai que quand on traite, pour la seconde 
fois, un sujet déjà traité par un autre, il est bien difficile, 
que Ton conserve ou que Ton change les noms, de n'y pas 
mettre ouïes mêmes idées ou des idées semblables; et dès- 
lors à cjuoi se réduit l'originalité? 

Voici, du reste, ce que M. Baour-Lormian a imaginé 
sur ce sujet : la jeune Éronime, nièce de Constantin dé- 
trôné par Mahomet (3) , a été aiitrefois sauvée d'une mort 
cruelle, et peut-être du déshonneur par Soliman, visir de 
Mahomet (4) : depuis ce moment elle l'aime, et son amour 
est partagé; mais Mahomet aime aussi Éronime de toute 
l'ardeur d'une passion qui ne connaît pas de barrière (5). 
La sultane-reine Zulima a reconnu' cet amour de Maho- 
met et celui de Soliman pour le même objet; elle veut 

(0 Baour-Lormian, WûAomei//, (3) Mahomet II, 1,5, 
11,5. (4)11,1. 

{2) \, 2, (5) I, 5 ; II, 3. 



SECTION I. TRAGEDIES. 267 

sacrifier à sa haine ces trois personnag;es ^ Mahomet dV 
Jîord , parce qu'il lui est infidèle , et pour cela elle excite 
les troupes contre lui, comme s'il était indigne de leur com- 
mander, lorsqu'il s'endort dans une passion si honteuse; 
puis Soliman et Éronime, celle-ci parce qu'elle lui enlève 
le cœur de son époux, celui-là parce qu'il s'est toujours 
déclaré pour le fils que Mahomet a eu d'un premier lit , 
au lieu de favoriser son fils à elle Zulima. Pour les perdre 
tous deux, elle engage Soliman à enlever du sérail sa belle 
amante que Mahomet, dit-elle, va faire périr; et lorsque 
Soliman est en effet entré dans ce lieu redoutable , elle y 
guide elle-même Mahomet , qui surprend les coupables, 
les menace bien fort de son poignard, et n'exécute rien. La 
révolte des janissaires l'appelle dehors : il est obligé de 
différer sa vengeance, s'assure que Zulima est la cause 
première de ce soulèvement, la punit, comme je l'ai dit, d'un 
coup de sabre bien appliqué, et revient enfin pardonner à 
Soliman et Éronime, et leur permet de s'unir (i), quand, 
sans qu'on s'y attende ni qu'on sache à quel propos , celle- 
ci annonce «[u'elle s'est empoisonnée. Ainsi finit cette pièce, 
où il y a quelque mouvement sans doute , mais des posi- 
tions si extraordinaires et des caractères si peu naturels , 
qu'on ne saurait être touché de tous ces événements aux- 
quels on ne croit pas. Le style est loin, d'ailleurs, d'avoir ni 
l'harmonie ni la couleur de celui (TOmasis; de sorte que 
le Mahomet II, malgré tout le travail qu'il a probable* 
ment coûté à son auteur , n'a pas'augmenté sa réputation 
poétique. 

(i) Mahomet U, V, 6. 
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LECTURE u-^ Suite de la Tragédie. — delbieu, mm. briffaut, 

JOLY. 

Delrieu , né à Rbodez en 1760, a donné en 1808 
une tragédie intitulée Artaxerce , qui a mérité quelques 
éloges dans le Rapport sur les prix décennaux (i). u L'idée 
fondamentale de cet ouvrage, y est-il dit, est due à Mé- 
tastase, qui lui-même avait puisé le fond de son Artaxerce 
dans le théâtre français. Thomas Corneille avait présenté, 
dans sa tragédie de Slilicon, un père conspirant pour don- 
ner le trône à son fils. Par une suite d'artifices ingénieuse- 
ment combinés, ce fils passe à tous les yeux pour l'auteur 
de la conspiration qu'il ignore. Tout espoir de réussite 
est perdu, si Stilicon n'a pas l'air de partager l'erreur 
publique et ne provoque pas la condamnation de ce fils 
chéri qu'il espère porter au trône avant l'exécution de Tar- 
rèt. Mais les projets du père sont déconcertés par les effets 
de la vertu du fils, qui périt en combattant pour Honorius. 
Stilicon alors avoue son crime et se poignarde pour ne pas 
survivre à son fils. Métastase a cru devoir enchérir sur ces 
combinaisons^ un peu romanesques peut-être, dans son 
Artaxerce (2). 

u Lemierre , dans le siècle dernier, a tenté d'adapter le 
même sujet à notre scène , mais sans succès. M. Delrieu 
a puisé quelques idées ckins Lemierre , mais il a tiré un 
meilleur parti que lui de ce qu'ils ont l'un et Poutre em- 
prunté à Métastase. Dans la tragédie italienne , c'est un 
père qui assassine le monarque, dans l'espérance défaire 
passer la couronne à son fils, et qui se voit obligé de lais- 
ser retomber sur ce fils qu'il idolâtre le soupçon et la pu- 
nition du crime. Ce que M. Delrieu a ajouté à l'idée de 

(1) Happoris el Discussions f etc.f (2) Même ouvrajye, p. 75, 
p. 16 et 75. 
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Mëtdstase est plus dramatique encore que ce qu'il en a pris. 
Le poète italien a porte tout Tintérèt sur le fils qui est in- 
nocent, ce qui est simple et naturel; il était plus difficile 
d'attirer un grand intérêt sur le père, qui , quoique très- 
coupable, ne Test que par un sentiment naturel qui porte 
à Tindulgence. Celte situation forte et neuve au théâtre est. 
traitée avec beaucoup d'art , de chaleur et d'effet aux troi- 
sième et quatrième actes ; mais elle n'est ni habilement 
préparée, ni heureusement dénouée. Les deux premiers 
actes sont froids par la longueur et la lenteur des prépa- 
rations. Le dénouement rappelle trop celui de Rodogune ; 
car, quoique la situation et les intentions des personnages 
ne se ressemblent pas, il en résulte cependant le même 
jeu de théâtre; et c'est presque le même tableau qui frappe 
les yeux des spectateurs. D'ailleurs, les principaux person- 
nages de ce drame n'ont point de caractère déterminé : 
leurs sentiments et leurs idées n'ont aucune originalité; 
cependant le dialogue est naturel, souvent animé; et lors- 
que la situation est forte, le ton s'élève '> (i). 

Le jury, en pi ononçant ce juge ment sévère, mais juste, a 
supposé que la pièce, alors nouvelle, était connue^le tout 
le monde : aujourd'hui qu'elle Tesl beaucoup moins, il en 
faut indiquer le plan et la marche. 

Xercès règne en Perse ; il a pour favori Cléonide, et pour 
capitaines de ses gardes et de celles de son fils, Artaban et 
Mégabyse qui tous deux conspirent contre lui; touslesdeux 
veulent élever au trône Arbace, fils d' Artaban, général 
illustre par ses victoires, que ses triomphes mêmes rendent 
redoutable à Xercès : ce jeune homme est d'ailleurs dévoué 
à tous ses devoirs; il est l'ami particulier d'Artaxerce, 
fils de Xercès; il est surtout épris de Mandane , sœur de 
son ami, (|ue Xercçs lui avait promise en mariage, et 
lui refuse aujoard'hui. Après une exposition un peu 

(1) Rapport dû lury Heta cîassé de tangue et de Uitén fran^aiseSf p. 16, 



lente et embarrassée, comme Ta remarqué le jury de Uns- 
titut, Artaban est représenté sortant de la cbambre d« 
Xercés, tenant en main le poig[nard dont il vient de le 
frapper : il rencontre son fils qui ne peut dissimuler Thor- 
reurque ce crime lui inspire, prend le poignard des mains 
de son père, et se résout, pour sauver celui-ci, à se laisser 
accuser ef condamner lui-même. Ariaxerce, en efFet, obligé 
d'accuser son ami, malgré la vertueuse assurance de 
Mandane qui ne doute pas de Finnocence de son amant, le 
condamne à mort. Toutefois il le fait évader en secret de 
la 'prison où on Ta renfermé. Arbace profite de sa liberté 
pour arrêter la conspiration ourdie par Mégabyfle et Arta- 
ban contre son prince, à présent son roi. 

Une circonstance où Arbace va* boire la coupe empoi- 
sonnée que son père a préparée pour Artaxerce, force 
Artaban de se dévouer lui-même pour son fils , d'avaler le 
poison et de déclarer qu'il est Fauteur du crime dont Ar- 
bace a été faussement accusé. 

Cette pièce offre beaucoup d'intérêt, au moins dans quel- 
ques parties : il est vrai que les caractères n'ont ni grande 
profondeur, ni grande originalité; il est vrai même que le 
style n'a pas beaucoup de viç^ueur; mais les scènes sont 
très-bien conduites, celles surtout où Faction devient plus 
rapide , où Arbace est accusé du meurtre commis par son 
père. Là, le rôle d'Artaban devient très-intéressant, et l'au- 
tour a profité fort habilement des ressources que lui of- 
fraient les mots à double entente, qui font au théâtre un 
si grand effet. Chargé de juger son fils et de prononcer sur 
son sort, consterné d'ailleurs de la générosité de ce fils 
qui aime mieux mourir 'que d'accuser son père, il s'écrie : 

Jfi dois à mon pays, an conseil , à mon roî, 

Cet affreux sacrifice inoui jasqu'à inoi : 

Xericès, j'entends ta voix terrible, inexoroble; 

Ta dictes mon arrêt , tu nommes le coupable » 

Qi!*!! périsse ! ' .» » ' 
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Il met en mètne temps la main sur son cœur ^ et témoigne 
par là que c'est de lui-même qu'il parle, tandis qu'Ar- 
taxerce, persuadé que c'est Arbace qu'il condamne, s'é- 
crie : 

Son père ordonne son trépas, 

Cléouide , sortons ( i ) . 

La pièce, en un mot, a eu du succès; elle le méritait; 
elle est du petit nombre des tragédies de l'époque impé- 
riale où Faction marche et se développe véritablement, 
au lieu de se traîner languissamment à travers des conver- 
sations interminables. 

L'aute*ir a fait plus tard , en 1 8 1 â^ une s?conde tragédie 
intitulée Démétrius : l'intrigue en est fort embarrassée, et 
rappelle d'ailleurs, en grande partie, celle (VJrlaxerce. 

Voici quel en est le sujet : Sélcucus Pliilopator avait été 
contraint d'envoyer en otage à Rome Démétrius son fils 
aîné : il mourut vers 162 avant J.-C. Laodice, sa seconde 
femme, qui voulait régner et faire régner après elle son 
fils Antiochus, lâcha de faire périr Démétrius; elle cor- 
rompit le consul romain Valérius, et obtint de lui l'assu- 
rance que son fillâtre serait empoisonné dans sa prison. 
Cependarit Démétrius apprend à Rome que le sceptre est 
dans les mains dé sa marâtre; il part furtivement, et re- 
vient dans sa patrie où il reconquiert son trône. Sur ce 
fond fort embarrassé , comme l'est toute cette partie de 
riiistoire grecque qui tient aux successeurs d'Alexandro, 
M. Delrieu a brodé une histoire assez romanesque qu'il a 
péniblement tirée à clair dans ses cinq actes. Démétrius 
revient à Antioche sous le nom de PItarasmin, et comme 
s'il avait lui-même tué Démétrius; parfaitement accueilli 
par sa marâtre Laodice, il se découvre à Stratonice, sa 
femme, qui ne le reconnaît pas; Antiochus son frère tra- 

^ (1) Arta^cercef IV, 9. * - . ; -• 
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vaille aussi en sa faveur, bien que le trône lui dût être as-» 
sure par sa mère Laodice. Celle-ci, voyant que ses projets 
n'ont pas réussi , se tue à la fin, et sa mort permet auxdi* 
vers personnages de se placer dans l'ordre que la nature 
avait indiqué. 

On reconnaît ici des ressorts tout semblables à ceux 
que l'auteur a fait jouer dans Artaxerce : Démétrius re- 
présente ce prince; Antiochus équivaut à Arbace; sa mère 
veut, comme le père de celui-ci, lui assurer un trône 
qui ne lui appartient pas; l'un et l'autre refusent ce pré- 
sent injuste autant que dangereux, et combattent pour le 
restituer au légitime possesseur. La seconde tragédie de 
Deliieu n'est donc en effet qu'une seconde édition de la 
première, etmalheureuseiiientc^est une édition gâtée plu- 
tôt que corrigée; si bien qu'elle esta peine comptée aujour- 
d'iiui parmi les tragédies de l'époque qui nous occupe. 

M. Charles Driffaut, né à Dijon en 1 78 1 , et dont j'ai déjà 
parlé à l'occasion de son poème de Rosamonde^ s'est exercé 
dans le genre tragique ; il a donné au Tbéâtre Français une 
Jeanne Gray qui fut défendue, on ne sait pourquoi, par le 
gouvernement de Bonaparte, et ne fut jouée qu'en i8i5. 
Le public, du reste, ne lui fit pas un bon accueil. 

En 181 3 , M. Briffaut fit jouer Ninus II , qui lui a valu 
une réputation solide et méritée. C'est le premier litre lit- 
téraire de M. Briffaut, et j'en reparlerai lout-à-l'heure. 

Il a donné depuis, à l'Odéon, une troisième tragédie, 
Charles de Navarre ^ qui a eu plus de succès que Jeanne 
Gray, sans avoir pourtant appelé assez vivement l'atten- 
tion publique pour qu'on la compte au rang des titres de 
son auteur. x\insi, jusqu'ici, c'est vraiment sur Nlnus II 
que repose la réputation dramatique de M. Briffaut. C'est 
cette pièce qu'il s'agit de faire connaître. 

Ninus II règne sur l'Assyrie ; mais il règne par un crime; 
il a fait , il y a dix ans, périr son frère et squ roLTr^amire^. 
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et Fa fait avec tant cradresse que tout le monde a accusé 
la reine Ëizire de ce parricide; celle-ci aurait péri sans 
douté, si elle n'eût été sauvée par Zarbas, satrape de la 
Médie , qui avait reçu les derniers soupirs de son roi , et 
appris le nom du véritable criminel. Cependant Ninus 
a recueilli auprès de lui Zorame , le fds de son frère, et 
c'est à lui qu'il réserve le trône après sa mort. 

11 arrive que Zorame voit par hasard sa mère dans le 
palais; la voix du sang se fait entendre; il se sent attiré 
vers l'étrang^ère, et parle à Ninus de l'impression que cette 
étrangère lui a faite; il veut la revoir, Ninus partage sa 
curiosité; qn la fait donc quérir, et Ninus reconnaît la vic- 
time de ses fureurs et de ses calomnies; bientôt le Conseil 
des mages, dirigé par Ostras , veut accuser cette femme de 
parricide ; elle consent à se laisser condamner à mort pour 
ne pas accuser son beau-frère; et celui-ci , pour échapper 
aux remords d'un nouveau forfait et à la honte d'un aveu 
de son ancien crime, se poignarde après avoir proclamé 
la reine innocente» et son fils Zorame héritier de l'empire, 

La fable, on le voit, présente de l'intérêt, quoiqu'elle 
ressemble bien à toutes celles où un coupable qui n'est pas 
tout-à-fait endurci , renferme dans son sein un secret fa- 
tal qu'il laisse échapper à la fin. La Sémlramis de Voltaire 
offre peut-être le premier exemple de cette combinaison^ 
qui, depuis, a été souvent reproduite. 

Au reste, une préface curieuse de M. Briffaut nous indi- 
que par quelles formes diverses a passé sa tragédie avant 
d'arriver à celle qu'elle a conservée définitivement. « Le 
sujet, dit-il, est tiré de l'histoire mQderne ; la scène se pas- 
sait d'abord en Espagne, sous le règne de Don Sanclie, 
roi de Léon et de Castille ; les principaux événements ne 
sont point d'invention; l'auteur s'était contenté de les lier 
à une fable aussi intéressante qu'il avait pu l'imaginer. 
Bientôt nos troupes en armes franchirent les Pyrénées : la 
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moitié de la pièce était faite , il fallut y renoncer ; il fallut 
quitter un terrain devenu trop glissant , et abandonner en 
le quittant tous les avantages que présentaient au sujet les 
mœurs nationales sur lesquelles il était en partie fondé. 
L'auteur se réfugia en Assyrie avec ses héros. L'antiquité 
des temps, Tobscu ri té des souvenirs lui permettaient, jus- 
qu'à un certain point, de créer des caractères et de suppo- 
ser des coutumes dans le silence de Thistoire. Ces époques 
reculées semblent être le patrimoine du poète tragique : 
il a le droit avéré de disposer du génie de la nation éloi- 
gnée et mal connue à laquelle il emprunte ou attache son 

action et ses personnages L'auteur n'en regrette pas 

moins que les circonstances politiques^ en le forçante chan- 
ger la forme de son ouvrage , lui aient fait perdre des cou- 
leurs locales toujours précieuses ». 

Ces déclarations méritent notre attention : d'abord, quel 
rapport y avait-il entre la pièce et la guerre d'Espagne ? 
11 serait bien difficile de le dire aujourd'hui que nous 
sommes loin de craindre les allusions politiques^ comme 
on le faisait à l'époque impériale. 

Le droit de Fauteur tragique à faire ce qu'il veut des 
temps inconnus, et j'ajouterai des temps plus connus, 
n'est contesté par personne; et sous ce rapport, il n'y a 
pas à regretter beaucoup ces couleurs locales, dont la poé- 
sie en général fait peu de cas, et dont les spectateurs d'une 
pièce intéressante ne s'occupent pas le moins du monde. 

Mais ce qu'il y a de plus plaisant, c'est cette idée de 
transporter une pièce entièrement conçue, sinon achevée, 
et plus d'à moite faite, de l'Espagne moderne dans l'an- 
tique Assyrie. Pons de Verdun, dans une épigramme^ fait 
dire à un auteur tragique, qui a aussi modifié son tra- 
vail : 

Pour epérer ce changement léger, 

De mon premier je fais mon dernier acte. 



Ici ^ c'est pte encore ; tousses héros de la preibt^e com^ 
ppsiç^on plient bagage au I^ruit du pass^gfç des Pyrénées 
par rvos^UDupes ; ils disparaissent à tout jamais, laissant à 
des personnages venus du fond -de la Chaldée, et«ortiâ(. 
lout-à-coup de la nuit des temps antiques , leurs actes, 
I^urs passions , leurs vers et leurs figures de rhétorique ! 

Assurément je ne cooteste pas le droit, peut-être même 
la raison , que Fauteur a eu de faire ce changement : et 
pourtant je me persuade que Corneille ni Racine, ni ceux 
qui ont traité sérieusement la poésie, n'auraient pas con- 
senti £^ un bouleversement pareil; les convictions poéti- 
que^ ift[>|it comme toutes les autres , elles ne cèdent pasfa- 
ciji^uient à telle ou telle exigeance momentanée ; elles, 
poursuivent leur œuvre avec une persévérance infatigable, 
et produisent enfin des chefs-d'œuvre contre lesquels se 
brise Fellbrt du temps. 

Le Ninus II n'est pas de cette trempe ; c'est une œuvre 
toute conventionnelle, faite sous cette forme, parce qu'un 
pouvoir -étranger n'en voulait pas une autre ; un obstacle 
équivalent aurait fïiit abandonner de la même manière 
les Assyriens pour les Chinois, ceux-ci pour les Améri- 
cains , et M. BrifFaut aurait àfkisi transporté sa scène sur 
tous les points du globe, sans autre peine que de changer 
les noms des personnages, ou de remonter assez haut dans 
ces histoires pour rencontrer une époque obscure, accom- 
modable à son intrigue. 

Eh bien! çe^nîej|t pas Jiveç cesdii^ixjsitions à cqnformer . 
son œuvre, à 101^%: )ûs çiiîCo«istan<;<jSi.pos84b^îs , à en faii^j> ^ 
si je puis emprunt«F un* proverj^é. triyial, une seUe à tous: 
chevaux ^ qu'on feraquclcjucichQse d!ércrn<>lleïhent dura- ' 
ble ; tout trahit l'inconsistance de l'auteur, et le style li'c st 
pas au-dessus de cette position. ^' : / , 

.M. JoLY, né en. ijôg, fut dès son tuvfence entraîné 
dans les colonies , ^a qualité de sous-lieutenant ^ 11 avait 
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à peine atteint sa treizième année. De retour en France, 
il alla reprendre sa place au collèfje trOplëans et ensuite à 
Versailles, pour y achever ses études; et deux an« après 
il alla rejoindre, aux Indes Orientales, ie rcçîment de 
Luxembour{j, où il servit plusieurs années.. H avait pro- 
fité de son séjour dans cette belle contrée, pour en étudier 
à fond riiistoire contemporaine ; et, lorsque plus tard, après 
une vie agitée , ayant abandonné tout-à-fait la carrière 
des armes pour celle des lettres, il |>ensa à nous donner 
une tragédie , ce fut dans l'Inde qu'il en plaça le théâtre. 
Tippo-Saéb fut son héros : ce prince, fils d'Hyder-Ali, doué 
de brillantes qualités, mais moins habile pourtant que son 
père, avait, toute sa vie, lutté contre les Angolais. Les cruau- 
tés commises pendant cette long;ue guerre, par les deux 
partis 5 font frémir rhuuiauiié : mais peut-être fauft-il dire 
que les Anglais, sous la conduite du (général Mathews, 
avaient donné Texemple de cet horrible abus de la force. 
Quoi qu'il **n soit, le marquis de Weliesley ayant déployé 
beaucoup ne vigueur et d'activité , la tactique et la politi- 
que européenne- prirent bieniut le dessus; Tippo-Saëb, 
renfermé dans Mysore, maître encore du fort de Seringa- 
patnam, fut oblige de recourir aux né{;ociations. Le gé- 
néral Harris, pour conditions préliminaires, exigeala remise * 
delà moitié du Mysore et celle du fort, en même temps 
qu'on lui remettrait pour ôlagi^s, jusqu'à là paix , les deux 
fils aîn^^s du Sultan. A toutes ces demandes, liarris ajou- 
tait celle du paiement des frais de la guerre, se réservait 
d'étendre ses prétentions, et donnait vingt-quatre heures 
pour répomlre catégoriquement. Tippo ne fît point de ré- 
ponse ; il résolut de s'ensevelir sous les murs de la ville , 
s'il ne pouvait la défendre. Les travaux fuirent en effet 
poussés activement parles Anglais; après deux mois de 
siège , tous les ouvrages extérieurs aycnt été emportes, on 
commença de battre en brèche les jnurs de la ville; qua- 
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tre jours après, Passaut fut livré, et la place enlevée le 
4 mai 1799. Tippo fut trouvé parmi les morts : il était cou- 
vert de blessures, et une balle reçue dans la tète avait pro- 
bablement mis fin à son existence ( i ). 

Cette catastrophe fait le sujet de a pièce de M, Jouy» 
qui a d'ailleurs suivi l'histoire ftussi complètement et 
d'aussi près qu'il était possible. Celle-ci dit que, comme 
son père, il avait toujours aimé les Français, qu'il*en avait 
toujours auprès de lui , et dans ses armées ; que ce sont 
eux qui l'ont soutenu si longtemps contre la tactique an- 
glaise : l'auteur a, en effet, personnifié nos compatriotes 
dans le rôle de Raymond , qu'il présente comme un mo- 
dèle de bravoure, de générosité, de courtoisie. 

L'histoire dit encore que Tippo fut trahi par Mirsadeck^ 
un de ses ministres, qui vendait aux Ang;lais les secrets de 
son maître; M. Jouy Tamis en scène sous le nom de 
Narséa : c'est un brame qui voit avee jalousie la confiance 
de Tippo pour Raymond, et qui, d'ailleurs , ne peut se con- 
soler de voir l'ancienne religion des Indes n'être plus sur 
le trône. 

Enfin, l'ambassadeur anglais est Weymoui:, que le poète 
a supposé le fils de ce Mathews, qui avait si cruellement 
égorgé un grand nombre d'Indiens, et dont Tippo s'était, 
quelque temps après, si cruellement vengé. 

C'est entre ces quatre personnages que se passe toute 
l'action, les autres n'ont presque aucune importance. Nar- 
séa annonce dès l'ouverture son funeste projet. Raymond, 
qui le soupçonne, ne peut cependant prouver son crime ; 
l'envoyé anglais ne consent à entrer dans la ville que si 
Raymond garantit sa sûreté sur son honneur. Raymom) y 
ayant consenti , Weymour , d'accord avec Narséa , vient 
faire à Tippo des propositions qui l'irritent tell^A^ent, que, 
sans l'intervention du Français, il tuerait cet envoyé. 

{\) Biographie universille des Conîempgrains f ifLoK Tippoot • , 

U. -ii 



Enfin âfritft^à catastrophe, é'est-à»^!r« la morlr^def •H^pav 
qui a été blessé, et qu'on rapporte surle théâtre. 

Quoiqu'il y ait quelque mouvement dans cette pièce ^ 
ractiôny manque généralement; elle est remplacée partout, 
p^ des diûlogués' etrdes déc}9mdtioi)s*piu5 0u moins éle- 
vées ou^oétiquQ^, mais qui ne font pas, à beaucoup prés, le 
ihéma effet. On. a remarqué que le dénouement est épique 
plutôt que dramatique. La nwri reçue daûs les combats , 
eàv<}éf&ndaiit ^a patrie, ne peut guère .produire en nous 
que radmiration ou Feothousiasme : et ces deux senti- 
-m^entSy s'ils soDt attachants, ne le sont pas ordinairement 
bien lon^emps. 

D'un autrecôté , et c'est là le vice capital de la pièce , 
Ja'ttïOTtdè Tippo n'jest-pas liée avec ce qui précède, elle 
n'en est aucunement la suite, il a bien été parlé d'une, 
conjuration entre Narséa et l'ambassadeur anglais; mais 
on ne voit pas agir les conjurés ; et la mort de Tîppo reste" 
une mort fortuite comme celle qu'on reçoit d'une balle en- 
nemie. 

Si Ton ajoute que. hors ce seul événement, il n'y a guère 
que des convçrsations de personnages, qui pourraient fort 
tien n'y pas être , on concevra que le Tîppo -Saeb de M. 
Jouy ne peut pas être une bonne tragédie : il y a de beaux 
passages sans doute ; et on peut les citer ; mais l'intérêt en 
ffénétal y manque ; on n'en a pas repris les représentations, 
et il n'est pas à croire qu'on les reprenne jamais, parce qu'il 
n^y a rien dans ces lieux communs de morale patriotique, 
dont M. Jouy a semé sa pièce, qui puisse attacher le> 
spectateur. 

La vérité historique à laquelle il s'est aussi presque tou- 
jours astreint, a donné naissance à quelques tableaux bien 
tracés :" elle n'a pu faire que l'ouvrage entier fut bon. 

Voici pourtant l'un des plus beaux passages de la pièce :*. 
feulement ce n*est qu'un pas^i^ge ; Tippo, pour justifier sa 






cruftftté envers les Angiais, rappelle tout ce qu'ils ont fait 
d'odieux et d'abominable dans Tlnde. 

Vois des plus noirs forfaits exécrable artisan , 
Clive au sein de la paix embraser Tlndoustan ; 
Par le fer , le poison , suppléant au courage , 
Des rois qu'il assassine envabir l'héritage. 
Détournes-tu les yeux de ce monstre oppresseur? 
Plus cruel et plus vil son lâche successeur 
Pour étancber la soif de l'or ^ui le domine. 
Dans nos fertiles champs fait naître la famine. 
Trois millions d'indiens expirent sur ces bords; 
Le Gange épouvanté ne roule que des morts ; 
Tandis que leurs bourreaux, au sein de l'abondance , 
Calculent les produits de ce désastre immense. 
De tant d'infortunés les cris , les pleurs amers. 
Les longs gémissements ont traversé les mers. 
Et de ce grand forfait l'Europe accusatrice 
Dix ans y sans l'obtenir , a demandé justice. 
As-tu donc oublié cette ville d'Hyder (i) * 

Que Mathews (2) détruisit par la flamme et le fer? 
«Sur ses débris fumants mes femmes outragées , 
Et, pour comble d'horreur, lâchement égorgées? 
Il a payé bien cher ses exploits inhumains! 
Le barbare à son tour est tombé dans mes mains, 
Et le supplice affreux qui fut sa récompense. 
Sans calmer ma fureur, fatigua ma vengeance. 
Des sables de Corée aux rivages d'Ormus, 
Des mers de Taprobane aux sources de Tlndus , 
Suis ces persécuteurs des nations tremblantes; 
Leurs pas laissent partout des empreintes sanglantes , 
Et partout détestés , les brigands d'Albion 
Ont mérité l'horreur que j'attache à leur nom (3). 

Il y a du mouvement dans tout ce passag[e ; il y a surtout 
une énergie de haine et une verve d'indignation remar- 
quables '.malheureusement cela ne suffit pas dans une tra- 
gédie. 

(1) Hydernagore. . conserver le nom réel, puisqu'il te- 

(a) M, Jouy écrit Duncan; et il nait tant à la vérité historique. 

ajoute en note que ce nomest ici pour (3) Tippo»Saëbf l, 3^ 

celui du général Mathews. U fallait 
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D'un autre côté, l'emploi ou Tabus des épithétes amène 
un grand nombre de vers faibles ou peu satisfaisants pour 
un criti(|ue exercé : un monMre oppresseur est détestable , 
monstre tout seul dit beaucoup plus; oppresseur est là pour 
]a rime. Le vers suivant est tout en épîthétes ; plus cruel y 
plus vil et lâche ; c'est trop ouvertement sacrifier la pensée 
aux nécessités de la versification. 

Le 7* vers est surtout réprébensible : « pour étanclier 
la soif de l'or qui le domine » : il semblerait que c'est l'or 
qui domine le successeur de Clive; ce ne peut être que la 
soif qu'il veut étancher; et une soif qui domine quelqu'un 
est une des expressions les plus incorrectes qu'on puisse 
écrire. 

Nous trouvons, un peu plus bas, ces vers dont la pensée 
«st aussi belle que l'expression du second est grande et éner- 
gique : 

Et de ce grand forÊiit^ l'Europe accusatrice, 
Dix ans» sans l'obtenir, a demandé justice. 

Malheureusement le premier vers présente un sens si lou- 
che, ou est si incorrect, qu'on ne peut l'admettre tel qu'il 
est. Il semble en effet vouloir dire : m l'Europe accusatrice 
de ce grand forfait » : or , on accusé quelqu'un , et non 
pas quelque chose : le mot vrai eût été VEiirope dénon- 
ciatrice de ce grand foi fait. M. Jouy a voulu dire mieus 
que cela. Sa construction est , je le crois, l'Europe accu- 
satrice, dix ans sans l'obtenir, a demandé justice r/^ ce 
grand forfait j et les vers dans ce sens sont irréprochables. 
Mais comment faire de ce grand forfait le complément de 
justice y lorsqu'il se trouve entre les deux, et beaucoup 
plus près duré{>;ime,un autre mot qui,g[rammaticalement, 
" l'appelle tout aussi bien que le dernier ? 

J'insiste sur ces observations, parce qu'elles prouvent 
quelle estTimmense difficulté des vers français, et, ensuite, 
que notre auteur n'a pa& assez cherché cette perfection 
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de langage que nous exigeons avec raison dans la poésie. 

M. Jouy a fait une autre tragédie , mais de beaucoup 
postérieure à Tépoque impériale ^ puisqu'elle ne fut repré- 
sentée que le 27 décembre i8ai; c'est la pièce de Syita, 
dontle jeu de Talma a fait, on peut le dire aujourd'hui sans 
crainte de se tromper^ tout le succès; à ce point que^ depuis 
la mort de cet acteur célèbre , la pièce non-seulement n'a 
pas été reprise sérieusement, mais elle a même été entière- 
ment oubliée, beaucoup plus que le TippoSaëbj par exem- 
pie, qu'on n'a pas redonné non plus. 

L^auteur disait pourtant, dans Tavertissement desa qua- 
trième édition: « Quarante représentations successives^ une 
afduence prodigieuse, et l'écoulement de trois éditions pu- 
bliées en moins de trois mois , semblent avoir fixé le rang 
de la tragédie de Sylia parmi les créations théâtrales ». 
C'était une erreur profonde , où l'on conçoit à peine que 
le désir de passer pour le créateur d'un genre ait pu y en- 
traîner M. Jouy. Les deux symptômes qu'il indique ici , 
tiennent à la même cause, et le mérite de la pièce y est 
fort étranger. Les trois éditions en trois mois venaient des 
' quarante représentations successives, et les quarante repré- 
sentations venaient essentiellement de Facteur : quand donc 
les auteurs comprendront-ils que, passé la première curio- 
sité , ils ne sont presque pour rien dans le succès continu 
d'une pièce , surtout d'une pièce héroïque. 

Quant à la création dont M. Jouy parle ici , c'est celle '' 
de la tragédie de caractère, à ce qu'il nous dlt(i): et il 
entend parla une tragédie qui n'est en quelque façon qu'un 
tableau, destiné à peindre avec tout le développement 
possible , et exclusivement, un portrait historique. Cette 
création conçue à son plus haut point de perfection , est 

(1) Voyez le préambule bistoricpie eu la même prétention dix ans au- 
qnil a placé au-devant de sa pièce, paravant , sans plus de fondement 
Çïons «vons vu que Baynoaard avait que notre aateor (p. a 4^ et 247). 
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tout simplement une bonne tragëdie moins l'action^ c*est-à- 
dire que c'est à peine une tragédie: carde l'aveu de tous les 
critiques, d'accord encelaaveeAristote(i) et avec Tétymo- 
lof;ie (a) , l'action est l'essence de toute poésie dramatique. 

Les quatre premiers actes de SyUa sont, en effet , con- 
sacrés à faire poser le dictateur dans toutes sortes de 
situations : il converse alternativement avec Roscius, Cati- 
lina, Métellus, Lœnas, Ofella, Valérie, Faustus son fils et 
Claudius ami de celui-ci. Pour chacun il a sa tirade; et 
ces tirades le montrent sous le jour le plus faux qu'on 
puisse imaginer, celui que Montesquieu s'est amusé à of- 
frir à ses lecteurs, par un jeu d'esprit blâmable, à ce qu'il 
me semble, dans un génie si sérieux. Il n'y a du reste rien 
qui ressemble à une action ; les personnages vont et vien- 
nent, comme dans Tenfance de l'art, lorsque le tbéAtre se 
trouverait vide sans eux ; ce n'est qu'à la fin que Claudius^ 
condamné par Sylla , est caché par Faustus même dans 
le palais de son père : bientôt on les découvre ; Sylla doit 
les faire périr tous les deux; mais il échappe à cette néces- 
sité en abdiquant. L'action, s'il y en aune, remplit donc 
trois ou quatre scènes; le reste est un pur remplissage , où 
l'auteur cite, quand il le peut, les traits conservés par les 
hrstoriens anciens. De là une sorte d'intérêt d'érudition 
pour ceux qui ont étudié ces auteurs , mais sans que la 
pièce y gagne rien , en tant qu'œuvre dramatique. 

Ainsi, quand on demande à Sylla pourquoi il laisse vivre 
César, il répond en traduisant ou commentant un passage 
de Suétone'(3) : 

J'ai pesé comme vous ses vices , ses vertus, 
Et mon œil dans César voit plus d'un Marias; 
Je sais de quel espoir son jeune orgueil s'enivre ; 
Mais Pompée est vivant : César aussi doit vivre (4). 

(i) Poétique, cli. 5, g 2, 4. 5 et 7. (3) ïn Julio, i5. 
(î) ipoiuv.f de 5po(«, faire, agir. (4) 5>//a, 1, 3. 
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11 expose, dans un autre endroit, ce qu'il a fait avant d'ar* 
river à la dictature. 

Vous savez à quel prix j'ai conqnis un pouvoir 
Dont Yétni expirant lii'imposait le devoir. 
Qn'ini}iorte que Sylla , s iiluslraiit daos la guerre^» 
Portât le nom romain aux bornes de la terre ; 
Que par moi Mithridateà fuir fût condamné, 
Qu'en triomphe à mou char Jugurtha fût mené ; 
Que pour moi la fortune en miracles féconde, 
Affermît votre gloire et le repos du monde ; 
Si, recueillant le fruit de mes nobles exploits , 
Marius au^sénat osait dicter ses lois, 
Et brisant les liens d'un peuple frénétique, 
A ses lâches fureurs livrait la république (i)? 

Et dans le cinquième acte, lorsque Valérie veut frapper 
Sylla à son passag;c , il dit froidement à sa suite : 

Eloignez cette femme, 

Je viens venger les lois, les Romains et l'Etat, 
Elle aurait empêché qu'un autre m'imitât (:i). 

Avec toutes ces allusions historiques ou philosophiques, 
on ne fait pas une bonne pièce; on fait, du moins on peut 
faire de bonnes scènes; et il y en a en effet de très-bonnes 
dans la tragédie de Sylla (3) ; mais cet intérêt général qui 
résulte d^une œuvre consciencieusement faite et bien arran- 
gée , ne peut pas s'y trouver : et c'est là, dans la tragédie 
plus que partout ailleurs, la condition sine quâ non , c'est 
le sommet et le but de l'art , et M. Jony ne Ta pas at- 
teint. 

LECTURE Li. — Suiie de la Tragédie. — lemercier. 

Lemercier ( Népomucène) y que nous avons vu déployer 
tant de fécondité dans la poésie narrative, n'en montra 
pas moins dans le g^enre dramatique. Indépendamment de 

(0 Sylla, I, 3. (3) Voyez par exemple, I, 4; H, 

(î}V, 4. 7;m, 5,7et8. 
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ses nombreuses comédies, dont nous aurons à parler iooe»- 
samment, les tragédies de Méléagre ^ Clarisse Harhwe, le 
Lévite ctEpliraïm , Agamemnon {îjgj)jOphis (1798 ) , Cio- 
vw ( ! 80 1 ), Isule ( I ) et Orovèse ( 1 80 3), ChxirLemagne ( 1 8 1 o), 
Baudoin empereur ( 1 808 ) , Charles f7 ( 1 8ô6 ) , Louis IX 
(1806), Frédëgonde et Brunehaut{\^ii)^ Richard UI {\^i'6)j 
les Martyrs de Souli (1825), Camille ( 1826), fournissent 
la preuve de cette prodigieuse fécondité. 

Il faut avouer que tout cela n'est pas bon ; que le style 
en est généralement faible et dur; que la versification est 
lâche et négligée; qu'il y a peu d'entente de la scène, peu 
même de combinaisons ou de situations vraiment nou- 
velles; si bien, que rien à peu près ne restera de ces nom- 
breuses compositions; et pourtant, quand on compare Le- 
mercier à tous ses contemporains, on trouve que c'est encore 
chez lui qu'il y a eu le plus d'originalité, ou du moins le 
plus de désir de faire autrement que les autres. 

Agamemnon fut le premier ouvrage qui attira sur le 
poète l'attention publique. Dans cette imitation de Y Aga- 
memnon du vieil Eschyle, l'auteur français avait introduit 
quelques inventions importantes; les rôles d'Agamemnon, 
de Clytemnestre et d'Egysthe , sont presque entièrement 
de son invention. La fameuse scène de Cassandre (2) est 
presque littéralement traduite, et elle est si belle dans le 
grec , qu'il était difficile d'y rien ajouter : toutefois il a ra- 
mené dans la dernière scène du dernier acte, cette pro- 
phétesse pour lui faire sauver \» jeune Oreste, et annoncer 
la vengeance future du parricide commis par Clytemnes- 
tre ; et cette terminaison est aussi heureuse qu'énergi- 
quement exprimée. Cassandre mourante parle ^insi à 
Clytemnestre, qui vient de reconnaître que l'amour d'E- 

(i) Isuleei Omvèse n'était d'abord cette pièce » été imprimée sous le 

qa'une scène orientale soas le titre titre dHIsule et Orovèse, Biographie 

d'Ismaël au désert; devenne ensuite des Contemp.^ mol LemercUr, 
à rOdéOD, en 1818, Jgar ei Uma^l, (2) Agamemnon , IV, 5. 
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gyethe pour elle éiait en partie simulé , et qu'il poursui- 
vait avant tout la vengeance du meurtre de Thyeste et la 
ruine de la famille d'Agamemnon : 

La lumière à me fuir est déjà toute pré^^ ; 
Muis que la foi promise à mes derniers avis 
Te livre à la terreur dont lisseront suivis. 
Cet Oreste vengeur que j'ai sauvé moi-ménie 
Reviendra t'arracher ton sanglant diadème. 
Aux meurtriers nombrenxsur sa trace attachés. 
Tremble ! déjà ses pas par les Dieux sont cachés... 
Un jour il punira l'assassin de son père ! 
Un jour lui-même enfin poignardera sa mère. 
Fuyez tous le tyran qui commande en ces lieux ; 
Laissez-le à ses fureurs , à ses remords... adieu ! 
Je précède attx enfers Egystjie et sa conipUce, 
£tje vais à fi|ioos demander leur supplice (i}. 

Enfin, Lemereier a fait des personnages de Strophus (ou 
Strophius) qui n'était que nommé dans Eschyle (2), et 
d'Oresie, dont le chœur, dans la pièce grecque, prédit seu- 
lement la vengeance (3). 

Considéi'ée sous le double rapport de Tinvention et 
de l'ordonnance, la tragédie LVJffaniemn&n est assuré- 
ment ce que Tépoque impériale a vu de mieux dans le 
genre tragique; lo poète n'y donne pas du tout dans ce ba- 
vardage sententieux , ni dans cette manie de portraits si 
à la mode alors ; tout le mond« agitvérttablement , et tout 
le monde s'exprime, au moins en généial, dans un style 
convenablement pathétique. 

Pourquoi faut-il que Lemttrcier^ soit qu'il n'ait pas eu 
le courage de travailler à fond ses autres ouvrages, soit 
que peut-être l'inspiration de la jeunesse lui ait toujours 
manqiié depuis, n'ait rien produit qui puisse entrer en 
comparaison avec cette tragédie? dans toutes les autres, on 
voit bien les effort» qu'il fait pour trouver du nouveau, et 

(1) Jgamemnon, V, 1 1 . (3) ÇscH., ^^am, Y, 1646, 1667, 

(a) Escu., jigam.f v. 88p, 
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sortir des routes battues ; et en cela il est oii ne peut plus 
louable ; seulement l'exécution n'est plus la même : au lieu 
de cette poésie élevée , serrée , énergique , une versification 
négligée, des aventures mal liées entre elles, des concep- 
tions romanesques ou incroyables. 

C'est ce qui a fait dire à Lebrun , dans une épigramme 
assez mordante : 

Leniercier est-il bien l'auteur d'Agamemnon ? 
La prude rëpoad now, Ophis uon; Pinto non (i). 

D'où cela peut-il venir? ce n'était pas sans doute le 
désir du bien qui manquait à Lemercier, ni même la 
justesse de la critique ; il l'a montré dans son Cours de 
littérature (2) ; il Ta prouvé dans une multitude d'endroits, 
et en particulier dans ce passage remarquable de la pré- 
face de Moïse, où combattant l'école dite Romantique y fl 
écrit avec une sévérité fort louable : a C'est ignorer l'art 
que de confondre les genres pour cberclier des effets 
vagues ou faussement brillantes , que de fuir la simplicité 
des termes, ec que de s'élancer dans les brumes sépulcra- 
les, dans les nuées prismatiques où nous plongerait l'in- 
vasion d'un «omantisme étranger..,. Notre ancienne litté- 
rature , ou sacrée ou profane» fut assez belle.!., pour 
servir de leçon à celle» de l'Europe, et pour n'en pas aban- 
donner les délicates réserves, les bienséances admirables, 
et les formes précises et régulières , contre lesquelles dé- 
clame la manie de quelques, prosateurs ditbyrambiques. 
Malheur à tout écrivain qui prend l'extravagance pour 
l'inspiration ; car celle-ci n'est que la sublimité de la raison 
même » (3). 

Voilà, sans contredit, une déclaration à laquelle le juge 
le plus sévère ne pourrait rien ajouter : mais il était dans 

( i) Acanthol.^ mot Lemercier, la Revue encycl.f t. V, 3 1 5 ; Vil, 98. 

(a) Voyez-eo le compte rendu dans (3) MoUe , préf ., p. v, éd. de 1 8 a 3 . 



la cUçtiodç^^ 4^ Lemercîer de mettre toujours en ayant 
les préceptes les plus rigoureux , et de s'en écarter siugu- 
lièrement dans la pratique. Il y a peut-être pour cela une 
raison qui/applique à son théâtre et à ses grands poèmes: 
c'est que dans ces ouvrages, Lemercier a toujours voulu 
démontrçr.quelque chose. La préface de son Charles FI et-. 
pose nettement le projet qu'il avait formé de nnus donner 
un théâtre national : il voulait , dit-il , inspirer à ses conci- 
toyens Tenthousiasme de leur gloire et le courage dans 
leur$ infortunes, etc. Dans son Clovls, composé en 1801 (1), 
et qu'on a été sur le point de représenter en 1 820, c'est un 
tartufe politique, un fondateur d'empire qui change tout 
pour tout usurper, qui baptise les villes dans le sang hu- 
main , que Lemercier a voulu peindre (2). Dans Frédé- 
gonde et Brunehàut, c'est la superstitieuse férocité des pre- 
miers temps de notre histoire (3). Dans Louis IX, joué en 
août 1821, c'est le fanatisme religieux d'un jeune Musul- 
man opposé à la confiance religieuse , que le Dieu des 
chrétiens inspire au pieux roi des Français (4), Or, avec de 
pareilles idées, il est presque impossible de faire une bonne 
tragédie. Un drame n'est pas un théorème ; il s'agit d'in- 
téresser, d'émouvoir, et non d'établir des vérités histori- 
ques. Jamais Corneille ni Racine ne se sont proposé de 
faire de leurs ouvrages, la démonstration d'une vérité ab- 
straite. Tout entiers à leur art, ils se gardaient bien d'épar- 
piller leur génie sur des qualités tout extérieures; et ils 
faisaient des œuvres immortelles, parce qu'elles étaient 
parfaites eu égard à leur époque et au goût de leur siècle. 
Elleg avaient d'ailleurs, et l'on peut dire néçessaiirement, 
ces qualités qu'on cherche avec, tant de peine à y, mettre, 
quand on commence par elles ; parce que, pour peu que 
l'auteur ait de talent , quand il a bien arrangé son plan » . 

(1) Bévue encyclop,'^ t,Vf ai 4* (3) Revue encyd., t. XXVI, p. 93, 

(a) t.V,p. 53i. (4) t. XI, p. 44?- 
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dans les conditions intimes essentielles , les autres se pré- 
sentent d'elles-mêmes. 

Malgré ces défauts , ce serait une grande erreur de ciboire 
que les pièces de Lemercier ne méritent pas de nous oc- 
cuper : elles n'ont pas eu de succès à la représentation, ou 
n'en ont eu que grâce au talent d'un acteur , prarce qu'au 
théâtre les défauts de composition nous frappent d'abord , 
et nous glacent au point de nous faire déserter. 

La lecture est plus complaisante en côtte partie , comme 
elle est plus sévère en ce qui tient au style; et en détachant 
les diverses divisions d'un ouvrage, elle permet d'y remar- 
quer, indépeudamment-de l'ensemble peut-être fautif, des 
beautés de détail peu sensibles à la représentation. 

Faisons connaître quelques-unes de ces pièces. 

Ctovis, postérieur de quatre ans seulement à Jgamem- 
no7i^ de trois ans à Opfiis, ne fut pas représenté, et Le- 
meiTÎer le fit imprimer en 1820; en voici le sujet : le 
l'oi des Francs a depuis longtemps ourdi la trame qui 
doit envelopper Sigebert et lui arracher le sceptre : il a 
converti au christianisme Clodoric , fils de ce vieux roi , et 
Ta embrasé de ce zèle fougueux qu'inspire toujours l'exal- 
tation d'une croyance nouvelle. Bien plus, il a nourri la 
passion du jeune homme pour une princesse captive, 
(Eilelinde, fille d'Alarîc) qui est en son pouvoir : et il 
compte ainsi, par les moyens combinés de la religion, de 
l'ambition , de l'amour, le faire servir à ses desseins; une 
correspondance qu'il suppose avoir découverte entre un 
die ses ennemis et Sigebert lui sert de prétexte pour fiaîre 
arrêter ce roi, qui, bientôt enlevé aux soldats par une 
émeute populaire, cherche un asile dans des souter-^ 
rains. Aurèle , ministre de Clovîs, est chargé d^entrete-. 
BÎr Clodoric , et de savoir de lui quelle est la retraite de 
son père > mais le vil ministre, vrai courtisan du Bas-Em- 
l>ire, trouve un sens plus profond et plus atroce dans l'oi- 
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dre de son maître : il prend sur lui d'interpréter les vo- 
lontés de Clovi^, et d'exciter le fils au parricide, en lui 
montrant pour alternative , d'un côté sa mort, celle de son 
amante et dé son père ^ d'un autre le crime , le trône et 
la main d'Edelinde : Çlpdorib repousse avec horreur ces 
propositions. Cependant , SigcbeVt las d'une triste vie, y 
met un terme desa |)roprei main : alors Clovi« fait semblant 
de regarder Clodoric ec^mme le meurtrier de son père, il 
l'accuse avec une indignation hypocrite; Clodoric périt; 
et bientôt Ëdelinde se donne là mort en chargeant d'im- 
précations le tyran qui triomphe au milieu du car- 
nage(i). 

Cette pièce (qui n'a été rfepréèèntée qu'en i83i) ne de- 
vait obtenir aucun succès : on a dit que ce qu'il y avait 
de plus remarquable, c'était lé caractère de Clovis même, 
qui ne se dément pas un seul instant, qui est partout pas- 
sionné, mais passionné in^rteurement , et sans en rien 
laisser voir au dehors; il est étonnant, a-l-on ajouté , et 
presque elïrayant , jusque dans sa froideur , dans son dé- 
dain , dans son silence (2^. Tout cela ne fait pas. qu'une 
pièce puisse se soutenir; il y faiit des personnages intéres- 
sants, sur lesquels l'amour de& spectatéitrs se puisse re- 
poser : il n'y en a pas dans le Clovis. Clodoric même qui 
a refusé de frapper son père, n'hésite pas à s'accuser de ce 
crime, pour obtenir la récompense que Clovis lui a pro- 
mise , et, s'il le petft, pour tuer Clovis sur la tombe de son 
père, où il tâche de l'entraîner : le dialogue en ce moment 
est curieux par les mots à double entente qu'il présente 
sans interruption. 

CLOVIS. 

Le dësir de ré^pnér est donc en vous bien fort. 
S'il voas rendit facile un parricide effort? 

( I ) Revue encyclopédique , tomçV, larète Cliasles. 
p. 532. Cette analyse est de M. >>bi- {1) Phil. Chasles, lieu cité, 

II. 25 
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CLOOORIC. 

J'ai lieu de m'étonner si votre cœnr sVfonne 
Qu'un forfait coûte peu pour s'acquérir uu trône. 

CLOVIS. 

Prince... où donc YOtre père était-il retiré? 

CLOOORIC. 

Sous ce palais, au fond d'un réduit ignoré. 

CLOVIS. 

]1 fallait de ses jours me rendre encor le maître. 

CLODORIC. 

Vos soldats devant vous m'empêchaient de paraître 

CLOVIS. 

Sa mort me garantit votre sincère foi. 

CLODORIC. 

Puissent tous vos sujets vous aimer comma moi ! 

CLOVIS. 

Ce zèle aura bientôt sa digne récompense. 

CLODORIC. 

Oui, le sang jia terne! sera payé , je pense. 

CLOVIS. 

Comptez-y bien : Clovis peut vous en assurer. 

CLODORIC. 

Un mystère important me reste à déclarer. 

{J voix basse) 
L'enceinte de ce lieu cache un trésor immense, 
Et pour me conquérir votre auguste alliance , 
Je prétends vous livrer le dépôt précieux 
Des biens que sous la terre ont gardés mes aïeux. 
Aux avides regards j'ai craint de les commettre, 
C'est dans vos seules mains que je veux les remettre. 
.Suivez-moi sous la voàte où mes pas ont marché. 

CLOVIS. 

En quel lieu descendrai-je? 

CLODOniC. 

Où mon père est couché. 

CLOVIS. 

Y pourrez- vous rentrer sans une horreur profonde? 

CLODORIC. 

J'en sortirai content et nouveau roi du monde (i). 
(i) ChviSj V, 5. 
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Clocloric joue ici un rôle abominable ; et quand c'est 
riionnète homme de la pièce qui prend ce costume, et qui 
fait ces propositions, le cœur se soulève involontairement 
de dégoût : il est impossible de s'intéresser à personne. 

Il y a d'autres défauts : le style est au-dessous du médio- 
cre ; le désir est en vous bien fort , rendre facile un parricide 
effort , je m^ étonne si vous vous étonnez , où donc votre père 
était' il retiré i etc. , etc., sont d'une platitude incroyable 
dans un homme de talent. 

Et le prétexte qu'imagine Clodoric pour entraîner Clo- 
vîs dans une cave, et l'y tuer à son aise, est d'une invention 
si pauvre et si commune , que Lemercier, qui cherchait le 
nouveau, n'aurait pas dû s'y arrêter. 

La Démence de Charles FI^ composée en 1 806, imprimée 
en 1 8 14 9 et arrêtée par décision du conseil des ministres , 
lorsqu'elle allait être jouée, le 26 septembre 1820, sur le 
second Théâtre Français, présente quelques belles parties ^ 
mais ne vaut pas beaucoup mieux dans son ensemble ; il 
y a deux ou trois actions qui n'ont aucune liaison l'une 
avec l'autre , et qui s'entremêlent sans se combiner : ce 
sont , pourrait-on dire, des personnages d'ombres chinoi- 
ses qui se succèdent sans aucune liaison ni aucune raison. 

Isabelle de Bavière, femme de Cliarles, et reine de 
France , veut assurer le trône au roi d'Angleterre , et pour 
cela elle cherche à commettre ensemble le Dauphin (de- 
puis Charles VII) et le duc de Bourgogne Jean sans -peur, 
sûre que l'un des deux tuera l'autre : on ne voit pas facile- 
ment , toutefois , comment elle a cette assurance ou cette 
prévision. 

Le Dauphin, d'une part, et le duc de Bourgogne, de 
l'autre, désirent se soustraire au joug de l'Anglais : ils con- 
viennent d'une entrevue au pont de Montereau : là 
Tanneguy Duchâtel, un peu d'après l'ordre de la reine, et 
malgré la défense du Dauphin, tue Jean sans-peur d'ua 
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coup de hache. C'e$t un crimç commis , mais il n'a pas 
plus d'iafluence sur le reste de la trage'die, qu'il n'en eut; 
en réalité sur nos affaire^. 

Eufin Charles Vl vient de temps en temps , et quand 
le théâtre resterait vide sans lui , offrir au spectateur les 
tristes alternatives d'une folie complète, et d'une raison re* 
naissante : et telle est la froideur de la pièce que ces scènes 
détachées sont assurément les seules qui nous puissent 
émouvoir. 

Le pauvre insensé a, dans cette position^ un mouvement 
d'indignation remarquable^ et d'autant plus frappant qu'on 
ne s'y attend pas. Isabelle veut profiter de la démence de 
son mari, pour lui faire signer un écrit par lequel il re- 
connaît le roi d'Anglelerre pour son successeur : elle pro- 
pose même de guider sa main qui se refuse à tenir une 
plume ; mais à peine Charles a-t-il jeté les yeux sur le pa^ 
pier, il se dégage en s'écriant : 

Mon héritier haDni ! mon sceptre à l'Angleterre!... 
C'est là» c'est là l'édit que mon seing dpit couvrir ! 
L'arrêt de notre fils, tu me l'oses offrir. 
Mère infâme , et ma main à la tienne livrée] 
Proscrivait mon enfant et la France éplorée (i). 

Suit une longue tirade où Charles , d^ns sa folie | retrace 
les maux qui désolent la France , et finit par cette impré- 
cation, si méritée^ contre Isabelle : 

Toi qui souillas mon lit , qui dégradas mon trâne, 
Toi qui vendrais l'Etat et jusqu'à ma couronne , 
Toi, Bile de discorde, et qui, par tes forfaits,^ 
Dans l'usage du crime as su trouver la paixl 
Va t'asseoiraux enfers, nouvelle Frédégonde : 
Là, ton arrêt t'attend pour l'ezeofple du moi^de {%), 

Cette pièce, comme je l'ai dit^ n'a pas été jouée : oq 
avait craint d'exposer aux yeux du public le tableau d'un 

(i) Charles FI, m, 4- (>) Même çndroit. 
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roi en démence. Cependant la censure s^est montrée plus 
indulgente en 1 826 pour M. Oelaville , quand elle a permis 
la représentation de son Charles FI aux Français. Lemer- 
cier ne put dévorer cet afFront; il a exhalé son indigna- 
tion dans un dialogue entre Charles FI premier et Char- 
les FI second^ imprimé à la suite de la troisième édition de 
sa pièce (i) ; et il est mort convaincu que M. Delaville , à 
qui il avait d'ailleurs voué une haine profonde , lui avait 
en quelque sorte volé son œuvre, et avait profité de sa po- 
sition au ministère de l'intérieur pour se faire attribuer le 
droit exclusif de représenter comme sien ce qui apparte- 
nait à Lemercier. Laissons parler un critique sur cette 
question de propriété littéraire : a Nous avons lu attentive- 
ment, dit-il, les deux ti^agédies : nous les avons scrupuleu- 
sement examinées et comparées ensemble , et nous n'y 
avons trouvé d'autre rapport que ceux qu'elles empruntent 
de l'histoire. L'action, l'époque, la conduite, les développe- 
ments, tout y est différent jusqu'aux personnages, à l'ex- 
ception du roi, de la reine et du dauphin , évidemment in- 
dispensables Nous déclarons qu'après avoir cherché 

les prétendus plagiats signalés dans un article du journal 
YOpîmon , nous n'avons pu découvrir dans le second Char» 
les f7 aucun vers , aucun hémistiche , aucune situation, 
que M. Lemercier puisse légitimement réclamer comme 
sa propriété, aucune pensée qui ne se trouve exprimée de 
vingt manières différentes dans divers auteurs » (2). 

La pièce de M. Delaville lui appartient donc bien réel- 
lement; le seul malheur est qu'une police ombrageuse ait 
interdit douze ans auparavant, et pendant tout cet inter- 
valle , la représentation de la pièce de Lemercier. ]Mais 
M. Delaville n'y était pour rien ; si plus tard il trouva jour 
à faire jouer une pièce sur le même sujet qu'on avait in- 

(1) Biographie des Contemporains, [i) Biographie des Conlem^mrains y 
mot lemercier, ihid. 
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terdit à son rival , cela prouve sans doqte dans )$ police 
d'alors double poids et double mesure; mais ce n'est pas à 
M. Delaville qu'il faut les reprocher; et Lemercier a donné 
dans le travers, malheureusement trop commun, de ces 
hommes qui ne peuvent rien voir faire par qui que ce soit, 
sans crier aussitôt qu'on leur vole leurs idées. 

La tra[;édie de Louis IX^ composée en 1806, et repré- 
sentée seulement en iSsi, a obtenu un succès qui ne s'est 
pas soutenu. Le poète s'est attaché à peindre avec fidélité les 
mœurs de ses personnages principaux, Octaïret LouisIX, 
qui se développent dans deux actions distinctes, dont le 
faible lien n'est pas toujours aperçu : la première est une 
intrigue de sérail qui met Octaïr sur le trône à la place 
d'Alniadan ; la seconde présente la captivité de Louis IX, 
ses dangers, sa résignation et sa délivrance. L'Arabe çst le 
héros des deux premiers actes; le roi captive toute l'atten- 
tion pendant le troisième; Octaïr remplit une partie du 
quatrième, à la fin duquel Louis IX ne parait que pour 
sauver la vie au Soudan par un coup de théâtre un peu 
hasardé qui semble terminer la pièce, et qui cependant est 
le point où les deux actions commencent à se lier. La pé- 
ripétie du cinquième acte produit peu d'effet, parce qu'elle 
remet Saint -Louis dans la situation où il était au troi- 
sième , et qu'il se fait dans le caractère d'Octaïr un chan- 
gement inattendu, nécessaire au dénouement, mais nui- 
sible à Tintérét dramatique (1). 

Baudoin empereur, composé en 1808 et représenté en 
1826 seulement sur le théâtre de l'Odéon , n'a pas eu de 
succès. Constantinople est soumis, et les vainqueurs s'oc- 
cupent paisiblement de lui donner un maître : douze élec- 
teurs sont assemblés pour cela; les candidats entre les- 
quels se partagent les voix sont au nombre de trois, le doge 
de Venise Dandolo, Baudoin comte de Flandre et le duc 

(1) Revue encyclopédi/juc , t, XI, p. 445. 
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de Montferrat. Marie , femme de Baudoin , pour assurer 
Fëlection de son mari, a semë partout l'or et Tintrigue; 
elle a même voulu faire empoisonner le duc de Montferrat 
pour débarrasser son mari d'une concurrence dang;ereusa; 
ces intrigues apprises des électeurs les indisposent contre 
Baudoin^ et manquent de faire échouer sa candidature : 
mais Dandolo prend en main sa cause et le fait nommer 
empereur ; Marie , que l'histoire dit être morte de joie en 
apprenant cette nouvelle , succombe dans la pièce au poi- 
son que lui a versé l'homme même par qui elle avait vquIu 
fair^ périr le duc de Montferrat : elle espire au milieu 
des cérémonies du couronnement. On voit que dans 
un événement si simplement arrangé , et dans lequel un 
seul est animé de passipns vives , il était difficile de trou- 
ver les éléments d'un drame. Lemercier Ta bien senti , et 
il a essayé d'y jeter un personnage dont la seule présence 
y répandît la terreur : c'est une femme chrétienne qui se 
croit inspirée, et que Byzance révère comme une sainte. 
Lemercier dit d'elle dans Tavertissement de sa tragédie : 
« C'est une sœur de ma Cassandre : j'ai pensé que cette 
chrétienne produirait par son abnéjgation de tout et l'hu- 
milité de sa foi autant d'effet que la Pythonisse par l'exal- 
tation dû trépied de son Dieu ». Les personnages tragiques 
ne font jamais que l'effet que le poète leur fait produire : 
leur situation , leur agencement dans la pièce , leur lan- 
gage 5 voilà ce qui les rend terribles ou ridicules; la chré- 
tienne inspirée de Lemercier n'a . guère que ce dernier 
défaut; elle ne rappelle en rien la Cassandre d'Jgawem^ 
won, si naturelle et si sublime : et tout le reste de l'ouvrage 
est peu propre à relever ou à faire oublier l'insignifiance et 
l'inutilité du rôle. Le style y est d'ailleurs aussi plat et souvent 
aussi barbare que dans les autres compositions de l'auteur. 
La tragédie de Chctrlemagne est celle qui marquera sans 
doute le plus dans la vie de son auteur^ non qu'elle égale 
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à beaucoup près Agamemnon , mais parce qu'elle a été 
une des causes des malheurs de Lemercier et de sa fa- 
mille. Napoléon ayant résolu de ceindre la couronne im- 
périale, voulait que Lemercier mit dans son Chartemagnef 
commencé dès-lors , à ce qu'il parait, une demande de 
couronnement, au moyen d'une députation de Romains, 
qui , au nom du Pape et du peuple, seraient venus le 
prier de prendre le titre ô^^ Empereur <f Occident. L'auteur 
s'y refusa énerg[iquement; Napoléon dissimula, mais se 
promît bien de se venger plus tard. 

Une autre circonstance augmenta sa haine contre Le- 
mercier; celui-ci ayant cherché à le détourner de ses pro- 
jets d'érection d'un trône impérial, lui déclara qu'il lui 
renverrait sa croix de la Légion-d'Honneur , le jour où, 
nouveau César, il se mettrait le diadème sur la tète : et ou 
sait qu'il tint sa promesse. 

Que fit l'Empereur? un jour, par ses ordres, une com- 
pa{;nie de maçons vint fondre sur la maison que possé- 
dait le père de Lemercier , dans la rue de Rivoli, et qui 
composait les deux tiers de sa fortune, et se mirent à la dé- 
molir. Les locataiises n'avaient pas eu le temps de l'évacuer^ 
à peine si on le leur laissa ; la maison disparut pour élar- 
gir la voie publique, et le gouvernement ne voulut accor- 
der aucune indemnité au propriétaire. 

La perte de cette propriété força notre auteur à cher- 
cher de nouveau (i) une ressource dans son talent : son 
puissant et vindicatif ennemi la lui 6ta; car il défendit de 
jouer toutes les pièces qu'il voulut donner depuis^ excepté 
Piaule et C/uistoplie Colomb : encore la première fut -elle 
interdite dès que d'officieux conseillers y eurent fait re- 
marquer des allusions qui avaient échappé aux censeurs. 

La pièce de Charlcmagne n'a du reste aucun intérêt; ce 

( 1 ) Voyez dans le tome X de la perâécution attribuée ici à l'Empe- 
Suile du Répertoire la notice sar Le- reur demanderait à être appuyée 
mt-Tcicr. l)isons toutefois cjue la de preuves. 
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prince est dans le château d'fleristal : il est là avec Régine, 
une de ses femmes, que la politique Fa forcé d'abandon- 
ner. Astràde > frère de Régine , conspire avec Tliéodon , 
pour faire périr Gharlemagae : Fempereur prévenu à temps 
punit les meurtriers. 

11 n'y a, pour ainsi dire ^ pas de plan dans cette tragédie, 
et le style y est d'une faiblesse et d'une platitude inexcu- 
sables; souvent même il n'est pas français. 

La .tirade suivante njontrera tous ces défauts : c'est la 
réponse de Cbarlemagne à Theudéric et Astrade qui veu- 
lent recourir au jugement de Dieu ; le premier a accusé 
Astrade, ou sa sœur Régine ^ d'avoir voulu attenter aux 
jours du roi : et celui-ci prouvant plus simple de prouver son 
innocence les artqes à la main^ qu'en appelapt une enquête, 
9 jeté son gant que son ennemi a r^m^ssé. Astrade dit , au 
liei^ de répondre k Cbarlemagne : 

Toi, calommateur , ^ui, «ans boot^ et sans foi. 
M'accuses de complots tramés contre je roi , 
Tu meus, tu vas payer ce crime de ta vie (1). 

^t Theudéric lui répond : 

S'il faut qpe par la mprt U parjure 8>zpie, 

Perfide chevaUer qi|i te dis iqnoceot. 

Tu mens, tu vaç payer ce crime de ton sang. 

et Gh^rlemagne pour empêcher cette expiation du crime , 
p^r la vie ou p^r le sang, s'écrie au milieu d'eux, eu vers 
4UB8i plat$ que la pensée en est commune : 

A quel excès , ô ciel ! vous porte la furie ? 
Arrêtes » réservez ce sang à la patrie : 
Laissez à des mortels non encore illustrés 
Tentery en se vengeant^ des exploits ignorés ; 
Et du gladiateur méprisant la victoire , 
Des coups de votre épée attendez plus de gloire. 
Faut-il que votre roi vous ouvre tout son cœur? 
D'un jugement du ciel je craindrais la rigueur : 

(i) Charlemagne,ÎVf3. 
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Heureux qu'un doute au moites me voile encor le crime t 

Mon courroux uaura pas à frapper de victime, 

Et du glaive des lois ne sera point armé 

Contre un objet ingrat que mou cceor ait aimé (1). 

Il faudrait que mon cœur a aimé, le subjonctif est ici un 
solécisme et un contre-sens. 

Assurément ce sont là de pitoyables vers : le reste ne 
vaut pas mieux: ainsi la tragédie de Charlemagne est, sous 
tous les rapports^ extrêmement médiocre. 

Lemercier a fait, depuis le retour des Bourbons, plusieurs 
tragédies, dont une surtout, Frédégonde etBrunehaut (a), 
a obtenu quelque succès et a été citée pour le grand nom- 
bre de traits énergiques dont elle était semée. Cet ouvrage 
est, dit un critique (3), un des plus heureux emprunts que 
la muse tragique ait faits à l'histoire nationale... Tauteur 
a su habilement tirer parti des ressources que lui présen- 
tait la superstitieuse férocité des premiers temps de notre 
histoire : les caractères sont tracés avec beaucoup de pro- 
fondeur. 11 est malheureux que cette profondeur ne con- 
siste guère , dans Lemercier , qu'à amplifier et exagérer 
rhorrible soit dans les mœurs, soit dans les situations. Il 
est assez manifeste par le choix même qu'il a fait de ses 
héroïnes , que c'était là son but , et il n'y a pas manqué. 
Or, cela ne fait pas du tout la profondeur des caractères 
tragiques : d'un autre côté la bonne disposition des scènes, 
et la perfection du style , sont des parties nécessaires d'une 
bonne œuvre dramatique : et nous avons vu jusqu'ici 
qu'elles manquent absolument à notre auteur. 

(0 C/mr/«îwa<7ne, IV, 3. (3) Revue encjclopédique,X.WS\^ 

(a) Donnée en 1821. p. gSo. 
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LECTURE LU. — Drcuiie , Mélodrame , Tragédie bourgeoise^ 
Comédie historique^ Comédie dolente, — Beaumarchais, 

FENOUILLOT 0£ FALBAIRE , ARNAUD DE BACÛLARD^ LAHARPE, 
CHENIER, MERCIER. 

Plusieurs auteurs se sont distingués dans le genre du 
drame à Tépoque impériale. 

Le drame des boulevards, ou le mélodrame , a aussi fait 
naître quantité de pièces, dont quelques-unes ont eu jusqu'à 
mille ou douze cents représentations de suite : ces pièces, 
fort estimables dans leur genre, et où Ton peut remarquer 
certaines qualités poussées à un très-haut degré , forment 
à elles seules une littérature dramatique , qu'il serait in- 
juste de passer absolument sous silence, et que je me hâte 
d^indtquer ici, parce qu'il ne me sera pas possible d'y re- 
venir plus tard. 

Parlons d'abord des drames proprement dits : le drame, 
dans ce sens , ne diffère de la tragédie que par deux par- 
ticularités : 1^ les personnages au lieu d'être des rois ou des 
héros , sont pris dans la classe commune, ou du moins se 
trouvent en relation avec des gens de la classe commune, 
ce qui permet plus de variété dans les ressorts , et dans 
toute l'intrigue; 2^ le drame, comme la comédie, n'est pas 
essentiellement écrit en vers. 

C'est ici le moment d'indiquer pourquoi^ malgré la défi- 
nition que j'ai donnée précédemment de la poésie (1), qui 
n'est pour moi que Tart de composer des ouvrages en vers, 
j'y fais rentrer les drames et les comédies en prose : pour 
tout dire en un mot, car la discussion approfondie de cette 
question serait ici fort déplacée , c'est que je ne regarde 
ces drames et ces comédies que comme des œuvres ina« 

(j) Ci-dessus, Lecture I,tome I, p. 54' 
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chevées; le temps, la volonté ou la capacité ont manqué 
à Fauteur, pour mettre en verd rébauclie qu'il a feke en 
prose ; c'est Molière qui n'a pas pu terminer son Méliceife , 
ou sort Don JuaA ; c'est Lesaçe qui n'étsfH pas poi&te , et qui 
a écrit son Turcaret en prose ; c'est Beaumarehai» qui «t'a- 
vait, non plus que Diderot ou Mercier, le talent de la ver- 
sification^ et qui a fait une dtssertaiion pour prouver qu'à 
la scène, la prose valait mieux que les vers : cependant , si, 
san&^se donner plus de peine et sans rien changer ni alix 
combinaisons scéniques , ni aux caractères, ni aux réplî* 
ques, la pièce avait pu se trouver faite en^rés-bonavers, 
il n'y a pas un de ceux qui ont écrit en* prose qui n'aimât 
infiniment mieux Fautre forme de kin|[age ; il n'y en a pas 
un qui n'avouât que les vers seuls peuvent donner aux oeu- 
vres dramatiques une f^loire immortelle : laissons donc ée 
côté toutes les vaines déclamations ; et reconnaissons que 
la prose ne se présente au tliéâtre qu'au défaut des vers, 
et parce que le talent poétique , le temps ou la patience 
ont manqué à l'écrivain ; une pièce en prose est donc pirar 
un classificateur vraiment pliilosof^e, comme celte qui 
ne serait pas terminée , ou dans laquelle un caractère ne 
serait qu'ébauché : c'est un mérite qui lui manque, ee n'esi 
pas un autre f;enre d'ouvrage, puisque toutes les règles « 
toutes les combinaisons, les entrées, les «orties, le dialogue, 
^. sont exactement semblables, qu'il n'y manque en un mot 

*^ qaHine forme meilleure. 

^ Remarquons bien qu'on ne trouve pas même ici la dif- 
férence qu'on a signalée avec raison entre les poèmes et 
les romans poétiques, nommés quelquefois poèmes en prose; 
Voltak^. a montré qu'il y avait dans le TééémizqWj par 
exemple, une infinité de détails que la pcfésie ne saurait ad- 
mettre; si bie»^tte le prétendu^ poé/i»e en prose n^est en 
vérité qu'un roman écrit dans un style chargé d'images et 
de métaphores , et ne pouvant pas être ran|;é parmi les 
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poéines, parce qu'il en diffère au fond et daas son essence , 
tandis qu'il n'y a rien de tel dans les piàeosea pvosv» quo 
nous pouvons parfaitement concevoir mises en vers , et 
rentrant ainsi, comme ouvrages incomplets, dans la poésie, 
dramatique. 

Ainsi, les deux conditions que je viens d'indiquer ne fai- 
sant absolument rien à la nature de l'ouvrage, la distinction 
de la tragédie et du drame est tout arbitraire; Tbabitude 
et quelque commodité dans la pratique ont pu seules la faire 
admettre ; et nous ne devons par conséquent lui attribuer 
aucune importance pour notre étude. Les qualités ou les 
défauts qu'on y trouvera , devront toujours venir de l'on* 
vraçe lui-même , et non de propriétés particulières qu'on 
supposerait le distinguer delà tragédie ou de la comédie. 

Je rappellerai, comme je l'ai fait |KHir la' tragédie, les 
auteurs qui s'étaient livrés à la composition de ces pièces , 
et qui vivaient encore au commencement de l'époque im- 
périale ; les principaux sont : Beaumarchais , Fenouillot de 
Falbaire, Arnaud de Baculard, Laharpe,Cliénier, Mercier, 
François de Neufcbâteau. 

Tout le monde connaît Beaumarcu/iis , et ses drames 
d'Eugénie et de la Mère coupable; le premier, représenté en 
1767, le second en 1797 : celui-ci n'était pas heureux par 
le sujet; l'auteur qui avait déjà donné deux pièces sur Al- j/^' 

maviva, Rosine et Figaro, n'avait pas besoin de nous remon- ^r 
trer les mêmes personnages dans un troisième drame com- 
plétant une trilogie ; le sujet du premier, tiré d'une nouvelle 
du Diable-boitetix de Lesage (i), était au contraire extrême- 
ment intéressant , et Beaumarchais y a développé le talent 
qui le caractérise, de serrer et de varier une action dra- 
matique afm de ne pas laisser respirer le spectateur. Son 
drame d* Eugénie est un des plus touchants que nous ayons 
au théâtre; on le revoit toujours avec plaisir. 
( I ) Ch. 4 et 5 ; HisU des Jmours du comtede Belfioret de Léonorç de Ceêpkdça, 

n. ' 26 
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. Btauoiftrehâi» a fsrif , dépuis EttgétUe ( i ), tm iiulf d âMHMi 
intitule les Deux amis^ qui n'a pas eu de succès, et où l'oft 
trouve cependant de rintërét, une action rapide, ef tui^ 
style pltts soigné peut-être que ne l'est celui des drames d# 
cet auteur. 

Pehovillotios Falsaikc , mort à la fin de 1800^ a donné 
k Fabrêeani de Londres ^ VÉcoh des nneursy YHùrméte crU 
mmelf cette pièce qui fut l'essai de fauteur, est aujour-* 
d'hai la seoie qu'on se rappelle de lai : elle fut fane en 
1767 , fut joùëe fort souvent en province , et ne parut sur 
le Tliéàtre Français qu'en «790. Le style en est préten-> 
tkusement emphatiqiie ; et Faction y est fort détendue, ce 
qui fett qu'on a de la peine à lire ce dram« d'un bout ft 
l'autre* 

Arnaud du ^ag^laro , mort à la fin de 1 80S, à l'âge de 
89 ans, est un des auteurs qui ont le plus écrit : presque* 
toutes ses compositions sont dans le genre larmoyant : 
et ses pièces sont encore |^us lugubres que ses romans. De 
celles-là ,. uoe seule a mérité d'être distinguée du reste de 
ses œuvres : c'est le Comte de Comminges, oii les Jimants meU* 
heureux. Le fond offre quelque intérêt : le comte de Gom« 
mingea, désespéré de ne pouvoir vaincre son amour pour 
Adélaïde , s'est enfermé dans le couvent de la Trappe , où 
on le vent , dès l'ouverture , occupé à creuser sa fosse , sous 
le nofi» du frère Arsène ; Adélaïde, dont les nœuds ont été 
brisés par la mort de son mari , est venue aussi s'enfermer, 
sous le nom du frère Ëuthyme , dans la même abbaye ; elle 
y a reconnu le ceœte de Commângcs , dont elle suittous les 
mouvements ; en^n ^e meurt , en faisant connaître et son 
sexe et son amour pour le comte , et le désespoir qui Ta 
entrainée dans cette solitude. 

Ce sujet, convenablement traité, aurait pu fournir à «a 
acte intéressant : Airuaiid car a voulu tirer trois actes , et i> 

(i) En 1770, 



U^% ^ le £»ir6 qu'^ mulùplii|iH les excUiuêtiaos « le« ^ri»* 
m» QAtrecoup^^y 1«8 figures paibétiqi*e« 4e tout fpeDre. 
Cet 9tos des formes de la rliétorique a été poussé à un tri 
«xcmM, qi^ le frère Ëuifayioe, ^pf>ort4 sur lie ihéitfe pour 
loiauvir devaat les 8(>ei[:tateurs^ prononoe deux ceutquar 
?ai>te vers ^vï att^udaui sou deraier moment (i). Lesplaio- 
ies amoureuses d^ coipte ue sont pas motas démi^surées, 
^dies renipljsseut le^ cleux premiers actes, sans qu'il y ah ai»- 
cune action dramatique. C'est dire assez combien H pièce 
est mauvaise. 

Laharpe a fait en 1 770 , et revu et corrige en 1 8oa , son 
drame de Mélatiie qui ne fut re^Nréseaté qu'en décembre 
1791. C'est encore, comme le Fénélon de Chénier, et les 
Fictimes cloîtrées de Monvel , une déclamation Contre les 
voeux perpétuels. Ici M. de Faublas ^ homme de robe, pour 
assurer la fortune de sou fils Melcour, à qui un mariage 
avantageux est promis sHl est unique héritier de sonpère^ 
Tevt f^irjç §.^ fille Mëlanie religieuse ; celle-ci ne veut pas 
entrer dans up couvent : elle est soutenue par sa mère ma- 
dame de Faublas, par vin des parents de sa mère , Monval 
qui la demande en mariage» et par un curé; mais tous ces 
efforts échouent coQU^q J'c^niatreté du père ; enfin Mélanie 
ne pouvant vaincre son horreur d« ocuvent, s'empoisonne 
et expire , au moment même où on annonce à M. de Fau- 
blas que son fils Melcour vient d'être tué d'un coup d'épée 
par un rival. M. de Faublas éclairé par cette double cata- 
strophe, reconnaît combien sa eonduiie a été tyraonique et 
coupable , dans ce vers qui termine la pièce : 
Djea vengeur ! à quel prix m'âvez-vpus éplairë ! 

Ici y cQmff)^ dans la pièce précédente , un fond extrê- 
mement léger a été développé, étiré en trois astes; pour 
les remplir , le poète a dû avoir recours au moyon le plus 
naturel, mais en même temps le moins heureux, à la dis- 

(1) Le Comte de CommingeSf UI, Ç. 
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cusstOD des principes de morale ou de religion qui doivent 
guider les hommes. Il en re'sulte qu'au Heu d^étre un dra- 
me comme le porte le titre, Mélanie est une argumenta- 
tion en trois actes^ à quatre ou cinq personnages. Mélanie, 
M*"* de Faublas, le curé et Mon val viennent tour-à-tour foire 
au père des objections auxquelles il répond par sa toute-puis- 
sance. Il en résulte une froideur et une monotonie détes- 
tables; et c'est ce qu^a exprimé Lebrun quand il a dit dans 
une épigramme assez piquante : 

Maudit curé de Mêlante, 

Bavard sans raison et sans fin , 

Tu fais schisme avec le génie. 

Puis -je donc avoir la manie 

De communier de ta main , 

Quand Apollon t'excommunie (i) ? 
Malgré ces défauts, le drame de Mêlante est supérieur à 
toutes les tragédies de Laharpe ; il est bien écrit et ne man- 
que pas d'intérêt. 

Les vers suivants^ que l'héroïne prononce avant de mou- 
rir, sont pleins de passion et de mouvement : 
Vn breuvage mortel m'arrache à l'esclavage : 
Du jour 011 je t'ai vu (a), je jurai d'être à toi : 
L'amour à tous les deux dicta la même loi. 
Ma mère y souscrivait, ai le del en colère 
Ne m'eût fait rencontrer un tyran dans un père : 
Il versa dans mon sein le poison des douleurs, 
Plus cruel mille fois que celui dont je meurs. 
Cet homme injuste et dur accabla Mélanie 
Du pouvoir qu'il reçut pour protéger Boa vie. 
H vit moa désespoir avec tranquillité. 

La nature en son cœur n'a jamais habité 

La mort est dans le mien : quels tourments le déchirent l 
O vous (3), que mes malheurs à ce spectacle attirent. 
Et vous qui ressentiez les feux dont j'ai brûlé , 
Qui.dormez soos ce marbre où mes pleurs ont coulé, 
Levez-vous à ma voix, victimes malheureuses , 

(i) Acanthologie , mot Laharpe, (3) Elle s'adresse aux sœurs qui 

(?) Elle s'adresse à Monval. sont avec elle. 
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Levez-voiM, entendez mes plaintes douloureuses ; 
Accablez avec moi l'oppresseur abhorré 
Dont je n*ai pu fléchir le cœur dénaturé. 
Dieu! que It dernier cri de «a 0Ue eipirtntc 
Retentisse à jamais dans son âme tremblan(9 , 
(!t s'il t'ose iipplorer au jour de son trép^ , 
Rejette sa prière , et ne pardonne pas (i). 

Le curé arrête ces imprécations en lui disant : 
O ma fille I abjurez ces sentiments coupables. 
et Méianie se laissant tomber sur les genoux, et les bras 
tçndus yei^ le ciel, 9'écrie ep effet : 

Dieu ! Dieu ! n'entendez pas ces souhaits exécrables l 
Le désespoir, la mort ont exhalé ces vœux : 
Tout mon cœur les dément... pardonnez, justes eieui! 
Pardonne! à mou père aussi bien qu'à moi-même. 
Cher Mon val, ch^r amant» toi que j'aimai , que j'aim«, 
Vous (3) qui m*avez rendu des soins si généreux, 
Et vous, ma mère, vous, vep^ fermer mes yeux. 
Venez, ces yeux éteints vous distinguent à peine ; 
Que mon dernier soupir ne soit point pour la haine : 
Qu'il soit pour la nature, hélas! et pour l'amour : 
Serrez*moi dans vos bras ! Monval , c'est sans retour ! 

Chenier a aussi donné quelques drames : Nathan te sage, 
si Ton n'aime mieux y voir une comédie; Jean Calas et 
Fénélon sont des pièces de ce genre. Fénélon est souvent 
donné comme une tragédie, ce qui prouve qu'il n'y a au- 
cune démarcation précise entre ces deux ouvrages. Calas 
est toujours donné comme drame^ et cependant la cata- 
strophe en est tout-à-fait tragique, tamdis que le dénouement 
de Fénélon est heureux. 

Le sujet du drame de Calas est |e jugement et rexécu- 
tion i)e ce vieillard. Il y a là, comme on pouvait le présu- 
mer, l^eaucoup de tirades sur ou contre Fintolérance reli- 
gieuse : Chénier a mis en vers les excellentes raisons que 
Voltaire avait exprimées en très-bonne prose dans diffé- 
rents mémoires svir cett^ sanglante et abominable condao^- 
(i) MéhniCf lU, 9. (a) Elle «>d|9Mf %Xk çwrf 
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nation. AujourdHiui quMl y a par toute la France une tolé- 
rance religieuse si étendue, ces dissertations ont perdu 
beaucoup de leur valeur; de sorte que Tintérèt n'est guère 
soutenu que par la catastrophe même et ce qui la précède 
immédiatement. Le quatrième et le cinquième acte offrent 
en effet cet intérêt de situation qui s'attache toujours à un 
innocent condamné : tandis qu'il n'y a dans les trois pre- 
miers que des déclamations aussi insipides qu'elles sont 
longues. 

Le style se ressent souvent du philosophisme du sujet : 
au lieu de parler au cœur c'est à la raison que s'adresse le 
poète, et il le fait quelquefois dans des termes qui n'ont 
rien de poétique. Le juge Lasalle, qui a toujours soutenu 
Tinnocence de Calas, s'écrie, par exemple, en terminant la 
pièce : 

Maintenant, Vérité, fais entendre ta voix 
Contre un assassinat commis au nom des lois ! 
Qu'enfin ia liberté succède au despotisme , 
La douce tolérance au sanglant fanatisme ; 
Une loi juste et sage à ce code insensé 
Qu'avec la cruauté l'ignorance a tracé ; 
Des juges citoyens aux magistrats coufiables 
Qui faisaient un métier de juger leurs semblables; 
Au vil orgueil des rangs la fière égalité : 
Que tout se renouvelle; et que Thumanité 
Chez le peuple français trouve à jamais un temple, 
L'infortune un asile et le monde un exemple (i). 
On reconnaît là ces lieux communs de morale déhités 
à la tribune politique, en 1791, à l'époque où Jeati Calas 
fui joué : si toute la pièce était dans ce ton, il serait assu- 
rément difficile de rien voir de plus mauvais. Heureuse- 
ment qu'ailleurs Chénier parle véritablement aux passions, 
les remue et les intéresse vivement; si bien même que son 
drame de Calas est, sous ce rapport, supérieur à ses meil- 
leures tragédies^ quoique Ton n'y trouve ni la force d'ex- 

(0 Jean Calas, y, ^. 
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pressioQ ni la profoadeur des pensées qui caractérisent 
Tibère, ou Henri FIIL 

Je ne m'arrête pas sur la petite pièce de Nathan le sage. 
C'est encore une dissertation dialoguée pour prouver que 
les diverses religions doivent se tolérer les unes les autres. 
Nathan est un juif qui n'a de sa religion que le nom, 
car il approuve toutes les religions. Don Trémendo , le 
patriarche de Jérusalem, est un catholique fervent, qui 
croit que tous les moyens sont bons pour élever et glorifier 
la religion. Frère Bonhomme est un moine fort simple, à qui 
Don Trémendo voudrait bien faire commettre, par fana- 
tisme, quelque mauvaise action, mais que sa bonté natu- 
relle en éloigne toujours. Olivier de Montfort est un tem- 
plier jeune, généreux, dévoué, qui ne s'occupe pas de la 
religion des gens quand il faut leur être utile. "Enfin, le 
sultan Saladin connu par sa tolérance , ou plutôt par son 
indifférence en matière de religion, vient dénouer avec 
Nathan la petite intrigue amoureuse qui se mêle à la ques- 
tion philosophique traitée dans cette pièce. C'est lui qui 
conclut par cette réponse' à Don Trémendo, lequel voit 
quelque part la providence du Dieu des chrétiens : 

Souffrez , Don Tréraenilo, qu'il soit le Dieu de tons: 
Jje soleil qu'il créa luit pour vous et pour nous. 
Célébrons cependant cette heureuse journée , 
Par un banquet d'amis qu'elle soit tennince : 
Là, sans vouloir du ciel ré(j]er les intérêts, 
Soyons , en nous aimant , dignes de ses l>ienf.^its. 
Le reste (à Saladin passez quelque hérésie). 
Le reste est habitude , intérêt , fantaisie. 
Sur ce point délicat , si l'on veut s'accorder, 
L'éiat doit tout permettre et ne rien commander. 

Le conseil est bon sans doute; mais les vers ne sont pas mer- 
veilleux; et la pièce dans son ensemble se ressent beaucoup 
trop du but moral que s'est proposé l'auteur, auquel il a 
sacrifié trop souveniTintérèt dramatique de situations bien 
prnngées, 
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Merciea» quW a surnommé le dramatur^ k C9.n9e cl^ 
grand nombre de drames qu'il a composés et de sa prédi* 
lectîon pour ce genre d'ouvrages, était né en 1740 , d'un 
père commerçant. Doué d'un génie original, mais souvent 
bizarre , il a mérité qu'on fit sur lui ces vers déjà cités (1) : 

Reicrem ! quel eu Reicrern 7 c'est Mercier à l'epTers. 
Et c'est, comme à Teiidroit, un esprit de travers. 

Malgré sa bizarrerie , Mercier se fit remarquer par ^a 
droiture et son courage : ayant, en 178 1, fait paraître son 
Tableau de Paris^ et sachant que quelques personnes étaient 
inquiétées à cette occasion , il alla trouver le lieutenant de 
police Lenoir, en lui disant : u Ne cherchez pas plus long^ 
temps l'auteur de cet ouvrage : c'est moi; et comme peut* 
être vous ne le connaissez pas, je vous l'apporte» (2), Cette 
démarche^ manqua de le faire enfermer à la Bastille; il fut 
obligé de se sau^r en Suisse povir échapper à la détention. 

Mercier avait embrassé avec ardeur les principes de la 
révolution : mais il ne tarda pas à être révolté de ses excès; 
il brava les fanatiques de la liberté avec un courage qui 
n'était pas sans danger: dans le jugement de Louis XYI, 
il se prononça contre la peine de mort; et vota pour la dé- 
tention perpétuelle. 

Après la journée du 3 1 mai, il protesta contre tous les dé- 
crets arrachés à la Convention par la violence, fut incarcéré 
avec soixante-douze de ses collègues, et resta dix-huit mois 
en prison. La mort de Robespierre mit un terme aux périls 
qui le menaçaient; il fut élu membre du conseil des Cinq- 
Cents, et s'opposa dans cette assemblée au décret qui décer- 
nait à Descartes et à Voltaire les honneurs du Panthéon. 

A sa sortie du conseil des Cinq-Cents, il fut nommé 
professeur d^histoire à Fécole centrale : dans ses leçons il 
s'occupait moins d'histoire que de littérature; et alors il 

(0 ci-dessus, 1. 1, p. 346. Français^ tome XXXIV, page 5178. 

(a ) Suite du Mépeitoire du Théâtre 
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reproduisait avec feu toutes les attaques qu'il avait portées 
dans sa jeunesse contre la littérature classique. 

Son mauvais {];oûtet son mauvais jugement Fentralnant 
sans cesse , il se déclara contre les sciences physiques et 
contre leurs prog^rès , ainsi que contre l'étude des facul- 
tés de l'esprit humain, selon la doctrine de Locke et de 
Condillac. Il appelait ces deux philosophes des idiolo^ 
ffues(i) , jouant ainsi d'une manière bien pitoyable sur le 
nom d'idéologues qu'on leur donnait alors, il attaqua 
même, lui qui n'avait aucune connaissance en astronomie, 
le système de Copernic et de Newton : cette affectation de 
médire de ce qu'il ne comprenait pas, lui fit donner le sur- 
nom de singe de Jean-Jacques, 

Mercier fut nommé membre de llnstitut, lors de la for- 
mation de ce corps : il avait assurément des droits à y sié- 
ger, comme je le dirai tout-à-Fheure : il ne parait pas tou- 
tefois qu'il ait jamais joui d'une grande considération parmi 
ses confrères : la bizarrerie et la prétention à l'excentricité 
ne suffiront jamais pour attirer l'estime aux gens. 

Il n'aimait pas le gouvernement impérial; il n'aimait 
pas davantage le chef de ce gouvernement : souvent on 
lui entendit dire (il avait alors plus de soixante-dix ans), 
qu'il voulait voir comment cela finirait , qu'il ne vivait plus 
que par curiosité. Son vœu fut rempli en partie, puisqu'il 
vécut jusqu'au 25 avril 18149 et fut l'un des douze mem- 
bres nommés par l'Institut pour recevoir Monsieur à sa 
rentrée en France. 

Mercier a laissé des ouvrages très-volumineux et qui ne 

sont pas bons : il n'y en a pas un , pour ainsi dire, qui soit 

aujourd'hui lu avec plaisir et profit; et les érudits seuls 

veulent connaître ce qu'a écrit l'auteur du Tableau de Paris 

et del'-^n 244o* 

(1) Néologie, e(c.,t. I, p. lij. — Voy. me moquer de leur déplorable doc* 
la note an bas de la page : « Je dis trine » . 
idiologites an Heu à*idéologues ponr 
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"Ses draniies , dont j'ai seulement h parler ici , èont feit 
nombreux ; on fait monter à cinqaante-deujL le nombre 
des pièces qu'il a composées; mais là-dessus > il o'y en a 
guère qu'une buitaine qui se jouent encore spit à Paris» 
soit en province; et toutes sont fort mal écrites. Mercier ne 
connaissait point du tout le style des passions; il Qe con« 
naissait pas même les bonnes formes de la langue française. 

Il suffit d'ouvrir un de ses livres pour y trouver des ex- 
pressions que le bon goût ne saurait admettre :dans son 
drame de NataUe , pi^ir exemple, je vois dès la première 
scène : 

Il y a longtemps que tu ne m'as rendu compte de oui cbère Agatke (i). 
Rendre compte de quelqu'un est un barbarisme. Un peu 
plus loin Mercier fait dire à De Clumar : 

Je redoutais le cœur d'Agathe (2]. 

c'est-à-dire, je craignais que le cœur d'Agatbe ne fût 
sensible à l'amour. Le mot redouter ne peut s'employer dans 
ce sens, sans aucune préparatiop. Ailleurs de Fondmaire dit 
à Agathe : 

Si vous n'avez point d'autres obstacles, j'espère bien de les vaincre (3). 
de est de trop. Verberie répood encore à de Fondoiaire qu'il 
a laissé Natalie mourante swts pouvoir mourir^ demandan$ 
après lui (4) : c'est le demandant qu'il fallait dire, et mour 
rante sans pouvoir mourir est un amphigouri barbare. Tou-» 
tes ces fiiutes de style, et beaucoup d'autres entassées dans 
un petit nombre de pages , montrent combien Mercier est 
un pitoyable écrivain. 

Ses combinaisons dramatiques ne valent pas mieiuf: que 
son style : les analyses suivantes le pouveront. 

Natalie est une femme qui a été enlevée , il y A dix^sept 
ans , de chez son père par un amant qui l'avait rendue en<* 

(I) Natalie, I, i. (3) NataUe, I, 4. 

(^-)'6^. . (4)1,6. 



mCriOH tf. *** BRAMKS. ^tt 

eèhtte; elle Yenaît d'aceoticber d'une fille que le grand-père 
recueillit et éleva chez lui sous le nom d'Agathe, et comme 
Ht elle était sa propre fille : au moment où l'action a lieu , 
de Fondmaire, l'ancien amant de Natalre^ et la père d'Aga- 
tlie, s'est introduit chez le grand-père dont le nom est au- 
jourd'hui changé : il est amoureux de sa propre fille , et 
veut pour elle abandonner Natatie sa victime , qui se dé- 
voue dans cette circonstance avec une abnégation telle 
qu'enfin elle ramène à elle son séducteur; bientôt tout 
s'explique : mariage avec la femme séduite, reconnaissance 
de la fille , pardon accordé par le grand-père , satisfaction 
générale ; mais rien n'est plus triste que ce rôle abomina- 
ble de Fondomire , abandonnant de propos délibéré un^ 
femme qu'il a aimée, qu'il a rendue mère, qu'il £r enlevée 
et par là dépouillée de toute sa fortune , qu^enfin il estime 
toujours beaucoup, afin de se marier avec sa propre fille , 
pour laquelle il avoue d'ailleurs ne pas sentir cette ardeur 
passionnée qui le transportait autrefois auprès de celle à 
qui il renonce (i). 

Le Juge (2) offre un sujet plus intéressant : un homme 
chargé de rendre la justice n'hésite pas à condamner son 
protecteur et son père qui voulait s'emparer du bien d'un 
pauvre laboureur. Cette action est bien iconduite, et offre 
des développements attachants. Le style est malheureuse- 
ment peu digne du sujet. 

La Brouette du vinaigrier (3), le Fattx ami (4), Jenne- 
val (5), n'ont rien de bien neuf. Le Faux ami, c'est le Tar» 
tuffe et le Méchant^ dépouillés de leur profondeur et de leur 
style admirable, /ignn^ua^, intitulé aussi le Bamevelt frari'- 
çaisy est une imitation du Bamevelt de Litto. Dans la pièce 
anglaise, le principal personnage assassine son oncle, et 

(i) Natalie,l,6, (4) Trois actes, 1772. 

(2) Trois actes, 1774» {^) Cinq actes, 1781. 

(3) Trois actes, 1776. 
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finit par être pendu ^Mercier a eu le bon sens et le lion goût 
de nous ëparf^ner ces horreurs. Jenncval, séduit par une 
courtisane, consent bien, pour lui plaire, à abuser d'un 
dépôt qui lui a été confié; mais quand cette femme lui de- 
mande la mort de son oncle , il renonce à tout amour 
pour elle , et vole au secours de l'homme que cette mal- 
heureuse voulait faire assassiner. ^ 

La Brouette du vinaigrier est une pièce bien faible ; le 
père Dominique , après avoir vendu du vinaigre pendant 
quarante ans» de porte en porte, a amassé une somme de 
plus de cent mille francs, toute en or, enfermée dans une 
sacoche placée dans sa brouette même ; personne ne se 
doute de cette richesse ; et il s'en sert plus lard pour venir 
au secours d*un ami malheureux qui vient de faire de 
mauvaises affaires : il marie ainsi son fils à la fille de cet 
ami. Ce ressort usé valait-il qu'on le remit au théâtre? 

V Indigent (i) ne vaut pas mieux: les idées qui y sont 
exprimées contre les riches, et sur la distribution des biens 
de ce monde, sont ce qu'il y a de plus faux et de plus dan- 
gereux: elles prouvent combien Mercier avait un juge- 
ment tortu : Texagération de quelques sentiments louables, 
et celle des vices , voilà tout ce qu'il a trouvé pour jeter 
quelque intérêt dans son drauie^ où un frère très-riche veut 
séduire sa sœur qu'il ne connaît pas, et la priver de la por- 
tion de l'héritage qui lui revient. 

Le Déserteur (a) a plus de mérite: te sujet en a paru assez 
heureux pour qu'on l'ait transporté depuis sur plusieurs 
théâtres : Durioicl, jeune militaire français, frappé un jour 
par son colonel , a riposté , et aussitôt on Ta condamné à 
mort ; alors il s'est sauvé dans une petite ville d'Allema- 
gne , frontière de la France : là, il a dirigé la maison de 
commerce d'une veuve qui, pour le récompenser, lui 
donne sa fille en mariage. Toul-à-coup son régiment vient 

(i) Quatre actes, 1783. (2) Cinq actes, 1781. 
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occuper la ville : dénoncé par un rival , il est pris et va être 
exécuté quand la grâce, signée du roi , arrive et le rend à sa 
famille. 

Ce dénouement heureux ne se trouvait pas dans la pre- 
mière édition. Mercier lui-même nous apprend cette par- 
ticularité dans un article assez plaisant de sa Néologie ( i ). 
fi «Tai composé plusieurs drames , dit-il , qui ne sont au 
fond que des comédies ou pièces historiques. J'ai voulu 
les appeler drames par mépris pour nos Aristarques, et pour 
les braver sur leur vain tribunal. Mes drames ne sont pas 
noirs, comme on s'est plu à le répandre; je n'ai jamais tu6 
qu'un seul homme dans ma vie : c'est ce pauvre Durimel 
dans le Déserteur^ pièce en cinq actes ; encore l'ai-je res- 
suscité depuis » (2). 

On prétend que ce fut la reine Marie-Antoinette qui, 
assistant à la première représentation de la pièce à Versail- 
les, ne put supporter la catastrophe de la fin , et demanda 
à l'auteur un changement qu'il y fit aussitôt. On ajoute 
que c'est à ce drame que ftit due l'abolition de la peine de 
mort appliquée aux déserteurs. Si le fait est vrai , cette 
seule pièce aurait plus de droits à la reconnaissance publi- 
que que beaucoup d'autres ouvrages littérairement plus 
reeoramandablcs. 

Dans tous les cas , on ne saurait disconvenir que l'ac- 
tion est aussi pathétique qu'intéressante et bien conduite; 
il est seulement fâcheux que le style y soit aussi mauvais 
que dans toutes les autres pièces de Mercier; les fautes do 
toute sorte y abondent, et il n'entend absolument rien au 
langage des passions. 

. (i) Néologie 00 Vocabulaire des 1801, a vol. in-S*. 
mets nouveaux à renouveler^ ou pns (a) Néologie , mot Larmoy'ant , 
dans des acceptions nouvelles. Paris, t. II, p. 89. 

n. 27 
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LECTURE LUI. — Suite du Drame. — bouillt , madame 

DE V^LLIVON , DCTAL. 

Jean-Nicolas Bouillt, né à Tours en 1761, mort en 
1643, à quatre-vingt<^ua ans, a beaucoup écrit, et dans plu* 
sieurs genres. Il est loin d'être un écrivain correet ; il est 
difficile de rien trouver de plus mal écrit que ses ouvrages, 
comme je le montrerai tout-à-l'heure; On peut lui repro- 
cher aussi comme un vice général, dans sa manière, une 
prétention ridicule à la sensiblerie , qui Ta fait surnommer 
le poète lacrymaL Ajoutez à cela que Bouilly était toujours 
également content de tous ceux avec qui il a eu quelques 
relations , surtout quand ils ont eu. le pouvoir en main : il 
a ainsi loué successivement, soit dans ses ouvrages, soit dans 
ses discours , les princes qui se sont succédé en France, de- 
puis le commencement de ce siècle, et qui d'ailleurs lui 
ont témoigné quelque bienveillance. Un caractère pareil 
est assurément fort avantageux dans le monde où il rend 
les relations agréables , et procure des protecteurs et des 
amis : dans un écrivain , il exclut presque nécessairemeai 
rortginalité : aussi n'y en a-t-il guère chez Bouilly. 

Toutefois , il avait un talent, celui de disposer dramatw 
quement une action , de telle sorte que si ses pièces sent 
souvent illisibles, elles sont au contraire fort agréables à 
voir représenter. Les nombreux opéras- comiques qu'il) 
a donnés ont presque tous eu du succès; il faut pourtant 
excepter le Jeune Henri, dont la chute fut complète, mais 
dont l'ouverture par Méhul est restée comme un chef-d'œu- 
Vre d'invention , d'arrangement, de mélodie et d'harmonie. 

Les pièces qui ont eu le plus de succès, sans que la mu- 
sique y ait en rien contribué, sont VAbbé de tEpée et 
Madame de Sévigné, On pourrait y joindre le vaudeville 
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larmoyant, ou si on Faîme mieux , le drame à couplet de 
Fanchon la vielleuse^ que Bouilly fit en société avec Pain, 
et dom le succès fut si merveiHeux et se prolongea si long- 
temps, qu'on disait, par une allusion plaisante aux noms 
des deux auteurs , que le théâtre du Vaudeville vivait fort 
à l'aise sur cette seule pièce, puisqu'il y avait du paîn et du 
bouilli, 

Houilly a beaucoup cherché , et c'est une tentative dont 
on doit lui savoir gré , à mettre sur la scène les personna- 
ges illustres de notre histoire. Il s'en explique lui-même 
dans l'avertisse ment lie Madame de Sdvigné : u Mettre sur 
la scène, dit-il, madame de Sévigné , retracer avec fidélité 
«es grâces naturelles, son caquet brillant, son âme aimante, 
ses habitudes, ses anecdotes ; en un mot l'offrir telle qu'elle 
s'est peinte elle-même dans ses lettres, cette entreprise 
était difficile; elle exigeait un travail opiniâtre , une pa- 
tience incalculable, une résolution profonde et peut-être 

un peu de témérité d Un peu plus loin , répondant au 

reproche qu'on lui avait fait de prendre toujours ses sujets 
dans l'histoire: u Eh! quoi, s'écrieront encore certains 
censeurs austères, toujours en scène des personnages célè- 
bres! — Pourquoi non? Le théâtre n'est-il pas le tableau 
mouvant des passions , l'école qui influe le plus sur les 
mœurs , sur la pureté du langage? Que peut -on lui offrir 
de plus profitable que les noms fangeux dont les hauts faits 
élèvent l'âme ou de qui les écrits (i) cités pour modèles 
épurent le goût, propagent l'urbanité, éternisent d'honora- 
bles souvenirs n . 

Ces motifs sont fort honorables , sans doute, et l'auteur 
a quelquefois réussi dans une partie de son projet. Il est 
vrai, d'un autre côté , qu'il n'a jamais pu atteindre à cette 
pureté du langage dont il parle ici, et dont il exprimait le 

(i) Les noms dont les hauts faits me Booilly en fait trop SOUTfDt, 
Qu les écrits , voilà du français com- 
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ilésir de pouvoir donner des modèles. On ne se figuré pas 
à quel point foisonnent les fautes de toute espèce dans ses 
liisloires comme dans ses drames. 

Je prends pour en donner une idée le commencement 
de son drame de VAhbëde CEpée^ dans lequel on trouve d'ail- 
leurs beaucoup d'intérêt et de sentiment, des caractères 
très-bien tracés, une intrigue parfaitement conduite^ et un 
dénouement aussi satisfaisant que naturel : je ne m'occupe 
ici que du style : la scène s'ouvre par un dialogue entre 
Saiiu-Almc, fils de celui qui a dépouillé de son béritage le 
petit Jules d'IIarancourt , sourd«muet de naissance , élève 
de l'abbé de l'Epée , et Dubois, valet de chambre de son 
père : c'est celui-ci qui commence par celte phrase tudes* 
que : 

Qui jamais eût pensée monsieur, que vous fussiez déjà sorti ? 

Saint- Aime dit un peu plus loin, eu parlant d'un vieux do* 
inestique de son père : 

Lui seul est f unique dépositaire de tous ses secrets. 
Ah! monsieur Bouilly, s'il est seul , il est unique ; s'il est 
unique, il est seul : pourquoi nous dire deux fois la même 
chose. 

Dubois ne racontant pas assez vite ce que son Jeune maî- 
tre veut savoir, celui-ci lui dit : 

Au fait , je te l'ordonne. 
C'est encore une expression que n'emploiera jamais un 
homme qui sait parler français: il dira au faùj au faii^ 
comme Dandin dans les Plaideurs (i); je te C ordonne est 
trop solennel pour que nous le mettions jamais avec les 
deux mots au fait. 

Quoi qu'il en soit Dubois commence sa narration : 

Vous saurez donc qu'hier au soir, quand tout le monde de t hôtel fut re» 
tiré , j'entrai chez Dupré. 

[i) ni, 3. 
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Mettez , s'il vous plaît , tous les gens de t hôtel , ou prenez tout 
le monde sans complément, et se fut retiré au lieu de fut re- 
tiré. 

J'entrai chex Dupré, sous le prétexte d'y prendre de la lumière. 
Mettez pour y allumer ma chandelle ou ma bougie , ce sera 
plus commun peut-être, mais aussi plus français bien cer« 
tainement que prendre de la lumière. 

Là , je fis tomber adroitement la conversation sur los vues qu on a pour 
Totre établissement; j'appris que vos doutes n'étaient ^ue trop bien fou- 
dés, et que M. votre père avait donné des ordres, etc. 

Y a-t-il assez de que, dans cette période. 

Un peu plus loin Dubois dit : 

Votre père ne consentira jamais qu elle soit votre épouse. 
consentir que n'est pas français. 

Dans la même scène. Saint- Aime dit à Dubois : 

Tu sais bien que je vais tons les matins datis le cabinet de son frère pour 
me perfectionner da ns l'étude des lois. 

Qui a jamais employé avec un domestique cette formule 
académique? La description de l'amour de Clémence qui 
la suit est aussi emphatique et plus fausse encore. 

Ses regards s'arrétent-its sur les miens? bientôt son teint s*anime, sa 
respiration s'arrête par degrés. 

Comment son teint s^anime-t-il , si sa respiration s'arrête ? 
celle-ci devrait se précipiter : cela vaudrait d'autant mieux 
qu'ainsi vous auriez évité cette répétition du verbe s'arrêter 
appliqué aux regards et à la respiration. 

M'adresse>t-e1Ie la parole? aussitôt sa voix s'altère, ses lèvres frémis- 
sent; on dirait qu'elle craint de laisser échapper un secret. 

Où Bouilly a-t-il vu de pareils symptômes d'amour, surtout 
chez une jeune fille, une ingénue ? Avouons qu'il y a bien 
peu de convenance dans cette peinture. 

11 y en a moins encore dans la réponse de Dubois^ et de 
plus ou y remarque un horrible solécisme : 
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J'oserai néanmoins observer à Mon&ieur qu'avant de rien entreprendre, 
il lui faudrait i*aveu formel de celle qu'il aime > et surtout celui de sa 
famille. 

Dilcs faire obsenjcr, ce sera plus français; et rappelez- vous, 
Dubois, vous qui prêchez la vertu à votre maître, que pour 
entreprendre quelque chose , puisque c'est le mot dont vous 
vous servez , Faveu de la famille suffit ; qu'un amant déli- 
cat ne demande jamais Fàveti formel de la jeune fille; il le 
suppose toujours, bien décidé qu'il est, s'il lui était refusé, 
à ne pas pousser plus loin ses prétentions^ plutôt que sçs entre- 
prises. 

Tous ces exemples sont pris dans une scène de c|uatre 
ou cinq pages : ils suffiront, je pense , à faire concevoir Je 
rang que Bouiliy occupera comme écrivain dans notre lit- 
térature. 

Madame de Vallivon, connue sous le nom de Julie 
MoLÉ, dans Fancienne comédie française, a donné, outre 
plusieurs comédies (i), un drame imité de l'allemand, de 
Kotzebue , intitulé Miscmlliropie et repentir^ Fun de ceux 
certainement qui ont obtenu le plus brillant succès et fait 
répandre le plus de larmes. En voici le sujet : 

Meinau , gentilhomme allemand , a épousé une jeune 
personne douée de toutes les perfections, nommée Ëuialie; 
celle-ci , après Favoir rendu père de deux enfants, a prêté 
Foreille aux louanges d'un secrétaire de Meinau; elle a 
fui la demeure de son époux avec son séducteur. Plus tard 
elle a reconnu sa faute ; mais se jugeant indigne de repa- 
raître devant celui qu'elle a trahi , elle a obtenu une place 
de femme de confiance, chargée de l'administration de 
domaines considérables , et là, elle consacre tout ce qu'elle 
gagne à des œuvres de charité, sans croire que le bien 
qu'elle fait puisse effacer son crime. Pendant ce temps, 
Meinau ayant pris les hommes en haine, s'est retiié da 

(i) V Orgueil puni, U Suttan fievingi-quatre heure». 
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monde avec un seul domestique ; il cherche la solitude et 
répand ses bienfaits sur les indigents, mais sans vouloir 
qu'on le connaisse pour ce qu'il est. Le hasard met en 
présence cet homme et cette femme si bienfaisants» ils se 
reconnaissent , veulent d'abord se fuir. La vue de leurs en- 
fants et les instances de leurs amis les retiennent; Meinau 
pardonne à sa femme, et retrouve avec elle le bonheur 
dont il était privé depuis si long^temps. 

Il est assurément difficile d'ima(;iner une situation plus 
touchante que celle d'uii mari offensé à ce point , et que le 
repentir et les vertus de sa femme forcent à lui pardonner: 
aussi cette invention (att-elle honneur àFauteur allemand (i). 

Mais c'est à peu près tout ce que M"* Mole lui a em- 
prunté : elle a tellement changé et amélioré la pièce de 
Kotzebue, que celle-ci serait entièrement méconnaissable; 
et par la manière dont'notre compatriote l'a accommodée à 
la scène française, elle en peut être regardée comme Fau- 
teur ; elle n'a jamais cru en avoir donné une simple tra- 
duction, et Koteebue lui-même a avoué dans les lettres qu'il 
lui a écrites, que le succès obtenu par le drame de Misan- 
thropie et repentir était dû tout entier au mérite et au bon 
goût de l'auteur français; que pour lui il ne regardait son 
ouvrage que comme un fruit prématuré de sa jeunesse , 
qu'il n'avait jamais eu le temps de mûrir (al. 

Il suffit d'ailleurs de savoir quelles sont les allures gépé- 
rales du théâtre allemand^ et de considérer la pièce fran- 
çaise si rapide , si bien conduite» pour s'assurer que la don- 
née principale une fois empruntée à Tauteur allemand et 
quelques incidents secondaires , tout le reste appartient à 
M"»» Mole. 

Ce qui lui appartient surtout et sans contestation , c'est 
son style, style remarquable sinon par sa correction ou sa 

(i) L'idée appartieut à J.-J.Roas* (i) Sotice sur M*^ de Faliivon, 
seau. Voyez le déuouement d*£- dans la Suite du Rt^pertoire, etc., 
mlf> I. XXXVIU. 
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vigueur, au moins par sa convenance , et par l'expression 
profonde de quelques passions, particulièrement du repen- 
tir et de l'amour conjugal. 

Le monolo£;ue dTulalie , lorsqu'une compagnie nom- 
breuse s'est réunie au château et qu'elle a reçu quelques 
compliments de politesse qui viennent d'interrompre un 
peu la monotonie de ses habitudes, est le premier passage 
où ce repentir s'exprime nettement. 

Qae M passe-t-il en moi? qoelle cause a produit dans mon âme une se- 
cousse aussi terrible? mon cœur saigne , mes larmes coulent. J'étais pres- 
que parvenue à parahre maîtresse de ma douleur; l'aspect de cet enfant 
m'a tottt-à-oonp anéantie. Lorsque la comtesse a nommé Eagène, lors- 
qu'elle a parlé de le confiera mes soins... ah!, elle était loin de soupçon- 
ner qu'elle me portait un coup terrible... J'ai un Eugène aussi ! un Eugène 
dont réducatioji n'est pas mon ouvrage!... il doit être, s'il vit encore, de 
l'âge de celui-ci... oui , s'il vit encore... qui sait si lui, si ma petite Amé- 
lie ne déposent pas depuis longtemps contre moi an tribunal de l'Etre su- 
prême? Idée emelle, pourquoi me tourmentes-tu? pourquoi fais-tu reten- 
tir à mes oreilles leurs cris inutiles et plaintifs? pourquoi me peins-tu ces 
pauvres innocents luttant contre les inuladies de l'enfance, implorant des 
secours qu'une main mercenaire leur accorde à regret ou leur refuse peut- 
être? car, hélas ! ils sont abandonnés par leur mère, pat leur mère déna- 
turée! ah! je suis une malheureuse et bien coupable créature!... et c'est 
aujourd'hui que le sentiment profond de mes remords se réveille dans 
mon cœur et le déchire ! aujourd'hui même, ou j'aurais besoin de mas- 
quer mon visage d'une apparence de tranquillité (i). 

Plusieurs des scènes suivantes, particulièrement son en- 
tretien avec la comtesse (2) et avec son époux (3), sont 
des chefs-d'œuvre de sentiment et souvent d'expression. 
Dans la première de ces scènes , la comtesse , chargée par 
son frère le major , de sonder les sentiments d'£ulalte 
qu'elle ne connaît que sous le nom de M"^® Miller , parce 
qu'il veut Tëpouser si elle est libre, amène cette confidence 
par quelques compliments généraux. Eulalie repousse aussi 

1) Misanthropie et repentir, U, (3) Misanthropie, etiQ., UI, 8. 
17- (^) V,.9. 



SECTION II. — * DRAMES. 3a f 

par des maximes générales la confiance qu'on veut lui té- 
moigner. 

Ah ! c'est la paix du cœur qui répand le charme le plus séduisant sur 
le visage d'une femme : le regard qui subjugue un honnête homme ne doit 
être que Texpression d'une arae irréprochable. 

LA COMTESSE , avec une bonté affectueuse. 
Que le ciel me conserve toujours un cœur aussi pur que celui qui se peint 
dans vos yeux ! 

EVLkLiE, comme frappée ftun égarement subit. 
Ah ! que le ciel vous en préserve ! 

LA COMTESSE. 

Comment? 

EtJLALl^, avec des larmes retenues. 

Pardonnez, madame, je suis une infortunée : trois années de douleur 
ne me donnent aucun droit à ramitié d'une âme noble.... mais elles m'en 
donnent à sa commisération ; épargnez-moi ! 

Eulalie veut alors s'éloigner. La comtesse la retient , et 
bien persuadée qu'il n'y a dans cette accusation de soi- 
même que l'erreur d'une imagfination mélancolique ^ 
elle brusque et achève la confidence qu'elle voulait lui 
faire. Elle lui demande sa confiance entière , et Eulalie 
sentant bien qu'il faut s'expliquer , dit: 

Ah! je le sens, le sacrifice le plus pénible qu'impose un vrai repentir, 
c'est de renoncer volontairement à IVstime d'une belle âme. {A part) Je 
vmix... je veux faire ce sacrifice.... il commencera la juste expiation de 

mes fautes, {à la comtesse^ en hésitant) n'en tend! tet-vous jamais parler 

pardonnes... n'euteiidîtes*vous jamais... Oh! qu'il est dur de détruire une 
illusion à laquelle je dois vos bontés... mais il le faut, Eulalie, l'orgueil 
peut-il te convenir encore? ne vous parla-t-on jamais d'une baronne de 
Meinau. 

LA COMTBSSB. 

Qui vivait dans uneconr voisine? oui, j'en ai beaucoup entendu parler : 
c'est elle, je crois, qui a fait le malheur d'un bien honnête homme. 
EDLALiE, avec exclamation, 
O Dieu !... ah ! oui , d'un bien honnête homme! 

LA COMTESSE. 

Elle disparut avec un malheureux qui l'avait séduite. 

6VLAL1I. 

Oui , ce fut elle... {Hors cf elle-même ^ et dftns un mouvement violent, elle 
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se précipite aux pieds de la comtesse.) Ne me repoussez pas.,* je ne veux 
qu'ose place obscure où je puisse mourir. 

LA COMTESSE, recutanC un ^eif. 
Graud Dieu !... vous êtes.. . 

EULALIE. 

Je suis cette odieuse créature. 
LA COMTESSE se détoume avec un mouvement involontaire it horreur , et fait 

^fuelifues pas en laissant Eulalie à ses pieds. La compassion la retient et la 

ramène. 

Quoi ! vous seriez... mais elle est accablée... le remords la déchire. Ah 1 
loin de moi cette rigueur extrême qui fait repousser les malheureux. {Elle 
la regarde avec attendrissement ) Levez-vous , je vous prie , levez-vous : 
mon frère et mon mari ne sont pas éloignés ; cette scèue ne veut pas de 

témoins : j'approuve le silence dans lequel vous vous êtes renfermée 

Levez- vous. (£//e la relève.) 

ECi.ALiE, avec le cri d'une douleur étouffée. 

Ah! ma conscience , ma conscience! rien ne peut apaiser ses cris 

vengeurs. 

Cette scène déchirante continue encore quelque temps, 
la comtesse essaie de consoler Eulalie; le drame marche 
ensuite avec rapidité, et un intérêt toujours croissant jus- 
qu'au dénouement heureux sans fadeur, est amené presque 
nécessairement. Certes le drame de Misoîithropie et repentir 
est un de ceux qui ont réuni le plus des qualités que nous 
cherchons au théâtre: aussi le succès en fut-il immense 
dans son principe , et s'est-il depuis toujours maintenu dans 
ses nombreuses représentations. Cette circonstance nous 
est attestée , non - seulement par les récits des journaux 
du temps et les témoins des premières représentations , 
mais par une petite comédie contemporaine de MM. Jouy 
et Delongchamps , intitulée Comment faire ^ ou les Epreuves 
de Misanthropie et repentir {i)^ où Ton rapporte sur la scène 
line femme qui vient de s'évanouir à la représentation de 
ce drame : le mari s'écrie sur l'air Tous les bourgeois de 
Châtre : 

(0 Comédie en un acte, mêlée mars 1799. — Suite du Bépertoire 
de vaudevilles, représentée le 16 du Théâtre Français , t. hWX. 
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Comme elle est pâle et blême ! 
et le garçon de théâtre qui l'a ramenée répond : 

Ne vous alarmez paâ : 
Madame est la vingtième 
Aujourd'hui dans ce cas. 
Mais comme cela gagne , à la fin , moi, je tremble 
Qu'an jour aetenrs et spectateurs , 
Auteurs, monchears, ouvreurs , éonlfleurs. 
Ne se pâment ensemble (i). 

Et dans la dernière ,3Gône, le valet épousant la soubrette, 
demande à son maHre de lui faire gagner quelque argent 
pour le ménage* 

Vous avez là, au rez'-de<>e1iUttS8ée, un petit appartnueut qui ne iert k 
peiscmoe : si vous vouliez me le prêter les jours Je Hfisanthropiey jj ferais 
transporter tous les évanouis; ça obligerait tout le monde (3). 

Tout cela, bien que chargé assurément» comme doit 
l'être une pièce satirique, n'indique pas moins la profonde 
impression que faisait cette pièce sur tous ceux qui y assis* 
taient : et quelque estime que l'on doive réserver pour les 
autres qualités d'une pièce de théâtre, l'intérêt ainsi ré* 
pandu sur le drame entier, et la vive émotion de notre sen- 
sibilité méritent certainement que la critique ne lescompte 
pas pour rien. 

Alexandre Duval, l'un des auteurs dramatiques les plus 
fécondsetles plus ingénieux de l'époque impériale, adonné 
des drames extrêmement intéressants et d'une facture 
toute nouvelle. Duval était né à Rennes en 1767, ou peut* 
être deux ou trois ans plus tôt (3). Après avoir ^ en 1781» 
fait les deux dernières campagnes de la guerre de l'Indé- 
pendance en Amérique, il revint en France sans un sou, 
mais imbu des principes d'une sage liberté. Alors com- 
mença pour lui une vie assez agitée où tour-à-tour artiste, 
ingénieur, comédien , soldat^ orateur, il suivit enfin l'im- 

(1) Comment faire? 60. a. (3) Biographie universelle des Con» 

(2) se. ao. UmporainSf mot DuvaL 
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pulsion de «on génie, et s'attacha, sans de grands succès 
pourtant, au Théâtre Français du faubourg S^-Germain. 

On ne peut douter qu'il n'ait puisé dans cette occupation 
une partie du talent qu^'l a montré depuis dans la compo-» 
âition et l'arrangement de ses pièces : Fart de la scène de« 
vient naturellement familier à celui qui vit constamment 
dans cette atmosphère. Et c'est ainsi que le théâtre a pro- 
duit tant d'acteurs qui ont tour-à-tour excellé dans la com- 
position des comédies; Molière, Baron, Dancourt, Picard 
avaient tous joué la comédie : il eu fut de même de Du- 
val qui, comme eux , se distingua plus par les produits de 
son imagination que par ses talents scéuiques. 

Ses principaux ouvrages dramatiques, en réunissant ici 
sous le nom commun de drames, les pièces de caractères 
tristes, et les comédies dont les personnages sont histo- 
riques, sont : la Jeunesse du duc de Richelieu, ou le Louelace 
Français ( i ) , Edouard en Ecosse ou la Nuit d*un proscrit (2), 
Guillaume le conquérant (3), Shakespear amoureux ou la 
Pièce à (étude (4), le Menuisier de Livonie ou les Illustres 
voyageurs (5) , la Jeunesse d'Henri V (6), les iîussites ou le 
Siège de Naumbourg (7) , Slruensée ou le Ministre dtétaî (8), 
arrêté par la censure impériale, sous prétexte que les faits 
récents qui en font le sujet intéressaient des personnages 
vivants ; la Princesse des Ursins ou les Courtisans (9). Ajou- 
tez à cela plusieurs comédies qui ont eu le plus grand suc- 
cès, les Héritiers (10), les Projets de mariage (1 1) , le Tyran 
domestique ( i a) , la Tapisserie ( 1 3), la Manie des grandeurs 
(i4), la Fille cF honneur {i 5) ; enfin bon nombre d'opéras-co- 

(0 Cinq actes, 1796. (9) Cinq actes, 1820. 

(a) Trois actes, 1802. (10) Unacte, 1796. 



(3J Cinq actes, i8o3« (u) Unacte, 1798. 

(4) Un acte, i8o4. fia) Cinq actes et v< 

(5) Trois actes, i8o5. (i3J Unacte, 1808. 



(4) Un acte, i8o4* (12) Cinq actes et vers, i8o5. 

(5) Trois actes, i8o5. (i3) Unacte, 1808. 

(6) Trois actes , 1 806. ( 1 4) Cinq actes et vers , 1817. 



(7) Trois actes et vers , 1 8o4> ( ' ^) Cinq at (es et ver» , 1 8 1 H 

(8) Ciii'i actes» 1803. 
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iniques, entre lesquels on distingue le Prisonnier t\'é Trente 
et Quarante^ Beniovfski , Maison à vendre, etc., et on 
avouera qu'Alexandre Duval a été Fun des auteurs les plus 
féconds de notre siècle. 

JiSL Jeunesse de Richelieu , imprimée dans sa nouveauté 
avec le nom de Monvel, parce que cet acteur avait fait quel- 
ques corrections sur lès marges 3u manuscrit, fut défendue 
par Bonaparte , lorsqu'il ouvrit son antichambre aux 
grands seigneurs de l'ancien régime. Il craignait qu^en 
laissant voir ce qu^avait été Tun des plus célèbres de ces 
seigneurs , on ne fît rejaillir sur l'ordre entier une partie 
de la haine qu'avait méritée le héros du drame. 

Edouard en Ecosse , dont le sujet est tiré du Précis du 
siècle de Louis X F par Voltaire (i), a eu une singulière des- 
tinée. L'auteur avaitluce drame chez Chaptal, ministre de 
l'intérieur, qui n'y avait vu que le but moral de l'ouvrage, 
sans y soupçonner le désir d'excitpr une contre-révolution. 
La première représentation obtint un succès d'enthou- 
siasme j Duval reçut le lendemain un grand nombre de 
cartes de personnes qualifiées avec lesquelles il n'avait au- 
cune relation de société. A la seconde représentation, on 
supprima, par ordre de Touché, ministre de la police, 
ces mots du rôle d'Edauard : • 

Je ne bois à la mort de personne (?); 

mais l'acteur chargé du rôle substitua a ces mots une 
pantomime expressive : il brisa son verre. Bonaparte qui 
assistait au spectacle , ayant remarqué les nombreux ap- 
plaudissements qui partaient de la loge occupée par M. de 
Choiseul et d'autres émigrés, crut y voir une manifesta- 
tion de leur haine pour lui , et de leur amour pour les 
Bourbons, et dans l'ouvrage un signe de' ralliement de 
leurs partisans contre lui. La pièce fut donc défendue; 

(i) chapitre 25. (2) Acte III, se. 6. 

H. -^^ 
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Duval informe des menaces du premier consul jugea pru- 
dent de quitter Paris, et un peu plus tard, la France, ainsi 
que la profession de comédien que sa santé délabrée lui 
rendait trop pénible (i). Edouard en Ecosse n'a été re- 
plis qu'en 1 8 1 /| , et depuis il n'a cessé d'avoir le succès qui 
s'aliaclic toujours aux pièces bien faites. 

Rien de plus décbirant que la scène (2) où Edouard, qui 
a été obligé d'entrer dans le cbâteau de lord Datbol , son 
ennemi politique, s'est endormi accablé de fatigues sur 
un fauteuil; et dans un sommeil agité, il a prononcé 
quelques mots qui l'ont fait reconnaître de lady Datbol : 
celle-ci le réveille en s'écriant malgré elle : 

Edoudrd, malheureux Edouard, qui pourra te sauver jamais? 

EDOUARD, se réveillant. 
Ou a proDOUcé mon nom ciel ! qui vois-je? 

LADY DATHOL. 

Milady Dathol. 

EDOUARD. 

Et VOUS savez qui je suis? 

LADT DATHOL. 

Un proscrit sans doute. 

EDOUARD. 

Et savez-vons quel proscrit? 

LADY DATIIOL. 

Si j'en crois quelques mots échappés dans votre sommeil , le malbeur 
qui obscurcit vos traits... j'ai craint de trouver eu vous... 

EDOUARD. 

TiC fils infortuné... 

UDY DATHOL. 

Ah! grand Dieu! 

EDOUARD. 

Oui, madame, je le suis : vous voyez devant vous le malheureux prince 
Edouard Charles Stuart. 

LADY DATHOL. 

Ah ! prince que venez-vous chercher ici ? 

(1) Biographie des Conlcmporninn, {1) Acte 1, se. 1 3. 
mot DttWï/( Alexandre). 
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EDOUARD. 

La flu d'une exisieuce qui m'est insupportable. 

LADY DATHOL. 

Savez*vous bien aussi qui je suis ? 

EDOUARD. 

Femme d un lord ami de Georges, et mon ennemi. 

LADY DATHOL. 

Si VOUS le saviez , pourquoi chercher un asile dans ma maison? 

EDOUARD. 

J'étais souffrant, poursuivi; je succombais sous le poids de la fatigue 
et du sommeil. Sur le point de tomber entre les mains des soldats , j'ai vu 
cette maison ouverte... j'y suis entré « et telle était ma situation que j'aa» 
rais demandé un asile au plus cruel de mes persécuteurs ! 

LADY DATHOL. 

Eh ! que puis-je faire pour vous ? quand la pitié parle en votre faveur/ 
ma sûreté, celle de* mon époux... 

EDOUARD. 

Je ne veux point les compromettre, milady; je ne demande d'antre 
grâce que celle que vous n'oseriez refuser an dernier des malheureux. Le 
petit-fils de Jacques II vous demande du pain, un abri, et le droit de repo* 
scr sa tête pendant quelques heures. 

LADY DATHOL. 

Ah ! prince , ô fureur des partis (i } ! 

Lady Dathoi lui fait donner à manger. Bientôt les inci- 
dents qui se succèdent font prendre le prince pour lord 
Dathoi par ceux-là mêmes qui le poursuivent. Lady Datliol 
entretient cette erreur, lorsque lord Datbol arrive amené 
par des officiers qui le prennent pour un partisan des 
Stuart. Il est mis en présence d'Edouard , et de sa femme 
dont les discours à double sens lui font entendre qu'il faut 
faire évader un proscrit. Il reconnaît Edouard qui lui a autre- 
fois sauvé la vie, et se condamnant à un généreux silence^ 
il consent à passer pour le prince fugitif, et donne au 
prétendant le temps de s'évader : c'est le duc de Cumber- 
land qui , reconnaissant lord Datbol , s'aperçoit que ses 
officiers ont été joués , et que le prince qu'ils tenaient a 
été enlevé de leurs mains ; en même temps un billet écrit 

( I ) Edouard en Ecosse , lieu cité. 
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par Edouard annonce qu'il est en sûreté : et ainsi se ter- 
mine , à la satisfaction de tous, un des drames les plus tou- 
chants dont riiistoire puisse nous donner le sujet. 

Le drame de Guillaume le conquérant date de l'époque où 
Napoléon conçut le projet d'attaquer les Anglais dans leur 
île : nous avons déjà vu qu'un poème épique, la Bataille 
dHasiings^ avait été fait à cette occasion et sur ce sujet : 
la police impériale commanda des chansons et des pièces 
de théâtre. Du val composa son Guillaume , à la persuasion 
de son frère : le succès n'en fut pas heureux; les loges fu- 
rent irritées de n^y voir que les louanges du prince nor- 
mand , sans aucune allusion à Bonaparte : les intentions 
de l'auteur furent encore empoisonnées, et il eût peut-être 
été de nouveau forcé de s'expatrier, si Joséphine n'eût 
conjuré l'orage ,* la pièce fut défendue avant la seconde 
représentation. 

Le Menuisier de Livonie est une des pièces de Duval 
qui ont été jouées le plus souvent : Pierre-le-Grand et Ca- 
therine voyagent incognito dans leurs états; Catherine 
cherche de toutes parts un jeune frère qu'elle a perdu de- 
puis longtemps. Elle le retrouve dans le jeune Charles 
Scavrouski, le menuisier de Livonie , que l'on marie bien- 
tôt à celle qu'il aime , et qui n'est autre qu'Eudoxie fille de 
ce Mazeppaqui après avoir été l'ami de Pierre4e-Grand, 
l'avait trahi. 

La Jeunesse dt Henri V est un drame du genre gai; 
ou, si on le veut, une comédie; c'est dans tous les cas une " 
des plus jolies pièces qui aient été mises sur la scène. Le 
fond en est tiré d'une comédie de Mercier , intitulée 
Charles 11 en certain lieu, Duval l'avait d'abord donnée sous 
le nom de la Jeunesse de Cliarles IL La police ombrageuse 
de Bonaparte craignit que le nom d'un prince restauré ne 
ramenât les esprits vers les Bourbons , alors exilés loin de 
la France. Elle exigea que ce nom disparût. Duval se re- 
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jeta donc de deux siècles et demi en arriére; il prit pour 
son héros un roi qui monta sur le trône en i4i3 , au lieu 
d'un autre qui régna en 1660. De là le défaut absolu de la 
couleur locale : le ton du dialogue appartient bien plus 
au siècle de Louis XIV qu'à celui de Charles VI. Il y a 
même quelques circonstances tout-à-fait contraires à la vé- 
rité historique. Ainsi, dans la i4® scène du second acte, il 
est question de pistolets; et les pistolets ne furent inventés 
àPistoie, que cent trente ans après Tavènement d'Henri, 
en i545; le prince, dans la dixième scène du même acte, 
laisse en gage sa montre qui vaut, dit-il, 1200 guinées : 
or, à<;ette époque les montres n'étaient pas inventées ; on 
n'en fit guère qu'un siècle plus tard, au temps de Charles- 
Quint ; les Anglais ne comptaient pas non plus par guinées. 

Heureusement, comme je Tai déjà dit plusieurs fois, ces 
petites fautes lie choquent que les érudils; le public ne 
s'en aperçoit pas; il reste avec l'impression que lui fait 
l'ouvrage entier. Et il est difficile d'en trouver un d'un effet 
plus agréable que la Jeunesse d Henri V» 

Ce prince marié avant d'être roi négligeait beaucoup 
sa femme; il suivait en cela ses goûts particuliers et les 
conseils du comte de Rochester son favori (i). Celui-ci 
devenu enfin épris d'une dame d'honneur de la princesse, 
ne reçoit d'encouragement qu'à la condition d'employer 
toute son influence pour corriger le prince et le ramener 
à sa femme. Rochester se prête à cette bonne œuvre, et 
Ton profite pour cela d'une de ces courses nocturnes 
qu'Henri aimait tant à faire. On se rend chez l'aubergiste 
Copp, où un des pages d'Henri déguisé en maître d'italien, 
sous le nom de Georgini , a découvert une jeune personne 
dont il est amoureux et qu'il veut épouser. C'est là que l'on 

(1) Autre anacbroriisme : le poète les II. Peut-être roavra(je gagnerai t- 

Rochester, fameux surtout dans le il à ce qu'on lui reiidit sou titre pri- 

fienre satirique, est mort eu 1680; mitif. 11 est sûr au moins qu'il n'y 

il était donc contemporain de Char- perdrait pas. 
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mène Henri habillé en matelot; là on lui prend sa bourse , 
Rocbester de plus s'éloig^ne et le laisse seul ; si bien qu'il 
est fort embarrasse pour sortir. Son p^^e qu'il ne leconnait 
pas favorise pourtant sa fuite; et le lendemain matin^ c'est 
lui qui reçoit dans son palais les plaintes et les accusations 
de ceux cUez qui il est allé pour s'amuser, et qui lui rap- 
portent sa montre, comme si lui-même lavait volée. Le 
prince confus s'amende, pardonne à Rocbester le tour 
qu'il lui a joué; Georgini épouse sa Betty qui se trouve 
être une nièce du poète. Celui-ci obtient aussi l'aveu de 
Clara , et tout le monde est content. 

J'indiquerai ici comme un exemple de disposition excel- 
lente et d'une parfaite entente du théâtre, mais sans la 
citer textuellement, l'explication qui termine toute la pièce : 
Henri rentré depuis quelques instants dans son palais , 
revient en habit de cour; il est furieux contre Rocbester 
qu'il voudrait bien tenir tout seul, pour lui laver la 
tète ; Rocbester qui sait mieux que personne ce qui l'attend 
s'il s'expose au premier feu du prince, a bien soin de n'en- 
trer qu'accompagné de lady Clara, la favorite de la prin- 
cesse , devant laquelle on sera bien forcé de se contrain- 
dre. Henri essaie pourtant à mots couverts de témoigner 
son mécontentement à son favori. Lady Clara coupe court 
à cet entretien en faisant entrer Copp et sa nièce qui rap- 
portent les bijoux donnés par le prince, pensant toujours 
qu'ils ont été volés. Alors commence la scène du dénoue- 
ment (i) où les reconnaissances les plus naturelles, mais en 
même temps les plus plaisantes, ont lieu successivement 
et complètent de la manière la plus heureuse la situation 
de tous les personnages. 

(i) La Jeunesse (f Henri F, III, lO. 
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LECTURE Liv. — Comédies, — marmontel , Beaumarchais , 

ROCHON DE CHABANNES , PATRAT, DEMOUSTIER , DESFORGES, 
MONVEL, CAILHAVA DE l'eSTANDOUX, LA CHABEAUSSlÈRE, 
M™* PÉRIÉ, COLLIN d'hARLE VILLE, ANDRIEUX. 

La comédie est un des genres littéraires qui ont le plus 
et le mieux produit pendant l'époque impériale. Il est im- 
possible d'énumérer ici toutes les pièces comiques de 
divers degrés qui ont été faites alors ^ je ne pourrai pas 
même citer tous les auteurs qui ont eu du succès; je me 
bornerai aux principaux. 

Je me contenterai d'abord de mentionner ceux qui, ayant 
travaillé pour le théâtre avant 1798, ont cependant pro- 
longé leur carrière au-delà de ce terme, et ont assisté à 
la naissance, au développement, peut-être même à la 
chute delà puissance de Bonaparte, sans avoir donné dans 
cet intervalle aucune comédie à citer. 

Marmontel et Beaumarchais , morts l'un et l'autre en 
1799, sont les premiers de cet ordre. Marmontel n'a pas 
laissé de nom comme auteur de comédies; celles qu'il a 
faites , comme le Sylvain , VAmi de la maison , Zémire et 
Azor^ appartiennent toutes au genre de l'opéra-comique, 
genre essentiellement subordonné à la musique. 

11 n'en est pas de même de Beaumarchais qui , malgré 
l'épigramme piquante, fort peu sensée toutefois, de Gil- 
bert (1), a non-seulement fait deux excellentes pièces dans 
son Barbier de Sëville et son Mariage de Figaro , mais a ou- 
vert une nouvelle roule aux poètes , en leur^apprenant à 
serrer de plus en plus une intrigue , à la compliquer de di- 
vers incidents qui tous se rapportent au sujet principal, et 
en dépendent essentiellement (2). 

(i) EtceyaiD Beaamarcbaif qoî, Irol» foi» ayec U\ VoVCZ auelciues-aiies de SCS 

[(floire, >-' "^ * • j ..1 

Mil le méiuoire ea drame et le drame eu mémoire, prclaces , et Cl-UeSSUS , t. I , p . 17. 
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Rochon de Chabannes, mort en 1800, après avoir rem- 
pli avec succès des fonctions diplomatiques^ avait obtenu 
quelques succès^ dans sa petite pièce d^ Heureusement (i) , 
imitée d'un conte de Marmontel , et dans sa Manie des 
arts (2) ; le Jaloux (3) , les Amœits généreux (4) , n'ont pas 
le même mérite; sa petite pièce des Prétendus (5), qui a 
eu, jusqu'à Tinlroduction de la musique de Rossini, tant de 
succès sur le théâtre de TOpéra, partag;e naturellement avec 
le compositeur Lemoyne , le mérite qu'elle peut avoir. 

PATRAT,mort en 1801^ a fait, de 1781 à 17999 une cin- 
quantaine de pièces comiques dont on a perdu le souve- 
venir. Les Amants protées (6) sont peut-être celle qu'on 
lit le plus ; on a pourtant encore de lui Vlleureuse erreur (7), 
les Deux frères (8), le Complot inutile (9)', le Fou raison- 
nable (lo), les Méprises par ressemblance (11), qui ne man- 
quent pas de çaité. 

Democstier, mort aussi en 1801, et célèbre dans un 
autre genre par ses Lettres à Emilie sur la Mythologie^ a 
fait des comédies aussi quintessenciées , aussi à Teau-rose 
que ses lettres : le Conciliateur ou Y Homme aimable (12), les 
Fenunes (i 3), le Tolérant (i/|) , et plusieurs autres; c'est de 
lui aussi qu'est l'opéra-comique de V Amour filial (i5), au- 
quel la musique agréable de Gaveau a mérité un long 
succès, et Vo^évzôiApelle et Campaspe {16) que la musique 
d'Eler n'a pas fait conserver. 

Desforges y mort en iSoG, a fait plusieurs pièces qu'il 
serait inj uste de passer sous silence : V Epreuve villageoise ( 1 7) 

(1) Un acte et vers, 1761. ( 9 ) Trois actes et vers Itl>res, 1799. 

(->) Un acte et prose, i-jSi. ho) Unacteet prose, 1781. 

{^) Cinq actes vers libres, 1784. (1 1) Trois actes cl prose, 1786. 

{\) Cinq actes et prose, 1774- {' 2) Cinq actes et vers, I790. 

(5) Un actî et vers, 1789. ?i3) Cinq actes, 1791. 

(6) Un acte et prose, 1798. (i4) Cinq actes et vers, 1796. 
(7J Un acte et pj ose, 1783. (i5) Unacte, 1793. 

(8) Imités de Kotzehue, quatre (16) Un acte, 1796. 
actes et prose, 1799. (17) Deux actes, 1 783. 
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d'abord , qui a eu tant de succès, grâce, sans doute, au 
moins* en partie, à la musique de Grétry; la Femme ju" 
louse{t), qu'on joue encore aujourd'hui avec succès, et que 
la laideur du vice qiîi y est représenté ne permettait guère 
de rendre plus amusante ; Tom Jones et Fcllamar (2), plus 
gaie et plus agréable que la précédente; enfin le Sourd ou. 
V Auberge pleine (3), cette excellente farce , que Ton a 
donnée sans interruption jusqu'à nous, que Ton donne 
encore fort souvent, et qui présente cela de particulier 
qu'ayant été payée 5o francs seulement à son auteur , et 
oubliée pendant deux ans dans les cartons de la comédie, 
elle a fait gagner plus de 60,000 francs à l'administration 
qui l'a montée. 

MoNVEL, mort eu 1 8 1 1, qui fut, comme Desforges, auteur 
et acteur, m^is acteur de plus de talent, qu'à ce titre même 
on avait fait entrer à l'Institut par ujie interprétation singu- 
lière du décret qui avait présidé à la composition de ce 
corps (4) , a fait un grand nombre de petites pièces jouées 
avec succès à l'Opéra-Comique : Julie, Biaise etBabet, Phi- 
lippe etGeorgeUey Jmbroise, Sardines, Raoul de Créqui^etc; 
il composa aussi des drames, Clémentine et Desormes (5)» les 
Fictimes cloîtrées (6), Mathilde (7); mais c'est surtout 
dans la comédie qu'il s'est fait un nom , par son Amant 
bourru (8). 

Cailhata de l'Est andouk., né en 173 i, et mort en 181 3 
à 82 ans, s'est exercé avec plus de courage que de succès 
dans le genre comique ; les seules pièces qu'on lise encore 
de lui sont : le Tuteur dupé (9) , VEgoïsme (10), et lesMé- 
nechmes grecs (1 1), où le goût régnant lui persuada qu'il 

(1) Cinq actes et vers, 1785. (7) Cinq actes, 1799. 

(2) Cinq actes, vers, 1787. ( 8 ) Trois actes et vers libres, 1777. 

(3) Trois actes, prose, 1790. (9) Trois actes, prose, 1765. 

(4) En l'an iv. (lo) Cinq actes et vers, 1777. 

(5) Cinq actes, prose, 1780. (1 1) Quatre actes, prose, 1791. 

(6) Quatre actes, prose, 1791. 
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ferait bien de reproduire les mœurs si détestables et si peu. 
intéressantes des anciens grecs, ainsi que la forme vieillie 
et ennuyeuse de la comédie de Plaute. Cailhava, qui d'ail- 
leurs a fait un ouvrage utile quoique pénible à lire , inti- 
tulé de [Art de la Comédie , ou détail raisotmé des diverses 
parties de la Comédie , et de ses différents genres ^ suivi dun 
traité de (imitation (i), s'était rendu ridicule par TafFecta- 
tion continue d'une admiration hyperbolique pour Mo- 
lière, admiration qu'il exprimait partout, souvent hors de 
propos, et toujours de la même manière. Il conservait une 
dent qu^il disait être de Molière , et qu'il avait fait enchâs- 
ser. Il la montrait avec enthousiasme ^ comme si en héri- 
tant d'une dent de Molière , il avait hérité de son génie. 

Cette manie donna naissance à cette épigramme de 
M. Fayolle : 

MoDs VEstandoux est tout fier aujoard*hui : 
Il porte au doigt une dent de Molière : 
Convenez -en; c'est dupe bien grossière 
Que TEstandoux : la dent est contre lui {i). 

La Chabeaussière , né en 1752, mort en 1820, a fait 
plusieurs petites pièces entre lesquelles on distingue surtout 
les Maris corrigés (3), dont Tintrigue est assez commune ; 
mais les détails sont piquants et la versification est 
agréable. 

Madame Péuié, auparavant M™* Simons, et d'abord Mlle 
Candeille, morte en avril 1821, actrice et auteur dramati- 
que, a donne, en 1 792, la Belle fermière (4), comédie un peu 
romanesque, mais qui eut dans le principe et a continué 
d'avoir le plus grand succès; elle est mêlée de quelques 
vers et de chants, et même de morceaux de musique ins- 
trumentale, qui firent accuser MlleCandeille d'avoir voulu 
montrer tous ses talents à la fois au public, comme par 

(i) Quatre vol. in-8®, Paris, 1771. (3) Un acte et vers* 1781. 
(a) Acaniholo^ie , p. 281. (4) Trois actes et prose. 
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son titre de Belle fermière elle avait voulu louer elle- 
luêuie sa beauté. Ce dernier reproclie n'est pourtant pas 
* fonde, puisque le premier titre de cette pièce avait été la 
Fermière Je qualité^ et Thorreur qu'on avait, en 1792, pour 
les personnes de qualité lui fit changer ce premier tiire 
contre un autre assurément moins convenable. Quant au 
reproche d'avoir tiré quelque vanité de ses talents, c'est 
assurément une peccadille , et pourvu que la pièce soit 
agréable, quel mal peut-on trouver à ce que Tau leur se 
fasse briller comme comédienne? N'est-ce pas pour cela 
qu'elle est actrice? 

CoLLiN d'Harleville, né àMaintenon en 1755, et mort 
au commencement de 1 806, est encore un des poètes comi- 
ques nos contemporains qui n'appartiennent guère à Té- 
poque impériale que parla fin d'une carrière illustre; tou- 
tes ou presque toutes ses pièces sont de l'ancien régime. 
Il commença par Xlnconstant en 17845 cette pièce, cjui 
d'abord était en prose et n'avait qu'un petit acte, fut mise 
en vers par le conseil du comédien Préville, et étendue jus- 
qu'à cinq actes. En 1788, il donna VOjytimiste, et peu après 
les Châteaux en Espagne; ces deux excellentes pièces sont 
restées au courant du répertoire. 

En 1 79 1 parut M, de Crac dans son petit caste}, jolie farce 
qui obtint alors un succès de gaité qui ne s'est jamais dé- 
menti. 

En 179a fut représenté le Vieux célibataire regarde en 
général comme le chef-d'œuvre de Collin. Cet ouvrage ne 
fut pas attribué sans contestation à son auteur. On avait 
déterré , dès le lendemain de la première représentation, 
et rappelé dans le Journal de Paris une ancienne pièce 
intitulée la Gouvernante, jouée il y avait plus de quarante 
ans, et due à un poète nommé Avisse, aujourd'hui inconnu ; 
on y assurait que le Fieitx célibataire n'était autre chose 
que cetie pièce tirée de l'oubli et remise à neuf. Collin se 
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chagrina beaucoup de cette critique; Andrieux chercha à 
lui prouver qu'il n'y avait que très-peu de ressemblance 
entre les deux ouvrages; et dans la notice qu'il a consacrée 
àCollin d'Ilarleville, il s'efforce de prouver que la création 
du Vieux célibataire lui appartient en effet, parce que ni lui 
ni ses amis ne soupçonnaient Texistence de \2i Gouvernante ; 
il accuse même, au moins indirectement, d'envie (i) le 
rédacteur de l'article, et consacre quelques pages à relever 
les grandes différences matérielles qui séparent les deux 
ouvrages. 

Il y a dans toute cette discussion plusieurs idées fausses 
qu'il importe de rectifier. 

.1® Le rappel des pièces anciennes à propos d'une pièce 
nouvelle qui y ressemble, est non-seulement le droit, c'est 
le devoir du critique. On n'y manquait pas autrefois, parce 
que les gens de lettres étaient instruits de l'histoire du 
Théâtre; si on ne le fait plus aujourd'hui, c'est que nos 
feuilletonnistes sont pour la plupart d'une ignorance inex- 
cusable sur ce qu'ils devraient savoir au moins par métier. 

2® L'opinion publique attache avec raison , si je ne me 
trompe, l'idée d'un certain mérite à avoir le premier trouvé, 
ou remarqué, ou essayé de peindre un caractère , une si- 
tuation, un défaut; la pièce d'Avisse une fois faite, il est., 
évident que celui qui vient à traiter le même sujet, n'eût-il 
pas eu le plus léger vent de l'ouvrage antérieur, ne peut 
prétendre au mérite d'avoir inventé le sujet. Je ne vois 
donc pas trop ce que Collin ni Andrieux réclament , si ce 
n'est l'ignorance où était Collin d'une pièce antérieure à la 
sienne : or qu'est-ce que cela fait au public ? 

3" Les différences matérielles entre les deux pièces sont 
aussi de peu de poids dans la balance; la seule chose à 
dire, c'est qu'Avisse avait fait une pièce médiocre, que 
Collin en a fait une très -bonne, et qu'en consécjuence, 

(i) Voyez ses œuvres, t. V, p. 71, 
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c'est toujours celle-ci qu'on lira , comme on lira les Deux 
gendrjs de M. Etienne, et non pas Conaxuy parce que le 
public tient avant tout au mérite d'exécution : le mérite 
d'invention reste toutefois à celui qui a le premier trouvé 
le sujet et le plan d'une pièce, et lui reste justement quand 
bien même son œuvre serait oubliée plus tard. 

Dans tous les cas, les cinq pièces que je viens d'énumé- 
rer, sont celles qu'on lit avec le plus de plaisir et qu'on 
se rappelle le plus volontiers de Collin, ainsi qu'une comé- 
die posthume, les Querelles des deux frères ^ dont je parlerai 
tout-à-Flieure. On y remarque une versification soignée 
et une parfaite délicatesse de touche; mais on y cherche- 
rait en vain de la vivacité et de la force. Au reste, Col- 
lin avait lui-même jug^é la nature et la portée de son talent; 
car il ne mit en scène que des ridicules et des travers in- 
nocents, laissant à ses rivaux de [][loire le soin plus cxi- 
{jeant de châtier les vices (i). 

Lebrun fait allusion à ce défaut de vigueur , quand il 
dit dans une épigramme un peu sévère, mais juste au 
fond , et remarquable par la finesse de la critique et Télé- 
ga nce de l'expression : 

J'aioie à voir Collin d'Harleville 
De Regnard émule charmant, 
Aitraper dansson vers facile 
L'esprit, les grâces, l'enjouement : 
Mais chez les nymphes d'Aonie , 
Collin d'Harleville, au hasard 
Voulant attraper le génie, 
Me semble un peu CoUin-Maillaixl (a), 

La petite pièce de Malice pour malice (3) et les Querelles 
des deux frères ou la Famille bretonne sont les seules comé- 
dies de notre auteur qui appartiennent à l'époque impé- 
riale, et qu'on aime encore à relire. 

(i) Biog. iiniv, et port, des Con- (2) Acanthologie^ mot Collin. 

temporninsj mot Collin (f Harlecille. (3) Trois actes et vers. 

II. vj 
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Malice pour malice , représentée en 1 8o3 sur le théâtre 
Louvois, n'a pas eu un grand succès (i); elle est pourtant 
fort agréable. La scène se passe dans la maison de campa- 
gne d'une dame Dolh^n qui aime beaucoup ce qu'on appe- 
lait alors les Mystifications; un jeune bomme, Raymond, 
doit arriver le jour même dans cette maison ; et toute la 
famille prend la résolution de s'en moquer. Saint-Firmin, 
le frère de madame Dolban , les laisse faire , persuadé que 
le jeune Raymond mystifiera ses mystificateurs; en effets 
il s'aperçoit à son entrée en scène qu'on veut le tourner en 
ridicule, reçoit galamment toutes les plaisanteries, et les 
retourne avec beaucoup d'adresse contre les conjurés, qu'il 
irrite les uns contfe les autres, et rend par là aussi ridicu- 
les qu'ils étaient blâmables dès le premier moment. 

Un voisin nommé Gélon, c'est-à-dire \erieitr, est surtout 
sacrifié; il montre à la fin une indigne lâcheté, lorsque 
Raymond, qui le connaît depuis longtemps , saisit Fà-pro- 
pos d'une de ses plaisanteries pour lui proposer un duel; 
Gélon appeMe du secours et se sauve de peur de voir se 
terminer tristement une moquerie dont il est le premier 
la dupe. Son caractère est du reste peint fort agréablement 
dans ices vers du premier acte (se. 3) où il dit : 

Vous m annoncez quelqu nn si facile, si bon ! 
D'une ingénuité y d'une simplesse extrême» 
Et qu'on pourrait nomuier la crédulité même : 
C'est conscience à moi déjouer un enfant. 
. . Irai-je ici d'un air vain, triomphant » 

(i) On sait que M. Scribe a remis et ponr les dimensions , à cent pieds 

plu» tard sur la scène du vaudeville au-dessous de celle de CoUin. Nops 

le fond et les détails de Malice pour verrons au reste, en parlant d'An- 

nmlice , dans le Nouveau Pourceau- drieux, que son ^^leu.r/rtf.infiniment 

gnaCf ainsi que l'a fort bien reraar- supérieur au Ci-devant jeune homme 

que Andrieux dans sa notice sur qui n'en est qu'une contrefaçon , a 

Collin (t. V, p. 99 de ses œuvres); et eu infiniment moins de monde que 

cette pièce a eu une vogue forcenée, cette pièce des Variétés, où potier 

quoiqu'elle soit, et pour l'invention, faisait courir tout Paris, 
>€tpour les détails, et pour le style. 
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Grossir contre Raymond le nombre des complices? 
Fatiguer son sommeil à force de malices ? 
L'éveiller en sursaut au bruit des pistolets? 
Que sais-je? en plein midi lui fermer ses volets. 
Pour qu'il se croie atteint d'une goutte sereine? 
Ou voulant supposer qu'une attaque soudaine 
L'a rendu sourd, ouvrir la bouche sans parler? 
En sa présence encor, quotqu absent l'appeler ? 
Le battre même , afm qu'il se croie invisible? 
Tout cela qui jadis fut plaisant et risible 
Est usé, rebattu ; puis c'est trop de moitié. 
Contre ce bon Raymond qui vraiment fait pitié ; 
Tourmenter de la sorte un être aussi crédule, 
Plus que le patient c'est être ridicule ( i). 

Un vif intérêt s'est attaché aux Querelles des deux frères : 
Collin , sentant approcher sa fin, avait voulu anéantir une 
certaine quantité de papiers inutiles : il chargea Véroni- 
que saservante de leshrûler; celle-ci, pour en tirer du pro- 
fit, alla les vendre chez M. Maugras, épicier de la rue 
Dauphine. Un manuscrit des Quereiles des deux frères se 
trouva au nombre des papiers vendus; il arriva par hasard 
queM. Godde, architecte, étant chez M. Maugras,jeta 
les yeux sur des papiers épars, et lut des vers qu'il recon- 
nut pour être de Collin : il jugea aux ratures que c'étaient 
des brouillons sortis de la main même de l'auteur, de- 
manda avec instance ces manuscrits, les réunit, trouva la 
pièce des Querelles tout entière , et ne voulut pour lui- 
même que l'honneur de l'avoir fait paraître sur la scène. 
Aussi ne négligea-t-il aucune des démarches qui pouvaient 
le conduire à ce but; il eut la satisfaction de l'atteindre (a); 
la mort récente de CoUin , la trouvaille inespérée de son 
manuscrit , un prologue spirituel de son ami Andrieux, 
qui rappelait comment cet ouvrage avait été sauvé d*une 

(i) Voyez dans la notice d'An- ami. Il regrette avec raison quelle 

drieux sur Collin d'Harleville (t. V, ait disparu du théâtre. 
P- 99)» le jugement très -sensé que (2) Andrieux, Notice sur Collin, 

porte ce poète sur la pièce de son t. V, p. io4. 
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destruction complète , tout cela détermina le succès bril- 
lant qu^obtint la pièce (i), mais n'a pas pu le maintenir 
longtemps. La pièce de CoUin n'a pas assez d'intérêt : deux 
frères qui s'aiment beaucoup au fond , se querellent cons- 
tamment^ se fâchent et se raccommodent. C'est un carac- 
tère très-vrai, sans doute, mais où il est bien difficile de 
trouver une source d'intérêt suffisante; aussi, la comédie 
est-elle généralement froide et singulièrement monotone, 
malgré quelques jolis détails. Je lui préfère de beaucoup 
Malice pour malice^ dont Tintrigue plus serrée, et plus v;|- 
riée, est en même temps plus amusante. 

Andhieux (François'Gmltaume-Jean'Stanislaji), né à Stras- 
bourg Je 6 mai 1759, mort en mai 1 833, ayant fini ses études 
de fort bonne heure , commença l'étude du droit, fut reçu 
avocat en 1781, puis quitta le barreau pour entrer en qualité 
de secrétaire chez le duc d'Uzès, La révolution ayant éclaté 
en 1789, apporta de grands changements dans la vie d'An- 
drieux; il fut tour-à-tour chef de bureau à la liquidation gé- 
nérale, juge en la cour de cassation, député au corps légis- 
latif , et membre du tribunal. Ce dernier corps ayant été 
réduit à 5o membres par le sénatus-cousulte organique 
du 16 thermidor an X, Andrieux fut compris dans 1 éli- 
mination. Il se réfugia dans les lettres, comme il le dit 
lui-même (2) ; il professa pendant douze ans la grammaire 
et les belles-lettres, à l'école polytechnique, et fut nommé, 
en 1814, professeur de littérature française au collège 
royal. 11 avait été nommé, en 1795 (3), membre de la se- 
conde classe de l'Institut (Académie française). 

J'ai déjà parlé d'Andrieux à l'occasion de ses contes, qui 
seront peut-être son ^premier titre auprès de la postérité : 
il a aussi mérité des éloges pour ses comédies. Il avait 

(1) Andrieux, Œuvres complètes, avertissement, 
t. V, p. 137. (3) Voyez sa Notice sur CoHin 

(i) Tome I , éclit, iii-18 de 1 82^, d tlarlevUlfy t. V, p. 96. 
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donnée en 1782, la petite pièce èH Anaxinxandre y où ce 
pliilosophe qui n'est pas le disciple de Thaïes, puisque la 
scène se passe à Athènes, et qu'on le fait contemporain de 
Platon (i), offre un sacrifice aux Grâces pour parvenir à 
plaire à celle qu'il aime. Il n'y a pas d'intrigue dans ces 
petites scènes d'intérieur à quatre personnages ; mais on 
y trouve de la grâce, des sentiments agréables et bien 
exprimés. 

Les Etourdis ou te Mort supposé (2) , qui suivirent Ana- 
ximandre ^ sont une comédie d'une bien plus grande va- 
leur, et quant à l'invention, et quant au style. « C'est, dit 
l'auteur lui-même , le plus heureux et probablement le 
moins faible de mes ouvrages. Quand je le composai , j'a- 
vais vingt-huit ans, je me portais bien , j'étais satisfait de 
mon sort, je vivais d'un travail assidu et assez pénible, 
mais qui ne me déplaisait pas.... je vivais au jour le jour , 
sans dettes, sans privation, sans chagrin.... L'idée de cette 
comédie me vint , et je m'y livrai n'ayant d'autre objet 
que de m'en faire un amusement » (3). Andrieux expose 
ensuite comment il s'y prenait pour se tenir en verve, et 
s'inspirer par ses lectures des mots piquants et des vers 
comiques. 

Au reste, l'intrigue en est aussi plaisante que neuve : 
deux jeunes gens, Daiglemont et Folleville sont à Paris 
pour faire leur droit ; après avoir dépensé beaucoup d'ar- 
gent, et contracté des dettes, leurs parents ne voulant plus 
leur faire passer de fonds, Folleville suppose que son ami est 
mort; il envoie à la famille un faux acte de décès fabriqué 
par leur valet, et réclame une somme de mille écus pour 

(i) Dans la chansan de François (a) En Irais actes et en vers, repré> 

de Neufchâteau , d'où Audrieux a sentes pour la première fois, lei4 

tiré sa comédie ; décembre 1787. 

Piqui! de les trouver rebelles , (3) Préface des Eiourdis ^ X.\, p. 

Lu kaje c'en fut chez. Platon. gQ 

Voyez Andrieux, t. J, p. 23. 
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frais (le maladie et crenterrement. Cette sonime est en« 
voyée aussitôt par Fonde de Daiglemont qui , sans être 
attendu , vient iui-mèine à Paris avec sa fille ^ et ne 
tarde pas à reconnaître la fourberie dont il a été dupe 
pendant quelque temps; il pardonne toutefois, consent à 
marier sa fille et son neveu, et emmène seulement les deux 
étourdis en province où ils ne pourront plus faire de 
telles sottises Le style est animé , piquant, original, les 
mots et les citations comiques abondent, et le succès de 
cette jolie comédie ne s'est jamais démenti (i). 

Les autres pièces d'Andricux n'ont pas eu le même suc- 
cès que les £lfOMrï//^; elles sont loin |X)urtant d'être sans 
mérite. C'est d'abord Helvélius ^ ou la Vengeance d'un 
sage (2) , Molière avec ses amis , ou la Soirée dtAuteuil (3) , 
le Trésor (4), le Manteau ou le Rêve supposé (5) ; le Fieux 
/a/ (6), et la Comédieivie (7). Le Jeune créole, imité du ^'est- 
Indian , de Richard Cumberland , et les changements et 
corrections proposés pour la Suite du Menteur Ae Corneille, 
quelque originalité qu'il y ait dans le travail de l'auteur , 
ne sauraient être donnés comme lui appartenant; ainsi 
je ne parlerai que de quelques-unes des pièces précédem- 
ment énumérées. 

Helvétius et Molière avec ses amis appartiennent à ce 
genre de comédie historique, dont la Partie de chasse 
d'Henri ir de Collé nous donne un modèle, ainsi que le 
Pinto de Lemeicier ; on y fait agir des personnages qui ont 

(i) Andrieux compte comme une agam mihi qui ne detur « (II, 1). Oc- 

àe ses inventions la donnée de deux tave et Lêandre, dans les Foin^-ries 

jeunes gens , confidents réciproques de Scapin , sont aussi dans une si- 

de leurs folies, 1. 1, p. 68. On pourrait tuation bien analogue, 

en contester la nouveauté , puisqae (2) Un acte et vers, juin i8oa. 

Térencea,dausson.<^rK/nenne,intro- (.H) Un acte et vers libres, 180^. 

duit les deux jeunes gens Charinus (1) Cinq actes et vers, i8o4* 

et Pampbiie qui sont dans le même (S) Deux actes et vers, 

cas : « Nunc si qnid pôles aut (u, (6) Trois actes et vers , iSio. 

nul hic Byrria, Facite, fingite, inve^ (7) Trois actes et vers, 1811; jouée 

7utej effiviie qui deiur libi. Ego id sur le Théâtre Français eu ibia. 
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réellement existé , que Faction soit ensuite de pure inven- 
tion, ou qu'elle soit fondée elle-même sur la tradition ou 
les témoignages des auteurs contemporains. 

Le sujet de la première comédie est bien simple, Ter- 
ville s'est persuadé qu'une satire qu'il a faite contre Hel- 
vctius, a mis cet homme au nombre de ses persécuteurs; 
il a clierché un asile dans une famille toute dévouée au 
philosophe, qui se moque deTervillc, lui fait accroire 
qu'il est en effet poursuivi , de foçon qu'il n'ose plus sortir; 
bientôt llelvétius arrive , voit Terville qui ne le connaît 
pas, lui procure une bonne place , le marie avec celle qu'il 
aime, et répond ainsi aux outra^^es de celui qui l'avait dé- 
chiré, et qui s'eiv ripent amèrement quand il voit à qui 
il s'est adressé. 

Le Souper dAaieuil vaut mieux; le fond en est plus pi- 
quant : c'est la mise en scène d'une anecdote assez connue, 
quoique peu authentique. Moiièi^e avait, dans le villa{];e 
d'Auteuil, une maison de campagne où il recevait ses 
amis, Chapelle, Boileau , La Fontaine et quelques autres. 
Un jour, étant un peu malade, il quitta la table de bonne 
heure et laissa ses amis boire sans lui. Bientôt ils furent 
ivres, et la conversation étant tombée sur les peines de la 
vie, qui nous empêche, dit Chapelle, de nous en délivrer? 
la rivière est à cent pas, courons nous y jeter. Cette réso- 
lution magnanime est acceptée avec enthousiasme, et tous 
se préparent à accomplir ce grand sacrifice. La servante 
avait heureusement tout entendu, elle court prévenir Mo- 
lière, qui se jette au milieu de ses amis, et leur reproche 
de vouloir partir sans lui pour l'autre monde ; il les en- 
gage toutefois à remettre la partie au lendemain matin, 
sous prétexte qu'un si bel exemple , enseveli dans les 
ombres de la nuit, serait perdu pour la postérité. Cet avis 
est adopté; nos braves vont se coucher, dorment sur les 
deux oreilles, et le lendemain, bien entendu, aucun des 
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convives ne se souvenait des résolutions de la veille. « C'est 
un problème historique, dit à ce sujet Andrieux, qui ne 
sera jamais décidé , de savoir si le fameux Souper (T Auieuil 
est un événement réel ou un conte fait à plaisir. Grimaretz 
dans la Fie de Molière^ Moncliesnay dans son Bolœana^ 
rapportent cette anecdote comme très-certaine. Voltaire 
ia rejette parmi ces historiettes qui ne méritent aucune 
créance. Racine le fils, qui dans son enfance avait beau- 
coup vu et connu Boileau, dît positivement dans ses mé- 
moires sur la vie de son illustre père : Ce fameux souper, 
quoique peu croyable, est très-véritable Mon père heu- 
reusement n'en était point.. . . Boileau a raconté plus d'une 
fois celte folie de sa jeunesse » (i). 

Vraie ou supposée , l'anecdote appartenait de plein 
droit au poète comique, qui y a trouvé le sujet d'une co- 
médie charmante, où, en conservant à ses personnages 
leurs caractères connus, en rappelant leurs ouvrages ou y 
faisant les allusions les plus heureuses , il a mérité que M. 
Daunon dît de lui, dans son édition de Boileau, que « ce 
Souper dAuteiiildcv M été mis sur la scène française par 
un héritier du bon goût et du bon esprit de ces con- 
vives « (o.). 

Les personnages sont : Molière, La Fontaine , Boileau, 
Chapelle, Mignard, Lulli , Isabelle Béjart (3), que l'auteur 
suppose brouillée au moment de l'action avec notre im- 
mortel comique ; et que Chapelle reconcilie avec lui ; 
enfin Laforêt, la servante de Molière, que celui-ci consul- 
tait quelquefois, dit-on, pour savoir s'il avait bien saisi la 
nature dans ses tableaux. 

La pièce est écrite en vers libres , et malgré les raisons 

(i)Andrieux, OEuvres complcleSf JARTquî épousa en premières noces 

t. II , p. 7. Molière, et en secondes Guerin-Dé- 

(î) Andrieux, ibid. triché. Voyez \ei Anecdotes dmmati" 

(3) Armande-Claire-EUsabeth BÊ- ^«e5 , tome III, p. '6^. 
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que donne Andrieux dans sa préface , c'est un rhytkme 
peu favorable au théâtre , daus les ouvrages de longue ba- 
leine. Toutefois le défaut en est peu sensible dans un seul 
acte, comme le Souper dAuteuil^ et notre auteur en a tiré 
bon parti. 

Une des plus jolies scènes est, sans contredit, celle où 
Molière ayant envoyé coucber ses amis, s'aperçoit que 
La Fontaine est endormi sur sa cbaise ; lui-même com- 
pose quelques vers de son poème du Fal-dc-Grâce^ à Tin- 
tcntion de Mignard que Ton desservait auprès de Colbert, 
et s'interrompt pour recueillir les premiers vers de Plulé" 
mon et Baucis que La Fontaine fait et récite en se réveil- 
lant. 

Voici cette scène qui est un chef-d'œuvre de sentiment, 
de délicatesse et de vérité historique. 

MOUËAE. 

Que vois-je là? — La Fontaine endormi, 

Et ce serait vraiment dommage 

En cet instant de l'éveiller. 

A demain j'attends le courage 
De nos amis... Tandis qu'ils sont à sommeiller. 
Il faut que pour Mignard j'achève cet ouvrage : 
Je lui sais des chagrins près de monsieur Colbert, 
Il soupçonne en secret que quelqu'un le dessert. 
Quelque rival jaloux que son talent efface, 
Plus courtisan que lui s'occupe à lui ra\ir 
Les faveurs , les travaux... je voudrais le servir. 

Consoler au moins sa disgrâce. 

Pour cela je songe à finir 

Mon poème du Val -de-Grâce. 
Reprenons-le... voyons, de mon illustre ami 
J'ai peint les nobles traits dans les vers que voici : 
« Les grands hommes, Colbert, sont mauvais courtisans: 
Peu faits à s'acquitter des devoirs complaisants; 
A leurs réflexions tout entiers ils se dpnnent , 
Kt ce n'est que par là qu'ils se perfectionnent. 
I/étude et la visite ont leurs talents à part. 
Qui se donne à la cour se dérobe à son art. 
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Un esprit partagé rarement s*y consomme, 
Et des emplois de feu demandent tout un homme >• (i). 
Monsieur Colbert , je pense , entendra ce discours : 
Je lui pourrai donner ces vers sous peu de jours : 
Là, du dôme nouveau j'ai vanté la merveille. 

Surtout la fresque de Mignard , 
Admirable travail, vrai chef-d'œuvre de l'art... 

LA FONTAINE <yMï s'est éveillé. 
M'y voici, je les liens. 

MOLIÈRR. 

La Fcutaioe s'éveille! 

LA FONTAINE. 

Je me sens inspiré. 

MOLIÈRE. 

Je crois qu'il fait des vers. 

LA FONTAINE. 

Hier dans les grandeurs , aujourd'hui dans les fers ! 
« L'humble toit est exempt d'un tribut si funeste ; 
Le sage y vit en paix et méprise le reste : 
Content de ses douceurs, errant paimi les bois, 
Il regarde à ses pieds les favoris des rois •». 

MOLIÈHE. 

Ah ! ne laissons pas échapper 

Ces vers que sa facile veine 

Produit saus travail et sans peine. 
Je ne crois plus mes vers dignes de m'occuper 
Quand je peux recueillir ceux que fait La Fontaine. 
[H met de côté son poème, et copie tes vers que La Fontaine récite.) 
LA FONTAINE dans V enthousiasme, 
m Content de ses douceurs, errant parmi les bois. 
Il regarde à ses pieds les favoris des rois ; 
Il lit au front de ceux qu'un vain luxe environne 
Que la fortune vend ce qu'on croit qu'elle donne. 
Approche-t-il du but? quitte-t-il ce séjour? 
Rien ne trouble sa fin : c'est le soir d'un beau jour » (2). 
1 MOLIÈRE , après avoir copié ces vers. 

Ah ! mon ami ! quels vers ! quel Dieu te les inspire? 

(1) Vers du poème du Fal-de- (a) Vers de Philémon et Baucis , 
Grâce, à la fin , t. VIII, p. 269 de au commencement. — Voyez les Fa- 
l'édition stéréot. bles de La Fontaine. 
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*^ ', tA FOWTAINE. 

Ah ! te voilà, Molière ?... ah ! oui, dans cet instant 
J'ai fait là quelques vers... 

MOLii::RE lui offrant le papier.. 

Très-beaux , veux-tu les lire? 
** ' 3e les aï copiés moi-niêrae en t'écoutant. 

•• : LA loyT.Ki^Ej après avoir lu. 

/' . ^ ^ Mais ils ne sout pas tnal , j'en suts assez content. 

„ . MOLIÈRE. 

Assez content. .. pas mal... et njoi je les admire : 
On redira longtemps, mon ami, ces vers-là : 
^- / On les pei*dait sans moi , je suis fier de cela. 

LA FONTAINE. 

Tu te moques de moi , je pense , ou tu veux rire. 

MOLlkuE. 

Je ne me mnque point, mon cher ami, crois-moi: 
Tous tes imitateurs resteront loin de toi. 

Le Trésor^ le Fieuxfat et la Comédienne sont des comé- 
dies dans le sens ordinaire de ce mot : des personnages 
imaginaires agfisscnt sous les yeux des speciateuis, et y 
développent des caractères (généraux. 

Dans le Trésor^ dont quelques vers d'EIorace (i) et la 
comédie du Trimimmm de Plaute donnèrent à Tauieur la 
première idée (tx), deux frères possèdent ensemble uue 
maison patrimoniale. I/un, Latour, est un homme sage, 
rangé, modeste, qui veut rester dans celte maison parce 
que c'était celle de son père; l'autre, Jacquinot, marchand 
à Vitry-le-Français, s'est persuadé qu'il y avait un trésor 
cach'é dans qettç, maison ; il veut absolument la posséder à 
lui tout seul, oblige son frère à la quitter en poussant ses 
enclières bien au-delà de la valeur de Timmeuble. Pen- 
dant èe temps M*"*** Jacquinot, à qui une diseuse de bonne 
aventm'e a fait croire aussi qu'il y avait un trésor caché , 
le cherche de son côté; de là des rencontres fort plai- 

(i) si urnam argenti fors qua (2) Voyez la préface du Trésor, 
milii monstretf etc., MoR., Sut, 11, 6, t. II , p. 77. 
V. 10. 
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sautes où le mari et la femme se disputent assez aigre- 
ment; cependant ii y a vraiment un trésor dans cette 
maison , mais il appartient à Cécile, la pupille de Latour; 
celui-ci est le seul qui sache où ii est, et la comédie se 
dénoue par l'exhibition de ce trésor et la remise qu'il en 
fait à sa pupille. 

Le Trésor, joué en i8o4 , a été jugé, par la seconde 
classe de Flnstitut, digne du grand prix décennal accorde 
à la meilleure comédie en cinq actes et en vers représentée 
depuis dix ans. Le rapport avait été fait par Lemerçier; 
ou y lisait : u Les qualités distinctives de cette comédie 
sont le ton aisé, spintuel et juste du style, et la couleur 
gracieuse et variée qu'il répand sur le dialogue, qualités 
qu'ont trop négligées la plupart des écrivains comiques au- 
jourd'hui, comme s'ils ignoraient que la diction seule 
fixe les ouvrages dans un rang éminent et garantit leur 
durée. La classe de la langue française accorde , par cette 
raison , la préférence au Trésor sur les autres objets de son 
choix, afin de rendre témoignage des effbils qu'elle oppose 
à tout ce qui pourrait amener la décadence de Tart d'é- 
crire » (i). 

Il convient de remarquer que le jury de l'histitut n'a- 
vait pas été , à beaucoup près, aussi bienveillant pour cette 
pièce qu'il traite assez mal dans son rapport (i) , et à la- 
quelle il préfère à peu près toutes celles qui concouraient 
pour le prix, et notamment le Tyran domestique de Duval, 
Du/iantcours et les Marionnettes ôe Picard. Il m'est difficile 
de n'être pas de son avis. 

Le Fienx fat <f dont le titre indique assez le sujet, est 
une fort jolie petite comédie (3), qui pourtant n'a pas 
eu un grand succès. Une autre pièce bien inférieure et 

(») Hapjyorls et discussions , etc , {?>) Kn trois actes et en vers; elle 
2" classe, p. 84. avait d'ahord éléjouéç en C!ik| actes 

(2) Mé:ae ouvrage , p. 2^. en 1810. 
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dont le sujet est le même, le Ci'devoMU jeune homme de 
MM. Merle et Biauer (1)9 a obtenu, sur le théâtre des Va- 
riétés , et grâce au jeu de Potier, un succé« inoui. A quoi 
tient donc la réussite ou la chute des pièces? 

Andrieuz a laissé en manuscrit un Cours de liuérabire , 
dont ses nombreux élèves désirent vivement la publication. 

LECTURE Lv. — Suite de la Comédie, — lemercier. 

Lemekcier que j'ai déjà montré dans la Poésie épique, 
dans la Poésie cyclique et dans la Tragédie , essayant des 
combinaisons nouvelles , plutôt qu'il ne réussissait vérita» 
blement dans ces divers genres, apporta dans la comédie 
le même esprit aventureux , la même rapidité daos la com- 
position , et malheureusement aussi la même incorrection 
dans le langage. Il a donné une douzaine de comédies (2) 
dont trois seulement nous occuperont ici, parce qu'elles ap- 
partiennent à l'époque impériale et qu'elles sont d'ailleurs 
remarquables par la forme que Tauteur leur a donnée. Ces 
trois comédies sont : Pinto ou la Jeumée dune conspiration^ 
Plaute ou la Comédie latine et Christophe Colomb, 

Pinto^ représenté sur le Théâtre Français le 22 mars 1 800^ 
est une des premières comédies , et sans comparaison la 
meilleure de Lemercier , malgré le peu de temps que Fau- 
teur y avait donné, puisqu'il la fit en vingt-deux jours (3), 

(i) Mai idi2. ne tronve qu'une bon ne scène, celle 

(2) Lovetace, cinq actes, vers, de Richelieu avec le capucin JosepU 

179a; le Tartuffe révolutionnaire, (II, 5). Plaute, trois actes, vers, 

trois actes, 179^; \a Prude , cinq 1808; les Voyages de Scarmestade, 

actes, vers, 1797 ; P/nto, cinq actes, quatre actes, 1808; Christophe Co- 

prose, 1800; ia Jjournée des dupes , lomb, trois actes, vers, 1809; le 

comédie en cinq actes et en vers sur Frère et la sœur jumeaux , trois ac-> 

cet épisodecurieux de notre histoire, tes, vers, 1816; le Faux bonhomme, 

reçue à l'unanimité en i8o4, et em- trois actes, vers, 1817 ; le Complot 

péchée par la censure impériale, «/ome^ti^rue, quatre actes, vers, 1817; 

C'est du reste une pièce mal écrite, le Corrupteur, cinq actes, ver$. 

sans action et sans intérêt , où l'on (3) Pinto ^ avertissement. 

U. 30 
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malgré surtoutlacoâdamnatton portée coxttre elle par tous 
ceux que le nouveau effraye , quel qu'il soit. 

Tout le monde sait eomment le duc de Bragance s'em* 
para du trône de Portugal, par la ruse et TactivUé de Piato, 
son secrétaire (i). C'est là raction que I^emereier a.nHse 
sur la scène. Il Ta fait d'une manière extrèmemeat origi- 
nale : « Il eût été facile, dit-il lui-même, de bâiir sur la 
conjuration du duc de Bragance un drame bien triste dont 
le succès n'eût pas été disputé (t.); j'ai voulu présenter au 
public le spectacle des mouvements intérieurs d'une con- 
jurationx, non l'appareil extérieur d'un fait hérdkiae qui 
eût ébloui le vulgaire. Mon dessein était de loontrer que les 
intrigues politiques font quelquefois descendre les plus 
hauts personnages aux dernières bassesses (3); 

Je laisse de côté le but moral qu'indique ici Lemercier. 
On sait bien que ce n'est jamais de là que dépend le succès 
ni le mérite d*une pièce : ce qu'il y a de certain^, c'est que 
si Pinto parut à quelques-uns une pièce bizarre , la multi- 
tude y vit un drame fort amusant et fort gai : et c'était là 
ce qu'il y avait de vraiment neuf dans cette production. 
• Aussi les critiques allèrent -ils chercher dans le théâtre 
ancien quelque chose à quoi Pinto ressemblât ; ils ne trouvè- 
rent guère que le Barbier de Séville (4)» c'est-à-dire une des 
pièces les plus amusantes de tout le répertoire. Mais Fintérèt 
de l'action et renchaînement serré des événements étaient 
peut-être les seuls endroits par où ces deux pièces fussent 
analogues : et l'originalité du Barbier qui , lui aussi , avait 
été une création^ n'ôiait rien à celle du conspirateur Pinto. 

(i) Yoyes. \e$ Révolutions ete Por» dit-il ^ parle sans cesse très-spiri- 

iu^al de Vertot. taellement pour obtenir «ne dot : 

(a) Pinto, avertissement. Pinto dit peu de chose et donne un 

(3) Pinto; avis de Taiiteur. royaame à sou maître ; quels rap- 

(4) Lemercier se rtioque lui-même ports tronve-t-on entre ma comédie 
assez spirituellement de cette pré- et celle du célèbre Beaumarchais »? 
tendue ressemblance : « Le Barbier, Voyez l'avis de l'autevc 
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Il faut ajouter que les personnages de Lemercier parais* 
sent tous avec les caractères et les habitudes qui leur sont 
propres et dont l'histoire indique quelques-uns : la sûreté 
et la rapidité du coup-d'œil dans le héros de la pièQe , 
Fambitioa dans la duchesse de Bragance, TindifFérence du 
duc , à qui sa femme et son secrétaire font jouer un r61e 
pour lequel il n'est pas né , la sécurité crédule de Farchevê- 
quc de Brague qui ne croit jamais qu'un mouvement soit 
possible; tout cela est peint avec une verve de gaité et un 
entraînement de style que Lemercier n'a jamais retrouvés. 
La scène suivante entre Vasconcellos et Pinto donnera 
une idée du dialogue : 

VASCONCELtOS. 

D'où vient qae l'on me prête cet acharnement contre ledac?ne dois- 
je pas ma surveillance active aux affaires de TEtat ? ne suis-je pas contraint 
de l'exercer sur lui , comme sur un autre ? je vois , M. Pinto, qu'une juste sé- 
vérité m'attire les ressentiments de tous ; les Portugais n'ont aucun égard 
aux soins que je me donne à les maintenir dans le repos. 

PlîïTO. 

Dans la léthargie. 

VASCONCELLOS. 

A lever, habiller, nourrir des troupes. 

PlNTO. 

Pour vous défendre. 

VASCONCELLOS. 

A régler la recette des fonds publics. 

PlNTO. 

Pour vos dépenses secrètes? 

VASCONCELLCB. 

A contenir les grands. 

PlNTO. 

Pour faire taire les petits. 

VASCONCELLOS. 

A chasser les ambitieux. 

PlNTO. 

On craint la concurrence. 

VASCONCELLOS. 

M. Pinto, respectez, s'il vous plaît... 
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PINTO. 

Le secrétaire d'une cour ! je suis celui d'un prince : ce titre est ma g«« 
rantie. 

VASCONCELLOS. 

M'entrons pas> M. Pinto, dans ces difficultés; toute prévention à part, 
comment le duc »>t41 répondu aux faveurs dont le roi et son ministre 
Olivarès l'ont tous les deux comblé. Son rang voulait de la circonspection : 
issu d'une famille... 

piNTO affectueusement 

A-t-il dépendu de lui de naître obscur... comme nous? 

VASCONCELLOS. 

Ne nous écartons pas.... on lui avait d'abord offert le gouvernement du 
Milauez ; et depuis le commandemeut général des forces de mer ; com- 
ment a-t-il répondu à ces nouvelles marques d'honneur? 

PINTO. 

En eiécutant les ordres qu'il avait reçus. 

VASOOMCELLOS. 

Ne marchant qu'entouré de je ne sais quel appareil , comme s'il eût 
voulu protéger sa personne. ' 

PINTO. 

Son goût est d'avoir toujours un grand train à sa suite. 

VASCONCELLOS. 

A-t-il lieu de craindre ? 

PINTO. 

Si peu qu'il se rend à Madrid sans défiauce. 

VASCONCELLOS. 

Vous emmène-t-it? 

PINTO. 

Quel besoin de moi à Madrid ? 

VASCONCELLOS. 

Non, plutôt à Lisbonne? 

PINTO. 

Pour veiller à ses intérêts. 

VASCONCELLOS. 

Peut- ê ire. 

PIXTO. 

Moi, comme un autre. 

VASCONCELLOS. 

Prenez-y garde , il m'est venu certain bruit que vous aspiriez à nouer 
une conspiration... il y va de la corde pour ceux qui s'y font prendre. 

PINTO. 

Je veux être pendu si cela m'arrive 
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YASCONCELLOS. 

Je puis tout, et serais terrible. 

PINTO. 

Ah ! je vous désarmerais... 

VASCONCELLOS. 

Que l'on s*y joue. 

PINTO, à parte 
Peste ! cela n'est pas un jeu (i)* 

La scène où l'archevêque de Braque oppose à toutes les 
nouvelles qu'on lui apporte des succès du duc de Bragance, 
cette imperturbable sécurité d'un imbécile qui ne voit ni 
ne comprend ce qui se passe autour de lui, est plus inté- 
ressante encore : la vice-reine reçoit de l'amiral Lopez 
Ozorio quelques détails sur les progrès des révoltés; et l'ar- 
chevêque y entremêle ses observations comme on va le 
voir. 

LA VICB-REINE. 

Savez-vous quelques détails de la rébellion , monsieur? 

LAMIBAL. 

. De très-alarmants. La ville entière est soulevée. La haine pour le roi 
d'Espagne est le prétexte, et l'on entend crier partout le nom du duc de 
Bragance. 

LARCHEVEQTJS. 

Quelques misérables las de vivre ou payés pour se mutiner. 

l'amiral. 
C'est une révolte ouverte, et Ton a déjà fait une attaque au fort du châ- 
teau. 

LA VICE-VINE. 

O ciel ! 

l'archevêque. 
N'alarmez pas son altesse, ne l'alarmez pas. Il faut envoyer lâ, pour ba- 
layer ces factieux , le premier corrégidor, un fouet à la main. 
l'amiral. 
Je doute qu'un si grand trouble s'apaise ainsi : le duc lui-même est en- 
tré dans la ville, dès le point du jour : il combat à la tête des siens, et sa 
troupe enhardie par ses discours et son exemple a déjà mis en fuite la 
garde allemande. 

(i) Pinto, II, 7. 
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LA VICZ-RELNE. 

La garde allemande ! 

l'archevêque. 
Impossible ! impossible ! vous êtes mal instruit. 

l'amiral. 
Cette révolte poarra devenir une résolution , si l'on n'en prévient les 
suites. Il me semble que ce sera chaud. 

l'archevêque. 
Non, ce n'est que le peuple. 

l'amiral. 
C'est pour cela même. 

LA VICE-BEIME. 

Déjà vous refusiez de croire aux brigues de Don Juan , eu voici d'évi- 
dentes preuves. 

l'archevêque. 
Eh bien ! j'ai eu tort... c'est un rebelle, on le punira. 

LA vice-reine. 
Et que devient Vasconcellos?... O grand Dieu ! quel conseil suivrai-je? 
quel parti prendre? 

l'archevêque. 
Tant que noui n'aurons pas vu le secrétaire, soyons en repos ; s'il avait 
eu quelque sçrieuse alarme, il nous eût fait avertir. Subtil, actif, comme 
il l'est... nous avons parlé cent fois de ce duc de Bragance... pauvre tête , 

étranger aux théories politiipes, à l'équilibre des pouvoirs Peste!.... 

Vasconcellos a là-d^sns des idées... comme il dit fort bien, on a les yeux 
fixés... une bonne garuison dans la citadelle, l'argent, les hommes, l'auto- 
rité du rot...-.6li'les pulvériserait... il n'y a pas un mot à répondre. 
l'amiral. 
Si la confiance de madame croit pouvoir réparer l'injustice de ses don* 
tes, quelle me donne le commandement de ses gardes, et je marche. 
la vice-reixb. 
Volontiers, amiral : le secrétaire-d'état ne peut tarder, vous vous con- 
certerez ensemble... 

l'archevêque. 
Ils apaiseront tout. Je crains que ce bruit ne vous ait éveillée trop ma- 
tin, et qu'il ne vous rende malade. O madame ! si vous alliez être makde 1 
restez en paix, je vous conjure ( i). 

Ainsi marchent les différentes scènes de cette pièce. 
On peut voir par ces deux exemples quel en est le style et le 
mouvement . c'est ce qui la distingue essentiellement des 

(i) Pinto, V, 2. 
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Autres comédies de Lemercier, Cette action qui ne s^arréte 
pas un instant pendant les cinq actes , ces mille fils qui 
s^entrc-croisent et'se débrouillent parfaitement à la fin, c'est 
là ce qui , joint à Tidée première d'avoir peint sous des 
couleurs plaisantes les ressorts intérieurs d'un fait aussi 
grave que celui d'une révolution , assure à Pinio , maigre 
les cpigrammes dont il a été l'objet, un rang distingué 
dans l'estime des connaisseurs. 

Il n'en sera pas tout-à-fait de même de Plauie et âe Chris- 
tophe Colomb^ où l'on ne peut guère louer que l'idée pre- 
mière; encore n'est-elle pas aussi originale qu'on le croi- 
rait d'abord. L'exécution d'ailleurs ne répond pas à ce que 
l'on aurait dû attendre des sujets; et dans les ans qu'est« 
ce que Tidée première quand l'exécution ne s'y joint pas. 

Plaufe ou la Comédie laXine avait pour objet, dit l'auteur ( i ), 
de présenter la vieille intrigue, les Daves, les Euclions 
du temps de la guerre punique, et souvent des tableaux 
pittoresques. L'idée de mettre ainsi la comédie antique 
sur la scène française ifi était pas absolument nouvelle, 
puisque Cailhava, en 1791, avait donné les Ménechmes 
grecs, imitation très-étroite des Ménechmes de Plaute, et 
comédie peu amusante. Lemercier n'a pas été plus heureux 
dans son ouvrage : l'intrigue est assez froide : Daemone 
et Euclion sont deux frères dont le dernier, qui n'est autre 
que le héros de YJululaire , est fort avare. Leusippe fils de 
Daemone et amoureux de Zélie , veuve romaine , sVst 
épris tout*à-coup d'une jeune esclave nommée Pulchrine , 
qu'il voudrait bien pouvoir acheter^ mais il n'a pas un sou. 
Son esclave Ëpidique , qu'il a menacé du bâton s'il ne 
vient pas à bout de l'enlever, a déterminé l'oncle de Leu- 
sippe, ËuclioD, à l'acheter, en lui donnant l'assurance que 
cette esclave est une fille que Daemone a perdue depuis 

(1) Opinions sur la comédie de du Répertoire : c* est une espèce de 
Plautff t. XXVlll, p. 77 de la Suite préface en action. 
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son enfance, et dont il lui remboursera le prix avec les in- 
térêts s'il le faut. Mais , sans qu'on sache comment, ce n'est 
pas Pulchrine, c'est la veuve Zélie qui a été achetée par 
Euclion , si bien que ni Daemone ni Leusippe ne veulent 
la reconnaître; Euclion parait avoir perdu son argent; 
Epidique est de nouveau menacé de périr sous les coups 
s'il ne parvient à enlever Pulchrine. Ainsi , voilà la pièce 
qui recommence. Epidique désespéré veut se pendre , il 
attache une corde à une statue d'un dieu Lar. La statue 
tombe, et un coffre plein d'or s'offre aux yeux de l'esclave 
qui va racheter la jeune fille. Euclion s'aperçoit bientôt 
du vol qui lui est fait , il crie , il se lamente 3 Plante qui a 
vu Epidique lui dit qu'il lui fera retrouver son voleur. Bien- 
tôt Epidique revient avec la preuve que Pulchrine, autre- 
ment nommée Eudoxie, est vraiment la fille de Daemone : 
quant au coffre plein d'or, il le rend à Euclion : mais Plante 
le reconnaît pour son propre bien, et prouve en faisant 
jouer un double fond quEuclion n'avait jamais ouvert, que 
tout est bien à lui. Leusippe est pendant ce temps revenu 
à Zélie qu'il épouse. 

Cette intrigue embarrassée et mauvaise de tout point ne 
saurait faire naître chez nous aucun intérêt : les personna- 
ges n'agissent pas ou agissent sans but et sans raison ap- 
parente. Plante lui-même *y est tout-à-fait insignifiant ; 
placé là comme simple observateur, il ne fait absolument 
rien, il n'intervient dans l'action dramatique que pour re- 
connaître et réclamer son coffre, et annoncer à Euclion 
que témoin de son avarice et de sa cupidité, il le prendra 
pour le héros d'une de ses pièces : 

riante sort du malheur : il sut des dieux attendre 
Le prix de ses traTaax et de "son équité : 
Je m'en vais pour ma gloire à Rome faire entendre 
Mes Ménechmes riants, mon double Amphitryon ^ 
Mes Marchands frauduleux, mon Guerrier fanfaron. 
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Mes Vieillards libertins, et mon pinceau va rendc6 
Mon Juare plus vrai sous les traits d*Euclion (i). 

L'idée de mettre un auteur comique en scène et de lui 
iaire trouver dans les personnages qui ag[issent autour de 
lui, le sujet des pièces qu'il a faites réellement, n'appartient 
|»as non plus à Lemercier. Molière l'avait certainement 
indiquée dans sa Critique de [école des femmes et dans son 
Impromptu de VenmiUes. Mercier^ dans sa Maison de Molière, 
imitée de Goldonl, et f«présentée en 1787, a montré 
notre £[rand comique empruntant quelques traits du ca- 
ractère de son Tartuffe à un certain Pirion «mi «nnenii 
qui vient chez lui pour l'espionner : et depuis ce temps 
plusieurs auteurs ont exploité la même mine avec plus de 
succès encore. 

Ainsi l'originalité de la pièce de Plaute est en réalité peu 
de chose. L'auteur le déclare assez franchement, et avec 
plus de vérité peut-être qu'il ne le croyait lui-même^ quand 
il dit (?.) : a Pinto d'ailleurs est ma seule innovation dans 
ma carrière théâtrale; car mon Plaute est une imitation de 
l'antique ainsi que mon Agamemnon » . 

Il ne reste donc en propre à Lemercier que Texécution 
qui est bien mauvaise : je ne parle pas seulement de son 
style, nous savons qu'il écrit mal en vers; dès sa première 
scène, Plaute conversant avec lui-même^ se dit par exemple : 

Souffre donc tout en sage et considère comme 
Les humains sur la terre ont tous un sort ég[al : 
Depuis toi si chétif jusqu'au fier Àunibal , 
Héros qui l'an dernier fut si fatal à Rome, 
Et qu'à son tour pourtant fit tomber un rival. 
Je réponds à cela, Plaute, et non sans justesse , 
Que n étant ici-bas consnl ni général , 
Tu n'as pas tant besoin d'éprouver ta sagesse. 
Pour vivre philosophe avec quelque succès, 

(i) Plaute, III, 8. Piaule, etc. , t. XXVIIl, p. 76 de la 

[-y.) Opinions sur la comédie de Suite du Bèperloife. 
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Que sert de Texercer à vaiucre les excèt 
D'ane pitoyable détresse (i). 

Il faut avouer que ces vers, et presque tous sont du 
même genre, sont d'un prosaïsme déplorable ^ ils n'ont pas 
même cette sorte de cadence qu'un poète ne devrait jamais 
négliger, et que ne sentait pas assez l'oreille dure de Le-> 
mercier. 

On y reconnaît d'ailleurs qu'il ne parle pas toujours 
français : vivre philosophe avec succès, vaincre ies excès 
de la détresse^ sont des barbarismes intolérables. 
Ce qu'il dit un peu plus loin est pire encore : 
Peu de chose est beaucoup pour qui n'a rien, et plus 

Qu'un pont d'or-qu'on fait pour Crésus : 
C'est le besoin en tout qui mesure la dose (2}. 

Ou bien : 

Allons, je t'interroge, 

Quels fruits ont eus tes soins? — Les plus dignes d'éloge 
Bien plutôt que d'an châtiment (3). 

Ou bien encore : 

. . . Euclion n*a que Platus pour dieu : 

C'est le p>DS dur des pince^mailles , 
A qui tirer de l'or arrache le& entraillea (4)< 

Que dire de tout cela : qu'est-ce qu^un besoin qui memre 
une dose ? et un superlatif comme lesptus dignes^ qui prend 
un complément comme le prendrait le positif, les plus di^ 
gnes déloges plutôt que de blâme; et tirer de Cor qui arrache 
ies entrailles à quelqu'un. Ce sont autant d'expressions bar- 
bares ^ et il y en a beaucoup dans cette pièce. 

Un autre défaut capital de notre poète , c'est de montrer 
partout une érudition déplacée , et souvent aussi insigni- 
fiante ou absurde qu'elle est peu naturelle. Epidique dit à 
son maître Leusippe, qui vient de le remercier de ce qu'il 
a fait après s'être fâcbë contre lui : 

(1) Plaute.l, I. (3) P/aîite, 1,3. 
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Oa vous eût cru saisi par l«s fureurs d'Oreste 
Près de l'objet dont mon soin manifeste 
Vous a rendu le possesseur (i). 

Le soin manifeste est dëteêtable; il est là pour rimera 
Oreste; saisi pcsf. les fureurs est un solécisme ; il fallait saisi 
des fureurs , alors il eût manqué une syllabe au vers. Mais 
les fureurs d'Oreste ne sont-elles pas bien placées dans la 
bouche d'un esclave, et à propos de Tamour de son maître 
pour une esclave qu'il a vue deux ou trois fois et qu'il 
veut posséder. 

Le même esclave dit encore : 

Grâce au ciel ! mon génie en rnses est fertile , 
Et soudain, Jupiter nouveau 
J'ai senti ma Minerve armée 
Sortir de mon bouillant cerveau (3). 

S'il n'y a pas ici de faute de syntaxe , du moins nos va- 
Jets de comédie parlent ordinairement un autre lang^age, 
et ils font bien. Ce pathos mythologique n'est bon nulle 
part, il ne vaut pas mieux dans la comédie latine que chez 
nous. 

Cette autre pensée d'Ëpidique est encore plus inexpli- 
cable^ il dit qu'il a mis Pulchrine entre ies mains d'Êu- 
clion> l'oncle de Leusippe. 

Parce qu'à ce bonhomme 

Véritable aïeul d'Harpagon, 
En certain coin obscur il soupçonnait la somme 

Qui leur manquait pour la rançon (3). 

Pour qui» je vous prie, ce vers vérifie tàieyJ. dHanpa^wi 
peut-il être intelligiljle ? pour Lemercier tout seul^ ou ceux 
des spectateurs qui savent que V Avare de Molière est 
imitéd« VAubdaire de Plaute; que son héros s'appeUe Har- 
pagon, tandis qu'Ëuclion est celui de la pièce latine; qu'ainsi 

(1) P/awee, 1,3. (3) Même endroit. 

(3) Ibid, 
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celuL-ci peut être regardé , par une sorte de filiation in- 
tellectuelle, comme le père ou le (jrand-pére de T^t/ore 
français. Tous ceux , au contraire, qui ne sont pas au fait 
de ces petites allusions littéraires trouveront, et ils auront 
))ten raison, que le mot n'a pas le sens commun; et dans 
la bouche d'Epidique surtout , et en présence de ceux à 
qui il parle, de Plante et de Leusippe, n'est-il pas absolu- 
ment déraisonnable ? Voilà pourtant où nous mène Tabus 
de l'esprit. 

La pièce de Chrlrtoplie Colomb^ représentée le 7 mars 
1809 sur le théâtre de TOdéon , fut précédée d'une note 
de Tauteur publiée le 6 mars : Lemercier lui ayant donné 
le titre bizarre de Comédie Shakespearienne y y prévenait 
le public qu'il n'affectait pas par là d'introduire un genre 
étranger sur la scène, mais seulement annoncer aux 
spectateurs que son ouvrage sortait de la règle des trois 
unités; il exposait ensuite comment il avait cru, malgré 
tout son respect pour les modèles de notre scène , devoir 
s'en écartera cause de son personnage même, dont la 
découverte extraordinaire pouvait justifier une poétique 
extraordinaire, sans tirer à conséquence pour l'avenir (1). 

Il me semble toujours étonnant et ridicule qu'un poète 
écrive pour justifier ses innovations. C'est là seulement 
ce qui peut le faire vivre, et il s'en défend ! C'est qu'en 
effet, Lemercier sentait bien que ce n'est pas assez de faire 
autrement que les autres, quand on innove; qu'il faut 
surtout faire mieux, et comme ce mieux est difficile à ob- 
tenir en fait ^ il tâche de persuader par ses raisonnements 
qu'il l'a obtenu : malheureusement il ne prouve rien , que 
son ignorance de la question et des vrais principes. 

Répétons ici ce que la raison nous dit à tous : avez-vous 
besoin de violer les règles des unités ; violez-les , à la con- 
dition seulement , que vous tirerez de cette violaiiou des 

(î) Voyez la Suite du li^pcrtoiiCf t. XX VIII, p. 179. 
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beautés supérieures à celles que vous eût laissées Tobserva- 
tion des mêmes règles. C'est ce qu'expriaiait Molière, avec 
cette profondeur de pensée qui le distingue : « Vous êtes de 
plaisantes gens avec vos règles dont vous embarrassez les 
ignorants et nous étourdissez tous les jours ! Il semble, à vous 
ouïr parler, que ces règles de l'art soient les plus grands 
mystères du moncle j et cependant ce ne sont que quelques 
observations aisées que le bon sens a faites sur ce qui peut 
ôter le plaisir que l'on prend à ces sortes de poèmes,* et le 
même bon sens qui a fait autrefois ces observations , les fait 
aisément tous les jours sans le secours d'Horace et d'Aristote» 
Je voudrais bien savoir si la grande règle de toutes les règles 
n^est pas de plaire , et si une pièce de tbéâtre qui a attrapé 
son but n'a pas suivi un bon cbemin. Veut-on que tout un 
public s'abuse sur ces sortes de cboses, et que chacun ne 
soit pas juge du plaisir qu'il y prend ?. . Ne cherchons pas un 
raisonnement pour nous eippèchcr d'avoir du plaisir » (i). 
Molière a parfaitement raison : mais, de même, ne cher- 
chons pas un raisonnement pour prouver que nous avons: 
du avoir du plaisir, si en réalité nous n'en avons pas eu. M 
est toute la question : il fallait jque Cliràtoplie Colomb amusât 
les spectateurs : c'est tout le contraire qui est arrivé,* et ce 
n'est pas étonnant: au lieu d'une comédie, c'est un portrait 
en trois actes que l'auteur nous a donné; il nous a montré 
Colomb simple particulier, regardécorame un fou par ceux 
qui l'entourent ; Colomb à la cour d'Isabelle sollicitant et ob- 
tenant les navires dont il a besoin (2); Colomb enfin sur soa 

(1) Molière, Critique de l'Ecole seau, et si audacieusemeut violée, 

des femmes, se. 7. — Lemercier cite car ce vaiçseau va de raucien monde 

lui-niéine ce passage dans ses O/^/- au nouveau » ; dans le même ea- 

nions sur la comédie de Plaute, droit il déâiiit la Panhypocrisiadè ^ 

■' (2). M. V. Hugo dit dans son dis- « l'iiomme donné par Dieu en spec- 

cours de réception à l'Académie tacleauxdémons». Nous savons déjà 

française : «« Ce Christophe Colomb (t. 1, p. 890) que Dieu n'est pour 

où l'unité de lieu est tout à la fois si rien dans le spectacle que les dé- 

rigoureusement observée, car l'ac- mons se donnent à eux-mêmes ; ici 

tiOD se passe sur le pont d'an vais- pareillement , Taction ne $e passe 

11, 31 
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vaisseau, attaqué à main armée par ses propres soidats> 
parce qu'il ne veut pas retourner sur ses pas, au moment ou 
on va découvrir la terre. Or, si tous ces faits sont grands et 
intéressants dans Tordre historique, ils ne le sont pas du 
tout à la scène : le pulilic a siffle j il avait ses raisons pour cela. 

Ajoutez que le style ne vaut pas mieux que celui de ses 
autres pièces, et vous aurez TexpUcation de la chute de 
cette prétendue comédie. 

Voici du reste les vers que Colomb prononce sur la ré- 
putation qu'on lui fait d'être un insensé; c'était là sans 
doute que le poète devait développer tout ce qu'il avait de 
talent poétique, d'harmonie et de belles imag[es. Nous 
allons voir ce qu'il a trouvé. Colomb parle à son tils : 

Poarqiioi te fâches- tu contre les gens, du port? 
Ne suisje pas le fou dont ou rit par la ville? 
Mieux vaut ffue (Vy passer pour être un iuibécille , 
I.a foule rit de moi , moi , je ris déplus d'un : 
Croire ce quon lui dit^ c'est le lot du commun : 
On me traite partout comme un visionnaire : 
Nos seigneurs en cela sont aussi du vulgaire. 
Ignorants et lettres, gens d'église et de cour. 
Tous ont tenu sur moi les mêmes vains diacours. 
On me juge insensé dans la plus haute classe : 
Je dois bien le paraître à cette populace. 
Et sachant que l'erreur est telle en tous les rangs ^ 
Les clameurs et les ris me sont indifférents (i). 

Ce Jpnt de détestables vers; sans aller plus loin, il est 
visible qué Lemercier, bien qu'il ait eu de belles parties, 
n'a pas été plus heureux dans la comédie que dans la tra- 
gédie; des deux côtés une pièce, Jgametnnon et Pinto ; 
c'est tout ce qui , dans sa lo;ngne et féconde carrière dra- 
matique, a réellement mérité de vivre. 

CTue pour un tiers sur le pont d'un poème et de In comédie, n'a, en 

vaisseau , et enfin ce vaisseau no va effet, lu ni l'un ni l'autre. Voyez 

pas d'un monde à l'autre : il est tout d'ailleurs le tome I, p. 7, H et 9^ , 

près de l'Amérique au commence- sur l'exactitude de ses «nsserltons. 
ment du troisi^me acte. Concluez {i) Christophe Colomb, 1 , 2, 

que M. Hugo , qui parle ainsi du • 
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LECTURE Lvi. — Suite de la Comédie, — m. Etienne. 

Charles-Guillaume Etienne, né en 1778 à Chamouilly, 
dans le département de la Haute-Marne, vint à Paris en 
1796, travailla d'abord dans les journaux du temps; et 
bientôt donna au théâtre, après beaucoup de vaudevilles, 
opéras-comiques ou petites comédies , faits en société avec 
d'autres auteurs, sa jolie pièce de Bruéys et Palaprat {\) ^ 
qui n'a pas cessé d'être au courant du répertoire. En 181 r, 
parurent les Deux gendres dont je parlerai tout-à-rheure 
avec quelques détails; en 181 3 , V Intrigante {1) ; en i8i5, 
Racine et Cavois; en 1821, les Plaideurs sans procès (3), 
Ajoutez à cela les opéras de Cendrillon (4), Jeannot et Col' 
lin (5), eiJoconde (fi] qui ont obtenu un succès si populaire 
et si mérité. 

De ces nombreux ouvrages , le meilleur à la fois et le 
plus élevé est sans comparaison la comédie des Deux gen- 
dres, qui ouvrit à l'auteur les portes de Tlnstitut. On ra- 
conte même que sa nomination lui fut annoncée d'une 
manière bien spirituelle par un billet portant ces mots em- 
priintés aux Jetés des apôtres : « Et elegerunt Stephanuni 
virwn plénum spiritu » (7). 

Mais au milieu des joies du triomphe littéraire s'élevè- 
rent tout-à-coup des voix pleines d'aigreur et d'amertume, 
qui, contestant à M. Etienne la légitimité de son succès , 
le traduisirent au tribunal de l'opinion comme un miséra- 
ble plagiaire. M. Lebrun-Tossa, jadis ami de M. Etienne , 
dénonça la conception de la comédie des Deux gendres 
comme un emprunt fait à un jésuite mort depuis cent ans, 

( 1] Un acte et vers , 1 807 . (5) Trois actes , 1 8 1 4. 

(2) Cinq actes et vers, (6) Trois actes, i8i4. 

(3) Trois actes et vers. ^ (7) Act, apost-, VI, v. 5. 

(4) Trois actes, 1810, 
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lequel avait lui-même puisé dans un vieux fabliau le sujet 
de sa comédie. Cette pièce, intitulée Conaxa, avait effecti- 
vement étë^ communiquée à M. Etienne par M. Lebrun- 
Tossa qui l'avait exhumée on ne sait de quelles poudreuses 
archives , en Bretagne : et Tauteur des Deux gendres avait 
pris dans la pièce du jésuite une partie de son canevas. Les 
ennemis de M. Etienne étaient nombreux; et il est vrai de 
dire que s'il en devait quelques-uns à la jalousie, il s^en 
était attiré bien davantage par son titre de censeur litté- 
raire ; aussi Taccusation de plagiat, do vol littéraire honteux, 
fut-elle accueillie et propagée avec une sorte de rage. Nom- 
bre de brochures furent publiées à cette occasion (i); la 
presse française et la presse étrangère s'en occupèrent; on 
retrouva la pièce de Conaxa à la Bibliothèque impériale ; elle 
fut imprimée (2), apprise par cœur et jouée sur le théâtre 
de rOdéon où elle attira tout-à-coup la foule ; mais alors 
les pièces du procès étant connues du public, son arrêt ne 
tarda pas à venger M, Etienne : on oublia le jésuite pour 
ne plus se souvenir que de la comédie qui en valait la 
peine (3). 

Aujourd'hui, cep^dant, c'est un point curieux d'histoire 
littéraire; et quoique la pièce du jésuite n'ait par elle- 
même aucun intérêt, il convient de la rappeler à l'occa-- 
sion des Deux gendres, de montrer ce que la nouvelle co- 
médie doit à Tancienne, et en quoi elle en diffère. 

Le sujet d'abord n'appartient pas à Tauteur de Conaxa^ 
qui n'a guère fait que mettre en dialogue une histoire de 
Conaxa^ marchand d! Anvers ^ publiée en 1673 par Jacques 

(1) On trouve à la Bibliothèqae de la Compagnie de Jésus » pour la 
royale le texte des deux comédies et distribution des prix fondés par MM. 
un reclieil de pièces (satires, crili- les nobles bourgeois de la ville de 
qu es, lettres, chansons , dialogues. Bennes, le ai août, à une heure 
épîtres, etc.), faites à cette occasion, après midi, vers 1710. Paris, 1812. 
2 vol. in-8». iu-80, chez Michaud. ^ 

(2) Conaxa ou. \e% Gendres dupés , [3) Biographie universelle des Con-- 
comédie représentée dans le collège tempomins, mot Etienne. 
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Rinold , jésuite (i), et qui se retrouve dans plusieurs livres 
déjà assez anciens, cooinie Y Esprit des conversations agréa- 
blhs de Guyot de Pitaval, Eraste , le Dictionnaire (féduca" 
tion^ de Fiiassier. 

Voici la narration qu'en fait ce dernier; « Conaxa^ vieil- 
lard fort riche , plein d'un tendre amour pour ses deux 
fils, se défit en leur faveur de tousses biens, espérant qu'ils 
continueraient de le respecter, et qu^il pourrait passer avec 
eux tranquillement le reste de ses jours; il ne fut pas long- 
temps sans s'apercevoir qu'il s était trompé. Ses deux fils 
lui faisaient sentir à chaque instant qu'un homme dont on 
n'a plus rien à attendre est un fardeau très-incommode. Le 
pauvre vieillard , au désespoir d'être la victime de sa trop 
grande bonté , se transporta secrètement chez un de ses 
amis, et lui fit part de sa triste situation. — Vous la méri- 
tez, lui dit cet ami : vous avez fait une g^rande faute,* mais 
il faut tâcher de la réparer; voici comment nous devons 
nous y prendre. J'enverrai tantôt chez vous un homme 
avec un sac rempli d'argent : vous laisserez entrevoir aux 
deux ingrats que c'est le fermier d'une terre que vous vous 
êtes réservée ; et s'ils se laissent surprendre par ce strata- 
gème, vous pouvez compter qu'ils changeront de conduite 
à votre égard. 

u Conaxa bien content s'en revint à la maison; tandis 
qu'il était à table avec ses en&nts, le prétendu fermier ar- 
rive et demande à lui parler. Le vieillard se retire dans sa 
chambre avec le porteur du sac^ ferme la porte , se met à 
compter les écus sur la table , et a soin de bien faire sonner 
l'argent. Les deux fils qui écoutaient à la porte furent extrê- 
mement surpris de voir que leur père avait encore des es- 
pèces. Quand le bonhomme se fut remis à table , ils lui 
dirent : Il parait , mon père , que vous ne nous avez pas 

(i) Le jésaite Garasse avait déjà , testament de Conaxa , qae nous re- 
en 16^4; publié, d'ax)rès Cé&arins, le trQuveroos tout>ù-rbeurç. 
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cède tout votre bien, et que vous vous en êtes réservé une 
bonne partie. — Vous ne vous êtes pas trompés , leur ré- 
pondit-il, et j'aurais été bien à plaindre, si je n'avais pas 
pris une si sage préc>aution. J'ai voulu vous éprouver, et 
j'ai eu la douleur de ne voir en vous que des fils ingrats. 
Il me reste encore des biens assez considérables; mais je 
ne prétends les laisser qu'à celui de vous deux qui aura les 
meilleures façons pour moi. — Les deux fils promirent 
(lèse mieux comporter à l'avenir, et n'eurent garde de 
manquer de parole. Ils disputaient à l'envi à qui gagnerait 
les bonnes grâces de leur père ; jamais le bon vieillard n'a- 
vait été si heureux. Lorsqu'il fut sur le point de mourir , 
il les fit venir; et leur dit en leur montrant un coffre-fort : 
— Vous trouverez là un testament par lequel je déclare 
mes dernières volontés. — Aussitôt que Conaxa eut rendu 
les derniers soupirs , ils ouvrirent promptement le coffre- 
fort où ils espéraient puiser l'or et l'argent à pleines mains. 
Quelle fut leur surprise, quand ils ne trouvèrent qu'une 
massue avec un écrit conçu en ces termes: « Je laisse cette 
massue pour casser la tête à tous les pères qui feront la fo- 
lie de se dépouiller de leurs biens en faveur de leurs en- 
fants » (i). 

Tel est le conte que l'auteur de Conaxa a mis en dialo- 
gue : les deux gendres sont Pbilidor et Cléropbile; l'ami 
sensé se nomme Phronime; il y a enfin un Brise-tout , va- 
let d'un des gendres , et un Gorinet , valet de Conaxa, qui 
est le souffre -douleur de toute la maison. Il est déjà ma- 
nifeste que la seule addition faite au conte par le jésuite , 
celle des valets, est si peu de chose, elle était d'ailleurs tel- 
lement commandée par les habitudes de notre théâtre, que 
M. Etienne, en prenant lé plan général de cette pièce, n'a 
vraiment emprunté que ce qui appartenait à tous. 

La seule invention où il paraisse avoir profité matérielle- 

(i) FiLASSiER, Diction, d'Educ, moi Amour paternel, § i%j 1. 1, p. i43. 
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ment de, la lecture deConaxa, est de faire loger tour-à-tour 
Je beau-père chez l'un et chez l'autre gendre : encore cette 
idée se trouve-t-elle dëjà dans le Roi Lear de Shakespeare. 
Quant à Texécution générale , il est facile de reconnaître 
la supériorité de la pièce nouvelle : Dervière et Dalainville , 
les deux gendres , sont l'on , un riche capitaliste , l'autre , un 
homme en place \ tous deux ont des caractères nettement 
tranchés, tandis que Philidor et Clérophile ne se distin- 
guent guère que parce que le premier est plus fier et moins 
disposé aux bassesses que le second. Aussi n'est-ce point la 
crainte de l'opinion qui les fait tomber aux pieds de leur 
beau-père ; c'est le désir de s'approprier les richesses dont 
ils le croient encore possesseur (i). Phronime en effet dit 
au vieillard : 

Or çà, sans perdre temps, mettons la maiil à l'œuvre : 
Ainsi, dans votre chambre, enfermé sous la clé , 
Faites ce qu'entre nous il vient d'être réglé. 
Sur la table à grand bruit il faut d'abord répandre 
Les trois gros sacs d'argent que je vous ai fait prendre , 
Faire sonner bien fort florins, ducats , écas, 
Compter et recompter jusqu'à n'en pouvoit plus : 
A ce bruit vos valets iront ptéter l'c^eille , 
Et dans le voisinage en publiront merveille (i). 
Ils sont donc plus francs, plus grossiers, moins hypocrites 
que dans la pièce moderne. Mais dans celle-ci , la crainte 
de perdre leur considération amène les deux gendres, non- 
seulement à bien traiter leur beau-père, mais à lui faire 
une restitution de ses bienfaits. En effet, l'armateur Fré- 
mont, ancien associé et ami de Dupré, témoin de la ma- 
nière dont il est traité (3) , l'emmène dans son hôtel, d'où 
il écrit à ses enfants cette lettre menaçante ; « Vos procédés 
m'ont forcé de m'éloigner de vous pour jamais; je m'étais, 
heureusement, ménagé des ressources qui me rendent 
mon indépendance : votre conduite va paraître au grand 

(i) Voyez le Journal de l'Empire , {i)Conaxat II, i. Voy. aussi Ul,i i. 
du 4 janvier i8i3. (3) \a% Deux (fendre$y lï, i5. 
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jour M (i). Alors Dalainville, qui a quelque espoir d'arriver 
au ministère , et qui sent qu'une déclaration pareille peut 
le perdre ; Dervière , qui se fait vanter dans tous les jour- 
naux comme un philanthrope, et qui sait combien il va 
être couvert de ridicule ; M™® Dalainville même qui a né- 
gligé son père pour les plaisiVs du luxe et de la société , 
s'accusent Tun l'autre , finissent par se trouver à peu près 
également coupables, et résolvent alors de faire des dé- 
marches pour calmer leur beau -père (2) : ils s'adressent d'a- 
bord à Frémont qui repousse leur prière, en leur disant : 

Vous préteudez forcer votre père au silence : 
La plainte est aujourd'hui son unique vengeance. 



Elle doit sans pitié poursuivre les ingrats. 

Non -seulement alors elle devient (>ertnise ; 

Mais c'est presque un devoir, et le ciel l'autorise. 

Il n'a fait que trop tard éclgiter sou courroux ; 

D'un mot il vous eût fait tomber à ses genoux ! 

Ah! j'aurais bien voulu me trouvera sa filace, 

Je vous aurais contraints à me demander grâce. 

La douleur sur le front , traversant tout Paris , 

J'aurais de toute part fait retentir mes cris. 

Oui, brûlant du désir de venger mon outrage, 

Je me serais exprès mis sur votre passage ; 

l'H lorsque vous auriez , du haut d'un char brillant, 

Promené sur le peuple un regard insolent : 

Voyez, aurais-je dit, son faste et ma misère; 

Cet homme tout puissant , c'est moi qui suis son père (3). 

Les événements marchent; Dalainville apprend que le 
ministre connaît sa conduite, il faut absolument qu'il 
détermine Dupré à venir avec lui , sous peine de perdre 
toutes ses espérances (4); mais ses prières et celles de son 
beau-frère n'ont aucun succès (5); ils sortent de la mai- 
son de Dupré en jurant de n'^^ pas revenir (6); la nécessité 

( I ) Les Deux gendres , Il 1 , 4 • (4 ) ^^ Deux gendres, IV, i o et 1 1 # 

(a) Ht. 5,6,7,8,9, 10. (5) ÏV,|2. 

(3) ni, II. (6) IV, i3. 
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les y ramène le lendemain matin. Dervière vient le pre- 
mier : Tarrivée de Dalainville le force de se cacher. Alors 
l'homme en place, après avoir rejeté tous les torts sur son 
beau-frère qui l'écoute, propose de restituer tout ce qu'il 
a reçu ( i) ; Dervière, qui vient de l'entendre, prend le même 
parti au moment même (2) , et bientôt Dupré se retrouve 
en possession d«tou8 ses biens. Cette intrigue est assurément 
toute autre et bien plus heureuse et plus serrée que celle 
de Conaxa; d'un autre côté, les personnages de madame 
Dalainville et des deux jeunes gens Charles et Amélie 
qui se trouvent mêlés à l'action , sans y jouer des rôles 
principaux, en augmentent beaucoup l'intérêt et la variété. 
Une première citation a déjà donné une idée du style des 
Deux gendres \ celui ùe Conaxa y sans manquer pourtant 
d'une certaine rondeur et de quelque énergie, est plus bur- 
lesque que comique : il contribue avec le caractère ignoble 
des personnages à donner à la pièce entière une couleur 
triviale qu'on reconnaîtra facilement dans ces vers de l'ex- 
position, où Gorinet parle du Bonhomme: 

Il se laissa si bien surprendre à leurs paroles , 
Qu'il vida l'escarcelle et lâcha les pistoles. 
Les premiers jours ce fut des régals, des festins , 
Lni-méme de son coup rendait grâce anx destins; 
C'était à qui l'aarait : deux mois ainsi se passent. 
Du bonhomme bientôt nos deux gendres se lassent; 
Enfin, sans perdre temps en discours superflus , 
C'était entre eux bientôt k qui ne l'aurait plus. 
Aujourd'hui, c'est bien pis : pour coBSommer l'ouvrage , 
Us lui font tous les jours quelque nouvel outrage : 
On lui refuse tout , on cherche à le fâcher : 
C'est un vieux rocantin qui ne fait que cracher. 
S'il se plaint quelquefois, on lui dit qu'il radote , 
Sans s'embarrasser fort de tout ce qu'il roarmote : 
Et j'ai moi-même aussi la consolation 
D'être battu souvent k son intention. 

(i) Les Deux' gendres f IV, 6. (i) Les Deux gendres, IV, 7 et 8. 
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. ' * _ POiBlM DBAMATIQVE. 

^ '^ t^^'^ ^' '" ^ ,^,^s est bien auCvemtnt 

«3 #/' ^^^,„ les ^^''fXôa^reat ia scène î c'est 

^^ f*eSp'^'^'!^etsoo ^^^^^^^^n de Deviïéve pour aller 

'^ ^%ef ^^^ lors vient tout naturellement un expo- 
''^' /U ^"^'^' ^runefi'a""'^ ont souffert depuis qu'ils se 
^"'^de de ce "^^^^J^ûon des gendres , ainsi que le portrait 
^'^f reçois ^^^ ^t^onnages. Comtois dit en parlant de 
d^^ prin<î'P^"*»^j^e h plu» grand avare ; et Dupré répond : 
Der^*^* ' ^^Is^ Comtois, ses bonnes qualités : 

^"•"^^'est on philanthrope j il est des comités 
''"' ' cour» , d'indigence ; il régit les hospices , 

maison des vieillards , le bureau des nourrices t 
Pour les pauvres toujours il compose , il écrit. 

COMTOIS. 

I Oui) mais s'il faut payer , jamais il ne souscrit : 

; C'est pour les malheureux un homme de ressource, 

I 11 leur prête sa plume et leur ferme sa bourse. 

/ DUPRÉ. < 

; Dans les journaux encore on le vante aujourd'hui. 

,' COMTOIS. 

Les articles tout faits sont envoyés par lui : 
Il a poussé si loin l'ardeur philanthropique , 
; Qu'il nourrit tons ses gens de soupe économique. 

Vous a-t-il raconté le procédé nouveau 
Qu'il a tout récemment tiré de son cerveau. 

DOPRÉ. 

Pas encor. Quel est-il ? 

I COMTOIS. 

Pour les temps de disette, 
i 11 vient d*imaginer un projet de diète. 

I Le régime est léger : pourtant, si je le crois, 

j En jeûnant de la sorte on peut vivre six mois. 

(0 Conaxa^l, i. 
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DUPRÊ. 

L'idée est singulière, et ritivention neuve. 

COMTOISi 

£h bien ! cest moi qu'il prend pour en faire répreuve^ 

DUPRÊ. 

Se peut-il? 

COMTOIS. 

Oui, monsieur, le charitable humain 
Pour être bienfaisant nie fait mourir de faim : 
Ah ! la philanthropie est bien souvent barbare (i), 

Quelques vers plus loin , le même fait le tableau de la 
maison de Dalainville dans laquelle ils vont entrer pour 
y passer six mois. Dupré dit : 

Eh bien! c'est aujourd'hui que nous changeons d'asile : 

Nous logerons ce soir ici chez Dalainville ; 

Je viens l'en prévenir. 

COMTOIS. 

Ah ! c*e3t bien p:s , vraiment : 
C'est changer de maison pour changer de tourment. 
Du maître je veux bien endurer l'arrogance , 
On passe à la fortune un peu d'impertinence : 
Mais ce que j'ai juré de ne souftrir jamais, 
C'est le ton insolent et l'orgueil des laquais. 
Parce qne je n'ai pas leur Superbe livrée, 
lia bande contre moi semble être conjurée : 
Ils ne permettent point que je mange avec eux, 
Kt comme ils sont gourmands autant que paresseux, 
Tandis que ces messieurs font bon feu, bonne cbère. 
J'ai , pour me restaurer, tout leur ouvrage à faire. 
C'est moi qui tous les soirs me couche le dernier , 
Kt qui tous les matins me lève le premier. 
Quand du beau monde vient la brillante cohue. 
Pour appeler les gens, je reste dans la rue. 
De tous ces fainéants il faut subir Id loi : 
Chacun d'eux à l'hôtel se fait servir par moi. 
Pour valets, s'il est dur d'avoir de pareiU hre». 
Il est bien plus cruel de les avoir pour maîtres. 
Mal nourri , mal couché , mal payé , m»l vêtu , 
Je n'ai d'autre profit que d'être bien battit (tk). 

(i) Les Deux gendres, 1, t. (?) |Aéme endroit. 



372 LlViVE IV. POÉSIE DRAMATIQUE. 

Vient maiii tenant le portrait de M^^ Dalainville : Dupré , 
touché des maux de son domestique , lui demande pour- 
quoi il ne va pas porter plainte à sa fille. Et Comtois s'c- 
crie aussitôt : 

Moi, monsieur, lorsque vous, bon père de famille, 

Eu obtenez si peu ! De ce monde pervers 

Elle a Facilement adopté les travers. 

Le désir de briller, l'amour de la parure , 

Font taire dans son cœur la voix de la nature; 

Elle vous aime au fond; mais cent futilités 

Occupent tout son temps. Si vous vous présentez, 

Elle répète un pas, ou bien elle étudie 

Quelque rôle nouveau dans une comédie ; 

Car la mode du jour est d'apprendre aux enfants 

Tout, hormis le respect qu'on doit à ses parents. 

Le jour de votre fête" elle nVst point venue : 

Je n'en suis pas surpris. Comment l'auriez-vous vue? 

Madame à son liôtel avait spectacle et bai : 

Le soir, elle jouait dans X Amour filial ; 

Et vous concevez bien qu'une aussi grande affaire 

Ne lui permettait pas de songer à son père ( 1 ). 

Alors Dupré cède au besoin d'épancher son âme; il 
avoue franchement à son valet qu'il est le plus malheu- 
reux des hommes, et que ne pouvant tenir dans une pa- 
reille situation , il a écrit à un de ses vieux amis de Bor- 
deaux pour lui peindre sa détresse et implorer son secours. 
Ainsi , dans cette exposition rapide autant qu'élégante et 
énergique, nous connaissons tous les personnages delà 
pièce; ils vont maintenant se mouvoir devant nous^ cha- 
cun avec son caractère , avec son allure propre; et une in- 
triguebien conduiteamènerala punition des <teux hommes 
qui ont méconnu leurs devoirs et les droits de celui qui 
s'était sacrifié povu' eux. 

C'est assurément un bel ouvrage, où l'imitation d'une 
pièce ancienne n'a pu entrer q«€ pour fort peu de chose. 

(1) Les Deux gendres , I, i. 
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Le sujet, comme je Tai montre , était donné tout entier par 
une histoire connue : la pièce de Conaxa avait tout sim- 
plement mis cette histoire en action et en dialogue, et il 
est à croire que la lecture de cette comédie a fixé l'atten- 
tion de M. Etienne sur un sujet heureux qui lui aurait 
peut-être échappé sans cela ; je crois même que la divi- 
sion toute faite des scènes a pu Taider à disposer son 
plan général : mais quant aux incidents , aux détails de 
l'intrigue, au jeu des personnages, à leurs caractères, au 
style, ce sont là des qualités qui appartiennent en propre à 
notie poète; et c'est, à proprement parler, tout l'ouvrage. 

C'est donc avec raison que dès 1812 un critique disait : 
a Je n'ai garde de faire à M. Etienne un crime d'avoir 
connu la pièce du jésuite , et d'en avoir profité. H a fort 
euihelH ce qu'il peut avoir pris; en volant le jésuite , il l'a 
tué, et par ce meurtre, il est devenu son héritier légi- 
time w (1). 

Dans les arts en effet, lé successeur a le droit de profi- 
ter de tout ce qui a été fait avant lui ; il faut seulement 
qu'il le fasse de telle sorte qu'on ouhlîe ceux sur les ruines 
desquels il s'élève : c'est ce que Virgile a fait à Ennius; 
Molière à plusieurs de ses contemporains; La Fontaine à 
tous les fabulistes passés ; Regnard àDufresny, comme 
j'indique cette ancienne épigramme. : 

Un jour Regoard et Je Rivière 
Wii cherchant un sujet qae l'on n'eût point traité, 
Trouvèrent qu'un joueur serait un caractère 

Qui plairait par sa nouveanté. 
Regttàrd le fit eu vers, et de Rivière eu prose : 

Ainsi, pour dire au vrai la chose. 

Chacun vola son compagnon ; 
Mais quiconque aujourd'hni voit l'un et l'autre ouvra(je. 

Dit que ne(][nard a l'arantuo^e 

D'avoir été le bon larron. 

(1) Voyez les pièces relalivcs à la comédie des Deux gendres. 

n. SI 
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Cette digcussion, du reste, est sans importance aujour^- 
d'Iiui que tout le monde a oublie Conaxa^ et lu et admiré 
les Deux cendres. 

LECTURE Lvn. — Stutc de la Comédie. — picard. 



Louis'BenoU Picard , né en 17(59, est sans contreditie 
plus gai et le plus fécond des auteurs comiques de l'époque 
impériale; il a composé plus de quatre-vingts pièces de 
théâtre de toute sorte; et sur ce nombre, il y a soixante- 
"Six comédies, entre lesquelles on distingue \e Conteur ou 
les Deux postes {\\ le Cousin de tout le monde (2), Médiocre 
et rampant (3) , le Voyage interrompu (4) , le Collatéral (5) , 
Y Entrée dans le monde (6)*, là Petite ville (7), Duhautcours 
ou le Contrat d'union (8), le Mari ambitieux ôu V Homme qui 
veut faire son chemin (c)) ^ la. Grande ville (10), M. Mu- 
sard (il), les Tracasseries ou M. et M"*^ Tatillon (12), les 
Marionnettes ( 1 3), la Manie de briller ( 1 4), les Ricochets ( 1 5), 
V Alcade de Molorido (iG), les Deux réputations (17), les 
Deux Philibert ( 1 8), le Capitaine Belronde ( 1 9), Fanglas (20), 
et plusieurs autres. 

Toutes ces pièces ont eu du succès; elles se distinguent 
par la liaison et la rapidité de l'intrigue, par l'intérêt de 
l'action , par l'observation et la vive peinture des mœurg 
de l'époque ou des caractères généraux, et la verve qui 
met en relief les ridicules de toute sorte. 



(i) Trois actes et prose, 1793. 

(2) Un acle-etprose, 1793. 

(3) Cinq actes et vers, 1797. 

(4) Trois actes , prose , 1798. 

(5) Cinq actes , prose , 1799. 

(6) Cinq actes et vers, 1799. 

(7) Quatre actes , prose , 1801. 

(8) Cinq actes, prose, 1801. 

(9) Cinq actes et vers, 1802. 
(10) Quatre actes, prose, 1802. 



(11) Un acte, prose, i8o3. 
{\i) Quatre actes, prose, 1804. 
(lâ) Ciuq actes ^ prose, 1806. 
(i4) Trois actes, prose, 1806. 
(i5) Un acte, prose, 1807. 
/16) Cinq actes, prose, 1809. 
(17) Trois actes, prose, i8i6. 
( 1 8) Trois actes , prose , 1816. 

(19) Trois actes, prose, 1817. 

(20) Cinq actes, prose, 1817. 
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Les défauts qui les déparent sont là longueur souvent 
démesurée du dialogue^ et Finterminable bavardage des 
gens qu'il met en scène; l'emploi de moyens trop souvent 
les mêmes, de voyageurs, par exemple, ou de gens qui ne 
font que passer dans la pièce; enfin, un style très-peu 
châtié, surtout dans les vers. Ces défauts sont graves, et 
s'ils n'empêchent pas l'homme de goût de reconnaître les 
belles qualités que'j'ai indiquées tout-à-l'heure , ils ne per- 
mettent pas non plus de mettre ces pièces au niveau de 
celles qu'on cite à tout moment, et dont la France se glo- 
rifiera éternellement. 

Les admirateurs de Picard l'ont comparé à Molière ; il a 
en effet sa verve comique ^ et ce coup-d'œil à la fois fin et 
sûr qui lui faisait saisir tout d'abord lès travers de son 
siêole ; mats il est loin d'avoir son originalité , et l'énergie 
éloquente de son style. Celui des comiques anciens avec 
lequel il a le plus d'analogie, est sans doute Dancourt: 
même fécondité, même observation des caractères 5 même 
peinture des mœurs , même négligence dans l'eiitpression ; 
et malgré ce défaut, Tun et Tautre occupent un rang très- 
distingué dans la littérature dramatique. 11 faut ajouter que 
les pièces de Picard ont, sur celles de son prédécesseur, 
l'avantage d'être plus intéressantes. A force de représenter 
d^s gens vicieux et ridicules, et parce qu'il ne représente 
qu'eux, Dancourt est parvenu S. exclure presque tout intérêt 
de ses comédies ; tandis que Picard^ à l'aide d'une intrigue 
mieux liée , et parce qu'il a toujours mis dans ses compo- 
sitions quelqu'un auquel notre affection «'attache i occupe 
notre attention d'an bout à l'autre, et nous fait désirer un 
dénouement conforme aux vœux des honnêtes gens de la 
pièce. 

Le caractère et le genre de mérite de Picard a été fort 
bien apprécié par le jury de l'Institut et par la seconde 
classe elle-même dans leur Rapport sur les prix décen- 
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naux. Le jury déclare : u Que le théâtre Louvois, qui 
avait été mis sous la direction de Picard , doit sa naissance 
et son succès aux talents et à l'activité de celui-ci; et qu'il 
s'est voué dès l'origine à un genre de comédie plutôt gai 
que noble, et à la peinture des mœurs bourgeoises plus qu'à 
celles du grand monde » (i ). En effet , c'est presque toujours 
dans la classe des hommes occupés d'une industrie ou d'un 
travail manuel que l'auteur de la Gmnde ville et du Mari 
ambitieux est allé chercher les sujets de toutes ses pièces. 

La classe a été plus explicite encore : u Ce spirituel au- 
teur, dit-elle, celui de nos contemporains qui nous a le plus 
fait rire, a conduit sa muse de succès en succès dans les 
routes de Regnard et de Dancourt, sur les divers théâtres de 
la capitale ; le public applaudit toujours à sa verve facile et 
naïve , à sa fécondité marquée partout de productions di- 
vertissantes. Personne aujourd'hui n'a pu surpasser en gaité 
la piquante conception de èou Collatéral, que lui-même 
n'a presque vaincu que dans les Marionnettes, Dans le 
genre sérieux on hésite à faire un choix entre Duhautcours 
ou le Contrat d union , pièce dirigée contre les fauteurs de 
banqueroutes simulées^ et \e Mari atnbitieux, peinture 
ingénieuse des tourments de Tintrigue et de la vanité » (2). 

Les pièces dont il est ici question sont en effet celles que 
le jury présentait comme pouvant prétendre au grand ptix 
décennal réservé à la meilleure comédie en cinq actes re- 
présentée sur un grand théâtre (3). La condition bizarre des 
cinq actes restreignait le choix de l'Académie dans un petit 
nombre de pièces de Picard , parce que presque toutes les 
siennes sont en trois ou un seul actes. Toutefois , c'est à lui 
que fut adjugée la première mention honorable, le prix 
ayant été donné au Trésor d'Andrieux. 

Faisons connaître le sujet de ces pièces recommandées 

{i) Rapports etdiscuss,,eic *fp, 20, (3) Décret impérial du a8 oov* 
(a) p. 84* 1809, titre I, article 3, § 9* 
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par le jury et l'Institut. Le principal personnag;e de Duhaut- 
cours , celui qui donne son nom à la pièce , est un intrigant , 
qui engagée un négociant à faire une banqueroute sansy être 
forcé par l'état de ses affaires, et simplement pour augmen- 
ter sa fortune, en faisant avec ses créanciers un accom- 
modement qui leur ferait perdre les trois quarts de leurs 
créances. Ce genre d'immoralité était, dés le commence- 
ment de ce siècle • devenu fort commun , et avait eu des ef- 
fets assez funestes pour que ce fût une excellente peinture à 
produire sur la scène. Les caractères de l'intrigant .. celui de 
Durville , qui se laisse ainsi entraîner par faiblesse dans une 
action si blAmable^ celui de Franval^ le négociant hon- 
nête homme, qui déjoue toutes les manœuvres de Du- 
hautcours, et ramène le bonheur dans une famille prés de 
tomber dans l'infamie, sont trè»-bien tracés, avec la verve 
et la rondeur projJres à Picard (i). La manière dont l'action 
se dénoue est surtout ingénieuse. Duhautcours effrayé de 
la probité et de l'activité cft Franval, veut persuader à 
Durville de fuir en laissant sur son secrétaire un billet qui 
tranquillisera sa femme. Mais Durville ne veut pas de cette 
honteuse ressource : 

Vous m'avez poussé sur le bord de rabime , mais vous ne m'eutraiaerez 
pas avec vous; je reste là.... je paierai tout 

DUHAUTCOURS. 

Vous paierez tout?.. .. vous ferez bien :etje suis enchanté pour ma 
part....» 

DURVILLE. 

Pour votre part!,.. 

DUHAUTCOURS. 

Oui, sans doute , j'y gagne. 

DURVILLE. 

Comment ? 

DUHAUTCOURS 

Ne suis-je pas votre créancier? et d'une somme assez considérable? je 
Xï» contentais de vingt pour cent, j'aurai tout. 

( 1 ) Rapports et discussions , etc., p. a i . 
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OCRVILLE. 

^ Mais voua savez I rop bien . . . 

DCHÀUTCOURS. 

Ne dites donc pas cela ou tachez de le prouver contre votre signature ; 
je voulais faire vos affaires : vous ne le voulez pas, je dois songer aux 
miennes (1). 

Ainsi , voilà Dubautcours armé; cVst soixante mille 
francs qu'il faut lui donner (2), et Franval qui va se char- 
ger des affaires de Durville, consenti ra-t-il à donner celte 
somme à un fripon? C'est ce que montre le dialogue sui- 
vant : 

FRANVAL. 

Voyons ce titre de soixante mille francs. Oui , il est en règle, il faut vous 
payer. 

OOHAUTCOCRS. 

C'est trop juste. 

FRANVAL. 

Mais vous, M. Dubautcours, n'avez-vous pas quelques créanciers? n a- 
* vez-vous pas souscrit quelques billets dans votre vie? 

DUHAUT^OURS. 

Oui, comme tout le monde: mais revenons à notre affaire avec M. Dur- 
ville : j*ai mes moyens pour payer mes dettes. 

FRANVAL. 

Ah ! vous avez vos moyens! moi, j'ai là pour vous payer quelques billets* 

DUHAUTCOURS. 

oh ! des billets, de l'argent, de bons papiers, de bonnes signatures 

moi , je suis rond en affaires. 
FRA.NVAL, t'emettanl à Duliautcours une partie des papiers apportés par 

Delarue, 
Fort bien , de bonnes signatures; vous ne refuserez pas celle-ci? 

uuHAUTGOURS ^ examinant les papiers. 
Qu'est-ce que c'est que ça? je ne connais pas ça. 

FRANVAL. 

Votre signature. 

0U1IAUTCOURS. 
Cela ne vaut rien c'est-à-dire, c'est bon , mais... 

FRANVAL. 

Eh bien! reprenez votre titre, poursuivez M. Durville, et c'est à moi, 
â mui seul que vous aurez à faire. J'ai réuni, j'ai acquis tous vos billets à 
moins de \ingt pour cent» et j'ai fait des heureux encore. 

(1) Duhautvours,\f 5. (2) Même pièce, V, 9. 
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OUHAUTCOCRS. 

C'est charmant, je sais enchanté pour ces braves gens... TOas avez bien 
fait de les payer. 

FRAIHYAL , lui montrant le reste des papiers. 

Ce n*est pas tout : voilà une prise de corps contre vous. Souvenez-vous 
que je reste créapcier d'une somme assez considérable, et que je saurai 
vous trouver. 

DUHAUTCOCRS à part ^ déchirant ses billets. 

Je suis pris. Un par-corps, c*est déterminant : [haut) que jemappiaudis 
de voir que les honnêtes gens aient quelquefois autant d'adresse et de 
finesse .... (// remet son titre à Durville.) 

FRANVAL. 

Que les fripons. 

DDHAUTCOUftS. 

Je suis votre très-humble serviteur. [Il sort avec Ledoux.) (i) 

Le voilà donc paye des soixante mille francs sur lesquels 
Il comptait, avec ses propres billets^qui ne sont que de vains 
chîfFous de papier. C'est là une invention des plus co- 
miques; et Ton peut s'étonner que le jury de l'Institut, dans 
la critique qu'il fait de cette pièce, ne l'ait pas signalée. 

Ce qu'il ajoute, que l'intrigue d'amour qui s y mêle ne 
produit aucun intérêt, faute de /iéveloppement; que les 
incidents qui amènent coup sur coup une fête, une fail- 
lite déclarée , une réunion de créanciers, la signature d'un 
traité d'accommodement, él l'arrivée imprévue d'un négo- 
ciant qui vient tout arranger, précipitent l'action de ma- 
nière à n'y laisser aucune vraisemblance, a quelque vérité 
sans doute, mais non pas au point où le jury le suppose. 
L'art du poète dramatique, on ne saurait trop le redire, 
consiste, non pas à composer une pièce vraisemblal>le 
dans toutes ses parties, mais à faire passer le spectateur 
pàr-dessus les invraisemblances. Or, il est certain qu'à la 
scène on ne s'aperçoit de cette accumulation d'événements 
que parce qu'en effet cbacun aurait pu être développé 
davantage. 

[ {ï) Duhautcours,\f li» 
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Le Mari ambitieux a quelques rapports avec V Ambitieux 
et [indiscrète de Destouches, où un amant sacrifie son 
amante à l'espérance d'obtenir la faveur du roi, qui se 
trouve être son rival. Il est beaucoup plus comique d'avoir 
fait de Tambilieux un mari ; un* amant n'est que froid et 
méprisable , s'il renonce sans effort a la femme qu'il aime : 
il n'est ni ambitieux ni amant ^ si le sacrifice lui coûte assez 
pour inspirer quelque intérêt. La jalousie d'un mari exci- 
tée parla crainte du ridicule peut fournir des situations 
comiques, surtout si elle est mise en contraste avec une 
autre passion telle que la peur, par exemple , comme dans 
Georges Dandin (i). C'est ce qu'on trouve dans le Mariam* 
bitieux : les angoisses d'un époux forcé par son orgueil et 
son intérêt à solliciter un dispensateur des places qui cour- 
tise son épouse, y sont développées aussi bien que l'exi- 
geait une situation si plaisamment conçue; elles s'accrois- 
sent d'acte en acte, et fournissent les mobiles de toute la 
fable qu'elles remplissent uniquement. Quiconque a fait 
l'étude du cœur humain et de l'effet théâtral, appréciera 
le tableau risible des perplexités d'un mari jaloux , obligé, 
dans son cabinet , de terminer un travail dont le charge 
l'homme qui s'efforce de l'arrêter chez lui pour se ména- 
ger au bal un rendez-vous avec sa femme qu'il y attend 
en son absence. Le mérite particulier de cette pièce écla- 
terait bien mieux si le style répondait à son invention, et 
si , donnant plus de saillie aux bons mots , plus de consi- 
stance aux raisonnements et aux maximes, il rehaussait 
l'excellence du fond et en enrichissait les détails par une 
couleur plus ferme et plus égale (2). 

Il y a d'ailleurs quelque vague , quelque indécision 
dans cette pièce : on ne sait où Ton est , ni avec qui l'on 

(i) Rapports et discuss , etc., rap- raissent pas tout-à-fait justes, 
port du jury, p. 22. Je ne transcris {7) Rapport de la 2® classe, etc., 

pas les critiques qui suivent initné- p. 85. 
diateiuent ces mots, qui ne roe pa- 
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est; ni quel genre tle place demande ce Cléon, qui a , dit- 
on , un état brillant, et qui reçoit chez lui 

Des banquiers , des commis, quelques hommes en place. 

On ne sait pas non plus ce que c'est que ce Dulis qui, dans 
la liste des personnages, n'est désigné que comme un 
homme en place ^ qui dispose d'emplois assez considérables, 
que Cléon adule comme le plus bas protégé ferait le plus 
imposant protecteur, et dont il reçoit le valet de chambre 
avec des égards trop déplacés. L'ambition de Cléon est* 
aussi d'un genre peu relevé, puisqu'elle se termine à ob- 
tenir , comme une grande faveur, une place à Bordeaux, 
dont on ne dit pas même la nature. L'espèce de passion 
que montre Dulis pour madame Cléon , et qui l'engage à 
protéger le mari, dans l'espérance de séduire la femm€f, 
n'amène aucune scène vraiment intéressante; et la géné- 
rosité avec laquelle il sacrifie sans effort sa passion à un 
sentiment d'honneur, n'est pas assez prépare^e pour que le 
dénouement fasse un très-bon effet (i). 

Je me suis étendu avec détails sur les deux pièces que 
rinstitut avait examinées; j'ai été bien aise de reproduire 
ici ses jugements qui peuvent en général servir de modèle : 
j'ajoute qu'il n'y a presque pas de comédies de Picard où 
Ton ne pût les vérifier en tous leurs points sur des exem- 
ples très-curieux et très-amusants. 

Je prendrai au hasard , dans quelques autres pièces du 
même auteur» divers passages ou traits de caractère qui 
montreront à quel point allait chez lui l'esprit d'observation. 

Les médisances et les usages ridicules des provinces font 
le sujet de la Petite ville : un jeune parisien , nommé Des- 
roches, a pris, la veille même , sur la persuasion que son 
amante le trompe, la résolution de quitter Paris, et il est 
arrivé dans une petite ville où il est reçu par Ffançois Ri* 

(i) Rapport du jury, etc., p. a3. 
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flard, et un instant après par madame de Sennevîlle, à 
qui Desroches n'a pas plus tôt dit quMl a une lettre pour 
madame Guibert, qu'elle lui répond : 

C'est ma meilleure amie, une femme charmante et une fille céleste, exceU 
lente musicienne, que sa mère voudrait bien voir établie ; c'est tout natu- 
rel ; elle est un peu gauche , empesée, la chère madame Guibert; die a 
bien eu quelques aventures du vivaut du défunt : mais on a oublié tout 
cela ; une si belle âme ! pas grand génie et fort bavarde, je l'aime de tout 
mon cœur. Vous me ferez ramitié de venir dîner demain chez moi : j'irai 
inviter aujourd'hui même madame Guibert et sa fille (i). 

Il y a de tout dans ce rapide bavardag^e ; protestations 
d'amitié et d'intérêt , indication des défauts ou des ridi- 
cules de celle qu'on fait semblant d'aimer, accusation 
beaucoup plus grave, mélange* de satires sanglantes et 
d'éloges placés tout exprès pour mettre la satire en relief, 
affectation de politesse et de prévenances , pour celle-là 
même que Ton décliire.... Vn caractère tout entier est 
peint dans ce passage. 

Dans ÏAicade de Molorido , dont le sujet est suffisam- 
ment expliqué par cette épigraphe tirée de saint Jérôme : 
wlemus mala domus nostrœ scire novissimî^ ac liberorum ac 
conjugum vida, vicînis canendbtis, ignorare , un person- 
nage qui tient seul tous les fils de la pièce , le secrétaire 
inspecteur de V Alcade résume en ces mots la situation de 
tous les personnages : 

Vivelasai^acité du seigneur alcade! il sait les secrets de tous les mé» 
nages : mais il ne sait pas que sa femme aime les bals masqués ; que sa 
nièce rêve à un jeune inconnu ; que son Bis soupire pour une dame étran- 
gère ; que Juan son valet est inarié , et que moi, qui lui rends un compte 
fidèle de tout ce qui se passe chei les autres, je me trouve entraîné par 
intérêt, par compassion, par générosité , à ne pas lui dire un mot de ce 
qui se passe diez lui (a). 

Dans les Tracasseries, une des pièces peut-être où Picard 
a le m\e\xt observé et peint la nature, M. et M"^^ Tatillon 

(i) La Petite ville, I, 8. (2) V Alcade de Molorido, I, i3. 
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(ce sont ses deux héros) ont la manie de se mêler des affaires 
de tout le monde, et en voulant les arranger ils les brouil- 
lent infailliblement, et les efforts qu'ils font ou paraissent 
faire pour les racommoder, les enfoncent de plus en plus 
dans les noises. Au quatrième acte, lorsque tous sont fâchés 
les uns contre les autres, Tatillon rentre sur la scène, et 
pour rétablir la concorde, il dit : ^ j 

Parlons d'affaires plus importantes. Il ne, s'agit que de s'entendre ; it est 
certain cpie M. Desjardin est un entêté , ^. Gervault an chicaneur; que 
Je jeune homme est susceptihle, là jeune personne exigeante. 
TOUS [ensemble). 

Comment, monsieur? 

TATILLON. 

Kh! laissez donc, laissez donc... c'est pour amener la réconciliation. 

THOMAt). 

tJn joli moyen. {J M"*^ Lambert) tâchez de l'éloigner. 
M'»e LAMDEiiT (« Thomas). 

Vous avez raison. [Haut) ce qu'il y a de plus important pour monsieur, 
c'est de me raccommoder avec,Gran vil le, car c'est lui qui nous a brouillés: 
M. Granville n'est-il pas là-dedans? j'exige de monsieur qu'il vienne sur- 
le-champ démentir les propos qu'il a tenus. 

TATILLON. 

Je n'ai pas tenu de propos... mais c'est égal, je vais avec vous.. . Au fuir, 
M. Thomas sufBra pour vous convaincre elle est aimable , cette ma- 
dame Lambert... C'est votre affaire d'ailleurs. [A Thomas) n'allez pas di^i^e 
à^uia femme que je trouve madame Lambert aimable. 

THOMAS. 

Non,. non, soyez tranquille (i). i 

Et malgré cette promesse , c'est le moyen (|u'il vient d'in- 
diquer *qu'on emploie pour se débarrasser de sa femme, et 
c'est Thomas qui s'en chaire. 

J'ai quelque chose, moi, à vous dire, madame, qui vous regarde per- 
sonnellement. 

M™i5 TATILLON. 

Et quoi donc ' 

THOMAS. 

Cette madame Lambert qui loge chez moi , elle est fort jolie. 
(i) Le* Tiacasieries^Xy, 7, 
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M"*« TATILLON. 

Oh! figure de fantaisie. 

THOMAS. 

Justemeut, on préleod que votre mari a une fantaisie pour elle. 

* M"*« TATILLON. 

Allons donc? 

THOMAS. 

Demandez à ces dames si votre mari ne l'a pas trouvée fort aimable , s'il 
11* est pas dans ce moment auprès d'elle, et s'il ne nous a pas recommandé 
de ne pas vous le dire. 

j^me TATILLON. 

Ail ! mon Dieu ! je vous suis bien obligée , monsieur Thomas , je m'étais 
déjà doutée de la chose à quelques mots qui lui sont échappés. Oh I le 
pionstre! mille pardons, messieurs et mesdames, de ne pouvoir m'occuper 
de vos intérêts! mais quand il s'agit des miens... Oh! perfide Tatillon (i). 

Les Marionnettes ou un Jeu de la fortune ^ que Picard a 
compose'es sur Tiilée contenue dans ce vers d'Horace qui 
lui sert d'épigraphe : 

Dttcetis et nervis alieuis mobile lignum (vr) , 

ont toujours passé pour une de ses plus a^yréables inven- 
tions: l'exposition en e^t un véritable chef-d'œuvre, qu'on 
me saura gré de citer ici. Marcelin , simple maître d'école, 
écrivain public, celui qui doit, dans la pièce , hériter d'une 
fortune immense, est assis à table devantsa boutique, avec 
Gaspard» directeur de marionnettes , son ami de collège. 
Ils achèvent de déjeûner. Gaspard ouvre le dialogue : 

Oui , mon cher Marcelin , nous sommes tous des marionnettes, connue 
celles que je fais mouvoir avee des fils. 

MARCELIN. 

Comment ! tu me prends pour un policltioelle. 
GASi'Ann. 

Kh bien! si tu l'aimes mieux , nous tournons au [^ré de nos p.iàsions et 
des circonstances comme un sabot sous le fouet de recul ier; notre intérêt 
fait de notre âmecomme une cire molle, prenant tontes les formes sous la 
main qui la pétrit; et la tôte de chaque homme devient comme une gi- 
rouette, poussée , repon?séc selon le vent qui souffle. 

(i) Les Tracasserie.^, IV, l 2. (i) Salir. II, 7, v. 8;i. 
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MARCELlIf. 

Âh ! mon Diea ! quelle abondance de comparaisons ! 

GASPARD. 

c'est mon style lorsque je discute. Ta dois t'en souvenir : quand nous 
étions tous deux boursiers de Sainte-Barbe , achevant notre cours de phi- 
losophie au collège Duplessis, savais-je autrement argumenter; or, main* 
tenant qae nous voilà comme Fabrice et Gil Blas, se rappelant leurs étu- 
des chez le docteur Gondinez; toi, maître d'école, écrivain public dans le 
village où tu as pris naissance ; et moi, après avoir été clerc de procureur, 
soldat, commis, comédien, aujourd'hui directeur defantoccini, vulgaire- 
ment appelés marionnettes, promenant mes artistes de bois de ville en vil- 
lage ; maintenant que pauvres tous deux , nous en goûtons d'autant mieux 
le plaisir de retrouver un vieil ami , n'est-il pas naturel que je reprenne 
mes habitudes de collège? rien n'est plus rare qu'un homme à caractère. 
Depuis dix ans que je voyage , je cours après ce phénix sans avoir pu le 
rencontrer. Nous croyons avoir une volonté, et plus souvent nous n'avons 
que celle que les événements nous donnent. Chez les petits, chez les grands» 
dans les palais , dans les chaumières , mêmes passions , mêmes inconsé- 
quences, même asservissement aux circonstances. A tel homme il ne faut 
qu'un revers pour le rendre poli ; à tel autre il ne manque qu'un succès 
pour qu'il soit insolent. Je ne m'excepte pas, et toi-même tout le premier. 

MARCELIN. 

Moi ! ah ! ne me compte pas parmi tes marionnettes : certes il y a des 
êtres bien faibles, ne sachant soutenir ni eux-mêmes ni leurs amis , tou- 
jours prêts à laisser fléchir leurs principes, leurs opinions, fiers ou hum- 
bles, honnêtes ou fripons par circonstance, par calcul. Quelle pitié!... ce 
ne sont pas des hommes, ce sont des machines. Mais, moi, moi! je ne 
vis que de ce je gagne , je gagne à peine de quoi vivre : mais j'ai là nue 
certaine force d'àme qui vaut mieux que la fortune. Je plains les riches, 
je méprise les richesses, et je me trouve naturellement et par moi-même 
au-dessus de tous les coups du sort. 

GASPAnO. • 

Ainsi, comme le sage d'Horace, tu demeurerais ferme sous les ruines de 
l'univers. Tu es philosophe : moi je n'y ai pas de prcicution. Mais voyous 
donc un peu cette bouteille dont tu m'as parlé , d'aniselte de... 

MARCELIN. 

De Hollande; c'est l'épicier confiseur de l'endroit qui m'en a fait cadeau 
pour quelques mémoires que Je lui ai copiés gratis. Pourrals-je l'entamer 
dans une meilleure occasion? tu vas voir... [cherchant dans sa boutique] 
Eli bien ! qu'est-ce que c'est ? Ah ! mon Dieu ! 

CAbPARDt 

£h ! quoi donc ? 

IL o'o 
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MARCËUrr. 

Est-il possible! je ne la troave plus! elle est perdue, ou cassée OU %'b* 
lée ! ah ! mon Dieu , est-ce avoir du gaignon ? 

GASPARD. 

£b bien! ne vas-tu pas te désoler pour une bouteille de loueur? 
Marcelin. 

Eh ! vraiment, ceui <|ui ont des caves bien garnies peuvent se moquer 
d'un pareil ateident. Mais, moi , dont toute.Ia cave se composé d'une bou- 
teille... 

OASt>ARt>. 

Calme-toi , grand philosophe an-dessuâ de tous tes événements; j'eti ai 
une dam monhavresac de bonne vieille eau- de- vie de Cognac. {Tirant une 
boHteiliê dt osier de son htxvtesctc) tiens. 

MARCELIN te calmant. 

Ah! ' 

I GASt>ÂRD. 

Cela vaudra bien l'anisette de ton épicier, et en ThOnneur dé notre 
heureuse rencontre, je te prierai de vouloir bien garder 

MARCfitm. 

Ce cher Caspard !... d'un ami je ne rougis pas d'accepter... je te disais 
donc que je défie l6 bonheur, il ne lù'éblouira paà : je défie le malheur, il 
ne m'abattra pas» 

GASPARD. 

Oui, tu viens de m'en donner une belle preuve (i). 

Vous voyez comme dès cette première scène, san^ effort, 
saiis recherche, les caractères sont dessinés , les positioi» 
prises 5 les confidences vont suivre , et les autres principaux , 
personnages seront connus même avant de paraître sur 
la scène : Marcelin , le prétendu philosophe, tour-à-tour 
riche et pauvre, encensé" et méprisé, donnera la preuve 
de Tassertion par^ù Gaspard a commencé son discours. 

Telles sont le#excellentes qualités de Picard ; j'ai précé- 
demment indiqué ses défauts; le principal consiste dans 
la négligence du style , la faiblesse de l'expression , et l'ad- 
mission des mots insignifiants ou sans valeur. Ce défaut 
est surtout sensible dans les vers, où, en compensation de 
la plus grande liberté que nous laissons dans la construc* 

(i) Les Marionnettes, I, i. — Comparez le Mariage de Figaro ^ ÏV, 14. 
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tion , ou les tournures et le cboix des mots , nous exigeons 
plus dliarmonie dans la phrase ^ plus d'énergie dans la 
pensée , plus d'image daps réimpression. 

Quelques vers pris dans la pièce de Médiocre et rampant j 
montreront ce qui manque à Picard. 

Voilà d'abord des vers inharmonieux : 

Et je sais ce qu'il faat savoir dans nos bureaux (i). 
Ma place est au-dessous de moi, cela vaut mieux (a). 
Au moins sans écouter les conseils salutaires 
De ton meilleur ami, mon fils, n'entreprends rien (3). 
S'il sait écrire, c'est presque â moi qu'il le doit (4). 
D'une autre part, sa fille unique a dix-sept ans (5). 

Ces mauvais hémistiches , ces vers qui enjambent désa- 
gréablement Tun sur l'autre, réunis en si grand nombre 
dans les deux premières scènes , ne sont pas supportables. 
Voici maintenant du français négligé : 

c'est un trait d'apaité de Pocival , vraiment ? 

— Sûr. D'un ami je tiens certain renseignement (6). 

Sur y pour fen suis sûr^ cela est w^ peut à p%ie passer dans 
la conversation; jamais on ne l'admettra dans le style 
écrit , ni surtout dans les vers. 

Il se connaît à tout, eu musique, en peinture (7),. 
présente un exemple de disconvenance grammaticale 
qu'un écrivain plus châtié aurait évitée. // se connaît à 
tout appelait à la musique ^ à la peinture; pour mettre en 
musique f en peinture^ il fallait écrire d'abord il se connaît 
en tout. 

Pour moi Paris me semble un séjour enchanté , 
Déjà je suis partout attendue, annoncée , 
Et Dorival a dû m'abonner au Lycée (8). 

A dû 1TL abonner pour s'est chargé de m'abonner, ou il a fallu 

(i) Médiocre el rampant^ I, i. (5) Médiocre et rampant y 1,2. 

(i) Ibid. (6) Ibid. 

(3)/fcW. (7)ï»3. 

(4) se. 2. . (8) I, 4. 
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quHl m'abonnât, est encore une expression tout-à-fait mau- 
vaise. 

Le dialogue est souvent aussi fort néglige. 

LADRE. 

A propos, j'ai cm voir en ces lieax ce matin. . . 

MADAME OORLIS. 

Qui? 

LAURE. 

Ce jeune of6cier. 

MADAME DORLIS. 

Lequel ? 
LAuas. 

Charles Firmtn. 

MADAME DORLIS. 

Qui venait à Slrasbourg tous les soirs chez u tante ? 

LADRE. 

Qoi causait avec vous. 

MADAME DORLIS. 

Figure intéressante. 

LAUR^ 

N'est^pas 7 

MADAME DORLIS. 

Qui faisait les vers les plus jolis ( i ). 

Si nous examinons de près ces vers, nous verrons que les 
fautes y fourmillent. Aproposy dit Laure, et c'est satis propos 
qu'elle devrait dire , car il vient d'être question du lycée , 
et Charles Firmin , dont elle va parler, ne s'y rapporte au- 
cunement. 11 est bien vrai que dans la conversation on dit 
quelquefois à propos dans le même sens que Laure ^ pour 
signifier qu'on passe à un sujet tout nouveau : mais c'est 
une licence que la poésie ne doit pas imiter. 

A peine Laure a-t-elle dit qu'elle a vu ce matin, que sa 
grand'mère lui coupe la parole pour lui demander qui ? 
Ce mot est là pour le vers ; madame Dorlis , qui n'est pas 
donnée comme une bavarde, devait attendre que Laure 
lui nommât celui dont elle parle; Laure répond à la question 

(•) Hédioci^ et mmpantfl, 4« 
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qui ? par ce jeune officier,,, et madame Dorlis l'interrompt 
encore pour demander lequel? Il est facile , sans doute, de 
faire des vers en les bourrant ainsi de mots parasites : mais 
les hommes de goût ne peuvent pas prendre un grand plai- 
sir à les lire. 

Laure continue et dit: qui causait avec vous, et madame 
Dorlis reprend : figure inléressante ^ c'est-à-dire, sans doute, 
il (ivait une figure intéressante; mais rien ne peut justifier 
cette ellipse, et ce qui suit surtout la rend inexcusable, 
car madame Dorlis ajoute : qui faisait les vers les plus joUsy 
si bien qu'on croirait que c'était la figure intéressante qui 
faisait ces vers. Après sa première phrase, il fallait mettre : 
il faisait les vers, et non pas qui faisait. 

Cette critique paraîtra minutieuse, peut-être; et pourtant 
c'est par des remarques de ce genre , faites naturellement 
et observées avec soin , que les bons écrivains se distin- 
guent des médiocres , et obtiennent une gloire pure et 
immortelle. 

LECTURE LViii. — Suite de ta Comédie, — dumaniant, 

HOFFMAN, DUVAL, RIBOUTTÉ , FAUR , DISULAFOY. 

DuMANiANT, né à Clermont en Auvergne en 1 754, aban- 
donna son nom de Bourlain pour suivre la carrière du 
théâtre. Tour-à-tour acteur , directeur et auteur, il ne nous 
intéresse ici qu'à ce dernier titre ,• il a fait , de 1 778 à 1 8 1 8, 
un nombre considérable de comédies; on en compte plus 
de quarante ; les meilleures sont en général celles qu'il a 
données au théâtre des Variétés dans le temps qu'il était 
comédien; elles se distinguent par un dialogue plein de 
verve, par une intrigue fortement compliquée , et par une 
foule de situations comiques; aucun auteur moderne n'a 
mieux réussi dans le genre de l'imôro^feo; son chef-d'œu- 
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vre edt Guerre ouverte ou Ruse contre ruse (i) : cette pièce 
quia obtenu le plus grand succès, malgré quelque res- 
semblance dans le dénouement avec le Barbier de Séviile , 
est imitée de l'espagnol, et elle a été retraduite en cette 
langue. Les autres ouvrages de Dumaniant n'ont pas le 
même mérite ; on y trouve cependant la force cmnîque et 
la verve qui intéressent toujours vivement les spectateurs. 
La Nuit aux aventures ou les Deux niorts vivants (2) ; les 
Intrigants ou Assaut de fourberies (3); /licco (4), et plu- 
sieurs autres , sont remarquables sous ce rapport. Elles sont 
toutes antérieures à notre époque. Celles qu'il a faites pen- 
dant ou vers le temps de Bouaparte , les Ruses déjouées (5), 
le Secret découvert (6), ï Espiègle et le dormeur (y), Y Mon" 
néte menteur (8), le Mariage impossible (9), la Femme de 
vingt ans (10), Est^e une fdle ou un garçon ( 1 1 ) ? et quel- 
ques autres , n'ont pas eu de succès ou sont fort peu con- 
nues aujourd'hui , si bien qu'à peine le doit-on compter 
parmi les comiques de l'époque impériale : mats il serait 
injuste d'oublier ce qu'il avait' composé antérieurement. 

HoFFMAN , dont j'ai déjà cité les fables , et qui a ob- 
tenu plusieurs fois des succès sur nos deux scènes lyri- 
ques (12), a eu deux pièces jouées aux Français; la pre- 
mière estYOriginal (i3), représentée en 1797, et qui lui 
fut rendue par les coçiédiens, qui ne voulaient pas, di- 
saient-ils, attenter à sa propriété; ils se vengeaient ainsi 
des efforts qu'il avait faits pour maintenir les droits des 
auteurs, dont il fut toujours le plus ardent défenseur ( 1 4)* Ce 
ne fut qu'au bout de quelques années qu'il y fit jouer une 

(1) Trois actes, prose, 1786. (9] Trois actes, prose, 1809* 

(a) Trois actes, prose, 1787. (10) Trois actes, vers, 1811. 

(3) Trois actes, prose, 1787. (i 1) Un acte, 181 a. 

(4) Doux actes, prose, 1789. (12) Voyez ci-dessous, Lecture 

(5) Trois actes, prose, 1797. LXI^ de l'Opéra. 

(6) L'ii acte, prose, 1797. (i3) Un acte, vers. 

(7) Trois actes, prose, i8o6. (i4) BiographiedesConicmp.^eiC.f 

(8) Uuacle, 1809. VûQiHoffinan. 
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seconde eomëdie , le Roman d'une heure (1)^ et il fut austii 
obligé de la leur retirer (2), 

VOriginai est une petite pièce à trois personnages dont 
le sujet est sensiblement le même que celui des Rivaux 
amis (3) de Forgeot. La scène s'ouvre chez celui-ci par un 
dialogue entre les deux amis Meltour et Damis; c'est Mel- 
cour qui parle : 

Je veux Ce faire part <l*un excellent projet. 
Damis, nous adorons tous deux le même objet, 
Tous deux depuis longtemps nous gardons le silence , 
Toi, par timidité, moi, mon cher, par prudence. 

OAMIS« 

Par prudence , Melcour ? 

MEtCOUR. 

Je vais te le prouver. 
Je suis fort étourdi ; la comtesse est très-sage : 
Nous ressemblant si mal , il pourrait arriver 
Qu'on ne reçût pas bien Toffre de mon hommage ; 
Mais si tu t'y prétais, je sais un sûr moyen 
De déclarer nos feux à l'aimable Julie , 
Sao^ rien craindre, et peut-être avec succès 

Ce moyen c'est de parler l'un pour l'autre, et d'obtenir 
ainsi un aveu définitif pour l'un des deux. 

Dans VOriginai^ ce sont aussi les deux amis Damis et 
Linval qui veulent savoir lequel des deux est préféré de 
Célimène. Il y a, comme dans la pièce de Forgeot, une 
suite de petits incidents qui prolongent l'incertitude ; puis 
la déclaration de la préférence pour celui des deux qui a 
été le plus sincèrement et le plus modestement amoureux. 

Le titre de la pièce vient de ce que Célimène ayant fait 
le portrait de Tun et de l'autre de ses poursuivants, il y a 
une scène où Damis l'a vue considérer avec attention celui 
de Linval; il en conclut que Linval est aimé; mais quand 
il vient pour lever la toile qui couvre, à ce qu'il croit, ce 

(!) Un acte , prose, i 8o3. (3) Un acte, vers, 1 78a. 

(a) Biocfi-aphie, 
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portrait; il se trouve que c'est le sien qui se montre : de 
là beaucoup de confiance en lui-même , et lorsque plus 
tard Célimène dit à Linval : 

. . . Eh bien ! oui , je chéris uq portrait : 
Avec un tendre soin je l'ai tracé moi-même , 
Il présente à mes yeux le seul homme qUe j'aime , 
Et s'il faut m'expliqaer, incrédule Linval, 
De ce portrait chéri 
{Damis qui t écoutait s avance aussitôt, et dit en se montrant :) 
voilà l'original. 
Je ne puis pas venir plus à-propos. 

Le jeu des acteurs -est à peu près tout dans cette petite 
pièce, où Ton trouve d'ailleurs beaucoup de gaîté et assez 
de rondeur dans le style. 

Damis qui est pli^s âf;é q»e Linval, a quelques préten- 
tions à bien connaître les femmes et surtout à médire de 
leur cœur et de leurs sentiments j il dit à son jeune rival : 

Quand j'étais à votre âge , 

Je voulais comme vous un amour sans partage : 

J'étais tendre, fidèle, exigeant et jaloux , 

Un peu gauche, timide , enfin tout comme vous. 

Chez moi, les soupirs seuls interprètes de l'âme 

Laissaient au bout d'un siècle apercevoir ma Hamme ; 

Du plus profond respect j'avais le préjugé. 

Les femmes, Dieu merci, m'en ont bien corrigé. 

J'appris à deviner, en changeant de système, 

Ce que signifiaient ces trois mots : Je vous aime. 

Des femmes sur ce point j'arrachai le secret. 

Et l'amour, en un mot, m'a paru tel qu'il est. 
Un commerce d'intrigues, une aimable folie, 

Un jeu d'enfant qui fait le charme de la vie : 

C'est un fardeau bien lourd s'il devient sentiment. 

Mais il est fort joli comme un amusement. 

Voilà tout mon système : il deviendra le vôtre , 

Vous pouvez être heureux et dope comme un autre; 

Je vois que vous avez ce qu'il faut pour cela : 

Kt je vous ouvrirai cette carrière-là (i), 

(i) V Original f I, l . 
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Cette prétention de Damis donne naissance à Tune des 
meilleures scènes de la pièce , et la plus originale sans 
contredit. Persuadé qu'il est enfin préféré , Damis veut en» 
core endoctriner Linval , et lui prouver ^a*avec un peu 
d'adresse on peut faire dire aux femmes iout ce qu'on 
veut. Pour le coaipaÂucre, il Tençage à passer dans un ca- 
binet d'où il entendra toute sa conversation avec Céli- 
mène qui va venir ; malheureusement pour lui , Célimène 
qui s'était un instant auparavant cachée dans ce cabinet 
et avait fort bien entendu ce complota donne à la conver- 
sation une issue toute différente de celle qu'il avait espé- 
rée (i). Aussi Linval lui ayant demandé : 

£h bien! qu'en dites- vous? 
Damis est obligé de répondre : 

Ma foi, ce que j'en dis, 
Cest qu'un homme jamais ne connaît une femme (a). 

C'est un peu la réponse que fait dans les Fausses infuié^ 
lités (3) le financier Mondor , avec lequel Damis a quel- 
que ressemblance, quoiqu'il soit moins avantageux. Seule- 
ment le mot de Mondôr est plus piquant : 
Expliquera , parbleu ! les femmes qui pourra. 

Alexandre Du val , né en 1 767 , que nous avons vu avoir 
le plus grand succès dans le drame , n'en a pas moins ob- 
tenu dans la comédie. « On ne doit pas, dit Chénier (4), 
oublier ici les ouvrages de M. Duval. La petite pièce des 
Héritiers (5) et celle des Projets de mariage (6) annonçaient 
un auteur comique. Sa manière a paru perfectionnée dans 
la Jeunesse de Charles II ^ improprement nommée la J^u- 
nesse d'Henri ^(7).... En lisant le Tyrmi domestique (8), 

(1 ) VOriginat, se. il. (5) Un acte, prose, 1796. 

{2) se. 12. (6) Un acte, prose, 1798. 

(3) Par BartiiEj un acte, vers. (7) Ci-dessus , p. 338, 339. 

(4) Tableau de la fittératurefran* (8) Cinq actes, vers, |8o5, 
cahe^cli. ii» 
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il est permis d'y blârner une versification pénible, il est 
juste d'y louer quelques développements du caractère 
principal et surtout la marche de la pièce. C'est là que 
réussit toujours M. Duval : estimable dans plusieurs par- 
ties de Tart, il est habile dans une partie importante, la 
combinaison du plan ». 

Les principales pièces de Duval, outre celles que je viens 
de citer., sont : les Tuteurs vengés (i), SImkespear amou- 
veux (2) , la Tapisserie (3) , le Faux Stanislas (4) , le Clieva- 
lier d industrie X^) t la Manie des grandeurs {Ç) , la Fille 
d'honneur (7) , le Faux bonlion^me (8). 

Les Héritiers forment un petit tableau très-vrai et très- 
piquant delà joie réelle et de la douleur simulée de ceux 
qui font un héritage : un certain Antoine Kerlebon , ma- 
rin , passe pour mort; ses parents se réjouissenj; de parta- 
ger sa succession ; il n'est regretté que d'un frère marin 
comme lui, et d'un neveu et d'une nièce qui ne le con- 
naissaient pas personnellement, mais se souvenaient au 
moins du bien qu'il leur avait fait jadis. On se doute bien 
qu'en rentrant chez lui, il unit ces deux jeunes gens, et 
remet tous ses mauvais parents à leur place. 

Les Projets de mariage sont surtout plaisants par le rôle 
du valet Pedro qui aime beaucoup l'argent et le reçoit de 
toutes mains. Gasini a une nièce qu'il veut absolument 
marier et qu'il propose à tout le monde; il a écrit à un 
jeune officier nommé Belmont pour l'inviter à venir chez 
lui ; celui-ci y est précédé par son colonel qui a pris son 
nom pour s'introduire ; lui-même est obligé de prendre le 
nom de son colonel : tout se découvre à là fin, et Rosaline 
épouse Belmont dans lequel elle reconnaît d'ailleurs celui 

(1) Trois actes, vers, 1799. (5) Cinq actes , vers , 1809, 

(2) Un acte, prose, 1804. (6) Cinq actes, vers, 1817. 

(3) Un acte, prose, i 808. (7) Cinq actes, vers, 1818. 

(4) Trois actes, prose, 1809. (8) Cinq actes, vers, 1 82 i. . 
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qtïi lui a , deux ans auparavant , rendu un grand service et 
qu'elle n'avait jamais oublié. 

Lés Tuteurs trengés et le Tyran domestique sont des œuvres 
de bien plus de valeur que les deux petits actes dont je viens 
de parler : le Tyran domestique surtout est une comédie de 
caractère qui mérite d^être appréciée ici. Le banquier Val- 
mont , malgré ses bonnes qualités , fait le désespoir de toute 
sa famille, parce qu'il n'est jamais content de personne, et 
qu'il gronde toujours. Son beau-frère Derbain qui veut 
ramener la paix dans sa maison , décide sa femme , ses 
enfants et même ses domestiques à le quitter tous ensem- 
ble. Valmont demeuré seul fait sur lui-même un triste re- 
tour; il reconnaît combien il a dû se faire haïr, et au mo- 
ment où il s'abandonne à la douleur, sa femme, son fils 
et ses filles reviennent par l'ordre de Derbain , avec l'es- 
pérance de le voir enfin corrigé. 

Il est facile de voir que le sujet de cette pièce est sensi- 
blement le même que celui du Grondeur de Bruéys (i); 
presque toutes les situations, jusqu'à la fuite du fils, sont 
indiquées dans le Grondeur; cependant le caractère des 
principaux personnages n'est pas absolument le même 
dans les deux pièces ; le Tyran domestique cache sops sa 
brusquerie un grand amour pour sa femme et ses enfants ; 
aussi la pièce tourne-t-elle au drame vers la fin ; tandis 
que le Grondeur est haïssable par tous les bouts; aucune 
passion bienveillante ne peut plus toucher son cœur ; et 
l'on est obligé de le tromper jusqu!à la fin pour lui faire 
marier, au gré des amants, quatre personnes qu'il vou- 
lait absolument unir contre leurs sentiments. 

L'avantage de la pièce de D uval est qu'en restreignant 
cette habitude de gronderie perpétuelle au chef d'une fa- 
mille, l'auteur a choisi un caractère plus naturel et plus 
commun que celui de Bruéys : ensuite la pièce est en 
vers, et c'est toujours une valeur de plus. 

( I ) Trois acted , prose^ 1 69 1, 
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ToutefioU^ il faut avouer que le reproche que lui fait 
Chénier est fondé ; il y a un grand nombre de vers né- 
gligés, soit dans leurs expressions, soit dans leur facture. 
Souvent c'est une césure qui n'est pas supportable : 

Dis au hasard ce qui te viendra dans la téte(i). 

Ah ! vous êtes le pins injuste des maris (2). 

Et je ne sais qael ton prendre en vous répondant (3). 

ou ce sont des inversions que la langue réprouve : 
De tourmenter Valmont je vois qu'il se propose (4}* 
De vous avoir connu je m'éloigne enchanté (5). 
Kt de vous mieux porter c'est là le vrai moyen (6). 
Il faut de mes enfants songer à la fortune (7). 
De vous rendre plus sage il n'est aucun moyen (8), 

ou des constructions louches et qui prêtent à Téquivoque : 

Ah! quand on craint quelqu'un, ons'entr'oblige ainsi (9). 
on croirait que le quetqtiun du premier hémistiche est le 
uième avec qui on s'entr oblige ^ et ce n'est pas cela. 

Je marche environné de chagrins, de terreur (10) : 
environné de chagrins n'est pas français; s'il l'était, il 
signifierait que Valmont est dans les chagrins, et non pas 
qu'il en cause, comme le veut dire le poète. 

Arrivé dans Paris depuis à peine une heure, 
%. Votre époux m'a prié d'habiter sa demeure (1 1] : 

c'est Derbain qui parle et qui est arrivé depuis une heure; 
et il semblerait que c'est l'époux de madame Valmodt à 
qui il parle. 

Quelquefois ce sont des mots mal choisis et qui ne peu- 
vent pas se lier entre eux : 

Je travaille sans cesse afin de parvenir 

A pouvoir leur former le plus doux avenir. 

(i) Le Tyran domestitfuej^, 4* ( 7 ) ^^ Tyran domesliifue, II, 7. 

1)11.7. (8)1,8. 

3) IV, 2. (9) 1»5. 

4) 1, 10. (10) IV, 2. 

(5) 11,3. (n) II, i. 

(6) II, 6. 
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Il fallait leur pi^parer, \e\iT faire : l'avenir n'a pas de forme, 
et ne peut par conséquent être formé. 

Ou enfin des locutions absolument vicieuses, de vé- 
ritables solécismes : 

Et de ses capitaux me rendant possesseur 

Me sauva n^a fortune, et plus encor, Thonnear (t). 

Il fallait il sauva ma fortune^ et bien plvs^ mon honneur : 
honneur déterminé par le simple indicatif /e , tandis que 
fortune Test par le possessif ma, ne peut pas aller dans la 
même phrase; ma fortune après me sau;va est d'ailleurs un 
pléonasme inexcusable. Ailleurs : 

. . . . ' . . J£ vous en fais l'aveu , . 

Que par raille raisons nous nous convenons peu (a). 

Il fallait je vous ferai l'aveu : après je vous en fais taveu , le 
sens est terminé, et il n'est jrfus possible d'y joindre une 
seconde proposition. 

Ce sont là de grands défauts; et ow peut dire qu'en gé- 
néral le style est la partie faible de Duval. Cette faiblesse 
devient surtout sensible dans les morceaux passionnés; 
où le poète est toujours au-dessous de la situatioir. 

Par exemple, madame Valmont poussée à bout par. la 
tyrannie de son mari , s'écrie : 

Ah! depuis dix-huit ans que de notre hy menée 
X Je traîne avec douleur la chaîne infortunée. 

Je n'ai pas vu , je crois , s'écouler un seul jour 

Sans entendre des pleurs dans ce triste séjour. 

Je n'ai point un époux , mais un rigoureux maître : • 

A ses yeux malgré moi je tremble de paraître : 

Pour obtenir la paix, à son opinion 

Démon être j'ai fait toute abnégation ; 

Je parle , je me tais , selon qu'il le désire ; 

Mais trop heureuse encor dans mon cruel martyre , 

Lorsqu'après avoir fait toutes ses volontés , 

Il ne m'outrage point par ^uelt^ues duretés» 

(1) Le Tyran domestique f II, 3. (1) U Tyran domestique, II, /^, • 

IL 34 
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Tous les jours, je le sens, de la mélancolie 
Les langoureux ennuis oI;scurcis8ent ma vie, 
Et je verrais sans peine approcher le trépas, 
Si ma fille et mon fils ne me consolaient pas. 
Pour comble de malheur, je les perdrai peut-être ; 
Que deviendrai-je alors avec ce cruel maître ? 
Les maux que mes enfants m'aidaient à supporter, 
Viendront à chaque instant sur moi seule éclater, 
^/i / déjà je frémis à cet affreux présage ! 
Pour souffrir sans appui je n'ai plus de courage, 
Et si la mort bientôt ne finit mes tourments, 
Je romps tous mes liens , et je suis mes enfants (i). 

La situation est assurément fort louchante , la tirade 
iné2}e dans son ensemble a de la chaleur et du mouve- 
ment ; on regrette de la voir déparée par dès expressions 
barbares ou prosaïques, comme celles que j^ai soulignées, 
faire toute abnégadon de son être à f opinion de quelqu'un , 
faire toutes ses volontés , être outragé par quelques duretés ^ 
\es langoureux ennuis de la mélancolie , frémir à un affreux 
présage, lorsqu'il n'y a pas de présage, mais seulement 
Xkne prévision; souffrir sans appui, comme si un appui 
pouvait jamais empêcher de souffrir; il empêche de tom- 
ber ; Duval aurait dû mettre souffrir satis remède , sans re^ 
lâche f sans consolation^ etc. Quelle n'est donc pas l'im- 
portance de la composition dans une pièce de théâtre, si , 
malgré de tels défauts , Duval reste un de nos meilleurs 
auteurs comiques. 

Le Chevalier dUnduslrle est encore une comédie de carac- 
tère donnée par Duval pendant l'époque impériale; on y 
remarque les mêmes qualités et les mêmes défauts que 
dans le Tyran domestique^ .le style y est toujours bien fai- 
ble ; mais la pièce est bien-conduite, et l'intérêt va croissant 
du commencement jusqu'à la fin. Saint-Remi est un misé- 
rable qui, en se faisant passer pour noble, a séduit le 
cœur de madame Franval, dont il convoite la fortune^ 
(i) Le Tyran domestiifue, IV, a. 
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et qu'il va épouser. Dumont, frère de cette veuve, fait, 
pour empêcher ce mariage, des efforts inutiles; à la fin, 
Belmon, le pupille de Dumont, que celui-ci cherche depuis 
longtemps, et qui a connu Saint-Remi dans les tripots 
où il a laissé tout son argent, apporte des preuves telles, 
que l'intrigant est démasqué et obligé de partir. 

'On reconnaît déjà dans cette disposition générale celle 
du Méchant^ de Gresset (i); celle de V Homme à bonnes 
fortunes (2), de Baron ; du Chevalier à la mode (3), de Dan- 
court; de la Triste journée j de Beaunoir(4); et de tant 
d'autres pièces où une femme éprise d'un homme qui ne 
mérite pas son amour, n'est éclairée qu'à la fin sur le dan- 
ger qu'elle a couru. 

Une charmante création et vraiment originale dans la 
comédie de DuvaJ, c'est le rôle d^^dèle, la fille de M'^^'Fran- 
val , à qui la négligence de sa mère laisse depuis quelques 
jours lire des romans , qui s'imagine ingénument qu'on y 
trouve la vraie peinture de tout ce qui se passe dans la vie, 
que c'est là qu'elle doit chercher des modèles de style et de 
conduite, et qui se promet de placer à l'occasion les phrases 
qu'elle a retenues. 

Très-clai remeut je vois que tous ces merveilleux 

Qui viennent près de nous faire les doucereux , 

Ne sont que des méchants que l'on doit fuir et craindre. 

Quant à moi, je n'ai pas encor trop à m'en plaindre. 

Et sans cet inconnu qui toujours suit mes pas, 

J'ignorerais vraiment si j'ai quelques appas ; 

Mais qu'il se garde au moins de rompre le silence. 

J'ai pris dans ce roman des leçons de prudence , 

Et je lui dirais bien ce que répond ici 

Madame de Mésange à monsieur de Sancy : 

•. Vous avez tort, monsieur, vous me croyez coquette , 

Et de vos procédés je suis peu satisfaite : 

(1) Cinq actes, vers, 174^. (3) Cinq actes, prose, i688, 

(a) Cinq actes, pruse, 1666. (4) Un acte, prose, i784t 
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Oui , vous deviez montrer le respect le plus grand 
Aux vertus qa*0Qt toujours les femmes de mon rang ». 
C'est superbe (-i) ! 

L'occasion de faire usage de ce nouveau talent se pré- 
sente bientôt. Charles Bel mon qui veut déjouer l'intri- 
gant la rencontre et lui dit : 

Lé motif qui m'amène est de grande importance, 
Je n'aurais pas osé, sans cette circonstance , 
M'offf ir à vos regards. 

ADÈLE troublée. 

Monsieur dit... qn'rl me dit.... 
( A part. ) 
Que d'ailleurs... je croyais que j'avais plus d'esprit : 
Dans mon livre ta dame en dit bien davantage. 

CHARLES. 

Je sais Coût le respect que je dois à votre âge , 

Et si d'être connu je pois avoir l'honneur 

ADÈLB, élourdiment, 
Moi , je vous connais bien. 

CHARLES. 

Cet espoir trop flatteur. 

ADBLt. 

Ah 1 bbn Dieu ! qu'ai-je dit? 

CHARLES. 

Ah! serait-il possible 
Que le secret d'un cœur malheureux et sensible... 

ADEL^ , à part. 
Sensible et malheureux ! ainsi parlait l'amant : 
8t jebi répondais coAime dails te roman. 

CHARLES. 

Ne vous offensez pas , surtout , mademoisellei 
ï)ë ma témérité... 

ADELE cherchant. 
Ma mémoire infidèle.... 

CHARLES. 

En osant vous aimer, je fus trop criminel. 

ADÈLE. 

Bon! cela me revient, 
(i) Le Chevalier dinduitrie, I, i. 
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CHARLES. 

Mais mon respect est tel 
Que si vous rejetez les vœux d'un cœur sincère. 
Je cours chercher la mort sous un autre hémisphère. 

ADÈLE, avec dignité, 
m Monsieur, n'essayes^ point à lire dans mon cœur, 
Je voudrais me cacher mon imprudente erreur «. 

CHARLES. 

Comment? 

ADÈLE S* impatientant. 
Mais laissez donc. «Oui, je deviens coupable. 
En suivant de l'amour la pente redoutable « . 

CHARLES, à genoux. 
A|i ! ma reconnaissance.... 

ADÈLE. 

£h bien que faites- vous? 

CHARLES. 

Dans mon ravissement, j embrasse vos genoux. 

ADÈLE. 

Nous n*en sommes pas là, je uai plus rien à dire. 

CHARLES. 

Vous me répondiez donc... 

ADÈLE. 

Ce que je viens de lire. 
Vous vous en êtonne2! 

CHARLES. 

Pour moi quelle leçon! 

^ ADÈLE. 

J'en apprendrai bien plus dans le livre second (i). 

Je ne m'arrête pas aux autres grandes comédies de Du- 
val , qui appartiennent toutes à Tépoque de la restauration, 
et m'entraîneraient beaucoup trop loin, si je voulais les 
faire connaître ici. 

François-Louis Riboutté, né à Lyon en 1770, après avoir 
été Tun des défenseurs de cette ville contre l'armée con- 
ventionnelle, vint se fixer à Paris» où, à l'époque du 9 
thermidor, il se fit remarquer parmi les jeunes g;ens qui 
contribuèrent le plus à secouer le joug des terroristes. Il 

(1) te Chevalier d'industrie , II, 3. 
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exerça ensuite la profession d'agent de change, qu'il a 
quittée depuis pour se livrer entièrement à la littérature , 
mais sans renoncer aux opérations de finance. C'est par 
allusion à son double état d'agent de change et d'homme 
de lettres qu'on a fait ce distique épîgrammatique : 

RibouUé dans ce monde a plus d'une ressource. 
Il spécule au théâtre, et compose à la bourse (i). 

Ses spéculations, OU, pour parler pi us exactement, ses tentative s 
au théâtre n'ont pas toujours été heureuses : il a donné le 
Minisire anglais (a), la Réconciliation par ruse (3), qui n'a eu 
qu'une représentation ; \ Amour et [Ambition (4), où il a re- 
fondu en partie son Ministre anglais, et qui n'a pas mieux 
réussi : le Spéculateur ou \ Ecole de la jeunesse (5), qui a ob- 
tenu plus de succès ; mais de toutes ses pièces, la première, 
V Assemblée de famille (6), est la seule qui ait été vraiment 
bien reçue du public : elle a eu trente-neuf représentations 
de suite, et a mérité à l'auteur l'honneur d'être mentionne 
par le jury d'examen des prix décennaux, parmi les concur- 
rents pour ces prix : « C'est un tableau de mœurs, disait 
le jury, qui ne manque ni de vérité ni d'intérêt : avec une 
action faiblement intriguée, mais qui attache doucement 
et qui n'a jamais rien qui choque. On n'y trouve ni origi- 
nalité d'idées, ni verve comique, ni traits de caractère ou 
de mœurs fortement prononcés ; le style en est naturel et 
oorrect , mais faible et sans poésie » (7). 

Je n'ai riçn à dire de ce jugement, sinon qu'il est par- 
faitement motivé : l'auteur nous apprend, dans une notice 
qu'il a placée au-devant de sa pièce, qu'en i8o5, se trou- 
vant dans une ville de province, il avait entendu plaider 
la cause d'une veuve que des parents avides voulaient 

(1) Biographie universelle des Cen» (S) Cinq actes, vers, 1 8a6. 
temporains, mot RibouUé. (6) Cinq actes, vers, i 808. 

(i) Cinq actes, vers, 181a. (7) Rapports et discussions, p. 20. 

(3) Un acte, vers, 1818. Voyez aussi CaÈNiER, Tableau de la 

(4) Cinq actes, vers, 1822. littérature, ch. 11. 
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chasser du toi( conjugal, parce que son mari n'avait ga- 
ranti par aucun titre les droits de la compagne de sa vie. 
La solennité de cette cause , la douceur et les larmes de 
cette veuve intéressante, la joie et Ja dureté de ceux qu'elle 
avait accueillis, le mépris de ces ingrats pour la mémoire 
d'un parent généreux , tout fit naître dans son âme le be- 
soin de corriger, par une action dramatique, les pères, les 
époux, les amis, qui, dans leur coupable insouciance, ne 
songent jamais à l'avenir. 

ïl supposa alors qu'Ergaste, riche négociant retiré, après 
avoir eu constamment auprès de lui Angélique, crue sa fille 
naturelle, et lui avoir fait donner une excellente éducation, 
était mort tout-à-coup , sans testament fait en sa faveur. 
Les collatéraux venaient donc s'emparer d'un héritage de 
douze cent mille francs, et laissaient seulement à Angéli- 
que, avec le portrait de son père, une rente de douze cents 
francs; lorsque Blainvil, frère d'Ergaste, et oncle d'Angéli- 
que, remettait tout dans Tordre en exhibant une lettre qui 
prouvait que le mariage d'Ergaste avait été réellement célé- 
bré dans rinde , et qu'ainsi Angélique était sa fille légitime. 

Louis-François Faur , né en 1746, a donné plusieurs 
pièces dont quelques-unes ont eu du succès :1a Prévention 
vaincue^ la Feiwe anglaise^ V Amour à f épreuve \ en î8oi 
parut le Confident par hasard, petite comédie en un acte et 
en vers, dont le fond est bien léger : Dorîmon veut marier 
sa fille Félicie à un de ses amis nommé Blainville , qu'il 
n'a pas vu depuis très-longtemps. Mais Félicie aime Flori- 
cour, le fils de ce Blainville : et Blainville , caché dans un 
cabinet, entend le complot que font les jeunes gens de 
trouver quelqu'un qui joue son rôle auprès de Dorimon, 
et détermine leui* mariage : il entre alors dans le complot ; 
tourmente pendant quelque temps son fils et Félicie, et 
finit par les marier. Le style n'a rien de bien remarquable 
non plus que la composition même. 
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Joseph' Marie 'Armand "Michel Dieulafoy est un poète 
comique de plus de valeur que le précédent. 11 a donné , 
dans le même temps que Faur, la petite comédie de 
Défiance et malice (i), et Tannée suivante , le Portrait de 
Michel Cervantes (2); toutes ses autres pièces, qui sont fort 
nombreuses, ont été faites en société avec d'autres auteurs^ 
et ont presque toujours eu du succès. 

Défiance et malice est fondée à peu près sur la même 
donnée que \eJeu de tainour et du hasard{S), de Marivaux : 
Céphîse ouvre la scène par la lecture d'une lettre de -son 
oncle, qui lui apprend que son fils Blinval, retenu loin 
d'elle pendant les trois années qu'a duré son veuvage , a 
voulu savoir par lui-même si cette liberté qu'on suppose 
attachée à l'état de veuve n'avait pas altéré les qualités 
précieuses qui avaient fait naître son ampur; qu'en con- 
séquence il doit se présenter chez elle à dessein de l'é- 
prouver, sous le nom et le costume de Dubois, son vieil 
intendant (4). On se souvient que dans la pièce de Mari- 
vaux, Dorante et Silvia veulent aussi s'éprouver, et leurs 
valets en faisant autant , on a , comme dans beaucoup de 
pièces du même auteur, une partie carrée, qui du reste 
amène des situations très-plaisantesj et assez compliquées 
pour intéresser le spectateur pendant trois actes. 

La pièce de Dieulafoy est beaucoup plus simple : Cé- 
phise une fois prévenue va laisser Blinval se présenter 
comme il voudra; elle se prêtera à cette comédie, et se 
fera un jeu de le tourmenter, eu affectant des sentiments 
qu'elle n'a pas, et se travestissant même en vieille do- 
mestique, pour l'inquiéter par des confidences calculées. 
L'intrigue en effet se noue et se dénoue entre Céphise et 
Blinval; car Défiance et malice est une de ces pièces à tra- 
vestissements, où, si les situations ne sont pas toujours très- 

(1) Un at-te, vers, 1801. (3) Trois actes, prose, 1730. 

(2) Trois actes, prose, 1802, (4) Défiance et malice , se, i. 
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naturelles, l'art, en revanche, brille de tout son ëclat. 
Quelle expérience de la scène ne faut-il pas, en effet, 
pour intriguer fortement une pièce où chacun ne peut 
faire qu'entrer et sortir; où aucun événement extérieur 
ne vient changer la position de p.-^rsonne; où enfin toutes 
les ressources théâtrales sont au-dessous de ce qu'elles 
étaient lors de l'invention de la tragédie : puisqu'enfiu 
Eschyle , à cette époque , outré ses deux personnages , avait 
le chœur qui -en faisait un troisième et qui manque ici. 

Quoi qu'il en soit, Dieulafoy s'est tiré avec bonheur 
de son entréprise : sa pièce est assurément une des meil- 
leures du genre. Le style y est généralement correct, les 
vers sont bien faits, et la scène douzième donne un exem- 
ple remarquable de ces dialogues à double sens, dont nos 
poètes ont fait usage si souvent, et presque toujours 
d'une manière fort ingénieuse. Céphise, en vieille, vient 
augmetïter ta colère de Bïinval ; elle ne lui dit rien qui ne 
se rapporte exactement à lui ; et lui l'applique incessam- 
ment à un pi^tendu rival contre lequel il veut se battre. 
Céphise lui a dit un instant auparavant qu'il arrivait une 
voiturée de gens qui venaient passer la journée chez elle ; 
la prenant en ce moment pour Catau^ il lui demande des 
renseignements plus précis. 

Voyons, apprenez^moi tout ce que vous savez. 
Quelle est cette voiturs et cen gens arrivés? 

CÉPHISE , avec embarras. 
Ces gens? 

BLniYAL. 

Oui , dans l'instant. 

-CÉPRiaE. 

Hélas ! monsieur , je tremble. 

HLINVAL. 

Parlez toujours. 

CCPHISB. 

Ces gens que vous croyez ensemble*... 

BLINVAI.. 

Eh bien ? 
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céPHISF. 

Ils ne sont qu'un, il n'est certainement 
Arrivé qu un seul homme. 

BLINVAL. 

Et cet homme est Tamant? 

CÈPHISE. 

Du moins il se dit tel. 

BLIRVAL. 

Ciel! 

CEPHISE. 

Croyez qu'il m'en coûte.... 

BLIKVAL. 

O honte ! et cet amant est déguisé sans doute ? 

CÉPHISE observant son costume. 
Déguisé ? non , monsieur, il n*e8t plus déguisé. 
Votre présence a fait que l'on s'est ravisé; 
L'on se nuit quelquefois par un excès de feinte : 
Il «st mis comme vous. 

BLINVAL. 

J'entends , plus de contrainte. 
Eh bien ! qu'en a-t-on fait? 

CÉPHISE. 

Monsieur... 

BLINVAL. 

Quel embarras! 

CÉPHISE. 

Ah ! monsieur, par pitié , ne m'interrogez pas. 

BLINVAL. 

Comment ! où donc est-il en ce moment ? 

CÉPHISE. 

Mon âme 
Se brise..... 

BLI14VAL. 

Parlez donc. 

CÉPHISE. 

Il est avec madame. 

BLINVAL. 

Avec madame , seul ? 

CÉPHISE. 

Tout seul. 

BLINVAL. 

rage! eh quoi! 
Vous l'ave» vu? bien vu? 
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CÉPIIISE. 

Tout comme je vous voi. 
BLîXVAL accablé. 
Je n'en puis plus douter! mais poursuivez^ de grâce, 
N'avei-vous plus rien vu ? 

CÉPTIISE. 

Mon Dieu si ! 

BLI^VÂL. 

Quelle audace! 

CÉPHISE. 

La sdhe était vraiment d'un effet curieux : 
Luîj par exemple, 

BLINVAL. 

£b bien? 

CÉPHISE. 

Il était furieux. 

BLINVAL. 

Furieux? et la cause? 

cÉpnisE. 

Il s'est mis dans lu tête 
Qu'il avait un rival. 

BLINVAL éclatant. 

Ah ! ma joie est complète «: 
Assurément il Ta ce rival dan{;ereux, 
Et ma fureur bientôt va l'offrir à ses yeux. 

cÉpnise. 
Ah ! monteur ! cardez- vous de cet éclat funeste : 
Vous me faites frémir : d'ailleurs, je le proteste, - 
Autant que j'en ai po juger par quelques mots, 
Cet homme n'a pas l'air très-sage. 

BLI?ÎVAL. 

C'est un sot. 

CÉPHISE. 

Vous le connaissez donc? 

BLlNVAL. 

c'est Dolban qu'il se nomme. 
CÉPHISE , faisant Vélonnée, 
Dulban? 

BLINVAL. 

Je VOUS l'apprends. 

CÉPHISE, 

j^ai cm que le jeune homme... 
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BLi:<VAL. 

Croyez-ea cet esprit pénétrant et profond. 

CÉrHlSE. 

La pénétration de monsieur me confond. 

BLISVAL. 

Ah ! qu'ils ne pensent pas qu'on soit dupe. 

CÉPHISE. 

Non, cerle. 

BLINVAL. 

Kt madame sans doute , en femme très-experte, 
Répondait par des pleurs au benêt ébloui. 

cÉPHise. 
Non , madame avait l'air de se moquer de lui : 

BLhWAL. 

Pauvre homme! 

CÉPHISE. 

Toutefois, craignant d'être aperçue 
Elle n'a pas voulu prolonger l'entrevue ; 
Mais l'on est convenu que tantôt , quand la nuit 
Aura tout obscurci, l'un et l'autre sans brait 
Se rejoindront. 

BLI!!VVAI.. 

Qu'entends-je ? 

CÉPHISE. 

Et c'est, je le suppose, 
Tour... 

BLIKVAL. 

Pourquoi ? 

CÉPHISE. 

Pour finir de s'expliquer la chose. 

La mystification est donc ici soutenue jusqu'à la fin , et 
c'est assurément une des scènes de la comédie française 
où ce jeu de langage a été le plus parfaitement entei\^u. 
On se doute bien que la pièce finit heureusement. Cé- 
phise , après avoir, sous le costume de Catau, désespéré 
Blinval, 6te successivement tous ces ajustements étrangers, 
et se montre sous ses véritables traits à son amant, qui se 
précipite à ses pieds et obtient son pardon. 
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CREDZÉ DE I.ESSER, ROGER, DE PLA^^ARD. 

Charles de LoiNCHamps, né à l'Ile-de-France en 1768 , 
après une jeunesse assez agitée vînt'en France vers le mi- 
lieu de 179^ *. il voulait voir de près cette révolution dont 
les journaux de l'Europe ne lui montraient que le beau 
côté; il fut bientôt détrompé; arrêté comme suspect en 
1793, îl fut détenu sept mois à Saint-Lazare. Devenu H- 
" bre, il fit valoir son brevet de capitaine de Cipaliis, et 
lut liommé adjoint à Tadjudant-général Jouy, son ami." 
Son goût pour la dépense et le dérangement de sa fortune 
le déterminèrent à se faire une ressource d'un talent qu'il 
n'avait cultivé que pour son plaisir. Ce fut avec M. Jouy 
et Dieulafoy qu'il essaya ses forces dans le genre du Vau- 
deville. Il donna en i8o3, à Feydeau, Topera bouft'on 
de Ma tante Aurore , d'abord en trois actes, réduit ensuite 
en deux , et auquel la musique de Boieldieu a, sous cette 
forme, assuré ub succès durable : cet opéra fut suivi de 
(|uel(|ues autres ; enfin il al>orda le Théâtre Fiançais et y 
donna, de i8o3 à 180S, \e Séducteur amoureux, le Garçon 
malade et la Fausse honte (1). De ces trois comédies la pre- 
mière seule (9.) eut un succès mérité. C'est en effet une 
fort jolie pièce; elle est de l'école de Dorât et de Marivaux, 
et pourtant on n'y peut pas reprendre l'afféterie ni la re- 
clicrche d'un esprit peu naturel qu^on reproche avec tant 
de raison au dernier de ces deux auteurs. 

Le sujet du Séducteur amoureux est tout juste celui de 
la Couriisane amoureuse de La Fontaine (3) ; seulement les 
rôles ont passé d'un sexe à Tautre; c'est aussi, si Ton 
veut, la contre-partie delà Coquette corrigée deLanoue (4), 

(1) Biographie univers, des Con- (3) Contes, t. Il, p. 79, édit. sté» 
temporains, mot Louchamps réotype. 

(s) Trois actes ; vers. (4^ awf{ acte«, v,er&. . . 

u. 3» 
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mais avec moins de verve et d'énergie dans les tableaux. 

Cëzaiiiiè est un jeune lidîirinie dbùfè désdêliôfi léà'^ilifS" 
aimables j'VëVrtttUe tovelabê', pîcfttî d'iitynneàr et de dé- 
licatesse ^excepté pourts^ot en ce qui regard^ les femmep , 
il se fait un jeu de les tromper ^ et les abandonne quand i| . 
en est une fois aimé. Cependant ce uançereui, per,son- 
nage a. trouvé celle cjui doit le subjuguer à son tdur; c'est; 
sf cousiqe 'Adèle qui l avait néglijjée tant qu'elle n'était 
qu'une, enÊE^nt; mais depuis (Qu'elle s'est déyeîoppée en 
taille,. on talents , en beauté,Jl en est éperdument amoù- . 
reux, oublie , ses» faciles conquêtes pour ne plus penser 
qu'à celle qùV.seulç ne veut pas cîeiui ; car elle connaît le ca- 
ractère d^ Cé^^unç ^ et n a pas envie de se laisser prendre 
au piège où tant d'autres se .sont perdues avant elle. 

:4^zâidiK}> ea-boiNl^fdi>.'iietif midix-moiftcTaliaeiiee : . 

. iVo^font-^ls^ pqblfer qwe yés dès renfî^nçe , 

Soms le (Joubie rapj)ôrt,de parents et d'amis, . 

Sous ma garde, en tout temps, vos secrets furent ml»? 

ït ces sedrefs énfinïi'tfnl-ili pas dû iri* apfprtndt'èr 

^evdtré émé'jiflflGris liés» l6iiftsa^raYpr«n^k<fl 

Pm ttAsetilimeiit vrai? que v9S6ttccèsj)Qmbreaz . . 

Ful-ent tous obtenus par cet art dangereux. 

DéUidier les goûts^ l'humeur, le caractère 

Oes victimes a qurl*ou projette de plkîrè ? 

î^iaftïèbter; à srfn cïWîx , ou là tiré gàîeé , 

Cà lamèlMièOlito duJb tinûditë? 

|>« d^Der «u regard, au geste, à la parole 

L'air et l'e^^pression qu'e^^lge chaq'ue rôle ? 

De feindre de sang-tr(iid un délire troïnpéur? 

Dehdteràstfngi'é Ifesrbâttéméritè d^ctÈur? 

Bt de pMs^'HMtlint^'mitrtiottiplM- lapide 
. Rnteiwiiit^propâunfj4ripë[pe^iide? 

VoHà ce que j,e tiens de vous.... et c'est à moi 

Que vous venez parler de votre bonne fol ! 

ABT (fe'st vrarineùt aussi vous croire nrop Ifabilc !' 

Je sens que le triomphe étant plus difficile, 

Par cette raison seule ea.«^rait plus flâneur, 

£t que le detmef trdit dans l'art du séducteuv 



Majs n^ t'essayez pas... je ni^ jcns trop prucTente 

Pour donaétciâùs le piège (i). " ' ' "•' ' - ' "« r.- 

Il est àsse? jiit^p'i^e ^'^^liTi.jBttrç qji'ei^ effet le 'Réducteur 
Cézanne ait pris sa cousin.^ pgur lui faire part de ses ma* 
«œuvres et de ses succès dans un art qûê tes f«tflines exer- 
cent quelquefoi^.f^x^p^ Çeaucouji dp calent et d'adresse, 
mais qu'elles n'aiment pas.à;^oir employer contre elles. 
Car enfin ^ quelque approbation que nous donnions aux 
vices ou aux intrjjgues d[^ ^utres, çl^acun de nous pense , 
plus ou moiiWj^Jl.p^t é^^y^l ciQn^ï^T^rç^nç.^ Je, père d'A- 
dèle , l'oncle et le tuteur d& notre Cézanne; il dit en par- 
lant de sa fille : • 

^ . ,. |f:Ue.n^pî^vit .Wf^"Jr V® ^^^ ^® ^*"® ^^ i^ 

t)e riiooneur de spn sei^e.,, mpij pour peu 
Qu'en xie ié^i^ç. poipi.t ma femme , ni ma fiUe , 
Ni mia ^uç , ni pei:s9n9e çnfin de maiamille^ 
Je ris très-voiontiers de vos touirs, j'en conviens (i).' 

Si donc (Jézanne avajt à confier a quéïqu'ùn ses tiontetis^s 
:VJctoires^ c'était un homme plutôt qu'une femme qu'a 
devait prendre pour confideni. AdèJ/e cependant nou§ ap- 
prend que c'est à elle qu**!) a tout raconte. [ ' 

Cette donnée' peu vraisemblable ùné fois acceptée, 
1 auteur en tire un fort bon parti' : Cézanne,,' en effet, se 
tfouve dans la position tien connue sUr iiotré théâtre, 
mais toujours cotnî que , où l'un des personnages a Paîi* db 
jouer un rôle^ et pe peut obtenir ^â' crôVânce'de soïi îift- 
terlpcuteur. . ' . • . î • ",' . i . 

Cette situation qui se trouve ^'unê manière si tôùfforinè 
J[lans la Métromame (5), est reproduite dans la Coi/i/^fre 
comWe (^)j ^"wne manière tôut-à-faît anàlbguë à/deMe de 
notre comédie. Julie, la coquette, 'cômifaébcé à airiief 
Clitandre, elle est irritée contre lui, et celui-ci qui se tîém 

(i) Le Séducteur atfnwrçux, If 7* , (3) ActelII^sc. 7. 
(3) U,i. . (,4 Acte IV, sç. ^. 
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sur ses {gardes, soutient que c'est une feinté de sa part, 
qu'elle ne ressent aucune des passions qu'elle figure. 
■ Par ce nouveau détour vous pensez me surprendre : 
Eh ! non , je l'attendais : ce sont là de vos jeux. 

JULIE. - • * 

De mes jeux? , 

CLITANDRE* 

Le succès n'en sera pas heureux. * 

JULIE, 

Vou« croyez?.,. . . , 

CLITANDR^ 

Avouez que toutes ces injures. 
Ce courrout, ce dépit, sont tontes impostures... 

JVLIE. . 

Mais, monsieur , je vous dis... 

CLITAMDRC. 

' Bon, bon, ne feignez plus. 
Et riez avec moi de vos efFbrts perdus. 
Ne vous lassez- vous pas d^étre toujours la même ? 
Et pour vous Faire aimer faut-il du stratagème ? 

Pans une situation toute pareille, Adèle et Cëzanne se 
disent à peu près la même chose ; celui-ci veut convaincre 
sa cousine de la vëHtë de sa passion , et l'autre lui répond 
toujours par celte dissimulation dont il s'est vanté jus- 
que-là, et qui ne permet pas de croire à sa Sincérité. 
. Ajoutez à cela que tout le monde a la même opinion de 
Cézanne , si bien qu'il ne peut trouver de croyance nulle 
part quand il parle de son amour; bien plus, son ami , le 
jeune Meilcour, que lui-même a formé à l'art de la séduc- 
tion et qui vient ici répéter, avec une fatuité impudente , 
les préceptes qu'il a reçus, excite encore la défiance contre 
Cézanne; aussi le père d'Adèle apprenant qu'il aime sa 
fille, et croyant que c^est une nouvelle séduction qu'il 
lente, n'hésite pas à lui dire qu'on n'est pas dupe de toutes 
ces façons. 

Tu n*as pas déjeuné : vraiment ton abstinence ^ 

M'inquiète... aurais-tu quelque beau désespoir? 
Ou fais-tu seulement le semblant d'en avoir? 
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C^r fie qu qn Yoit^e rien aveq toi ne décide , 

A mis ton estomac à l'abri du besoin : : > , •.'.• »;'.;« 

;^ ^.f» >;PdurU»>iper.rtni»|^tniÔé^gqiî^Mià^i|,joi4 , / i; i... » 

V Pour tromper ! ^ pourquoi m'en ferais-je ui^e ^tudp * 

■■*'■■ ■icir''"' '■■■"' ■' ■■ ■•■*'■ ' ' ■ • ■' •' '" ''' " '' =••' 

'•■••':■•• 'VAflk4I<»fj ■■■.■: ' > , ::;."■.! 

.Mi9U<p9t^l^fBA9^9-perii|ff (>^)]|i^l|df^,. ..^ , 

, J^^ut-étrip : 0t i^i^is mçi fille a 4'assçz jolis yç ux ^ 
Je crois, pour exercer tes talents. 

'■''■''**' CÉZANNfc. ' ■ ■••.••... '';.,.; 

1 .... ■ ,4à! grandsid^ir^ll*'^ 
-I Qfe^îV(^^8 concevoir ce ^pi^P99n,4?^e^^Wp?: ,, . .,- 

Afoi! moi! trompée Adèle! ab! j'ensuis incapable! 

VARENNES. 

'lïicâpabléest bien dit , cartu n'ypoufi'asrlén^ ' 
Elle el moi \ Dieu merci ^ te <Knit||9iM»ns trop bien ,' : . 
iTa :n^ te dou(oi« pas (|A|'el|e)vi^drait ip'^QSiroir^ , 
Ces effprtf (^u'^yJQUf d'bui ti^ fai^ popr la séduire : 
Cela dérange nu peu tes calculs. 

■ ' ^ dÉZANItË. 

. i . ^ . • -Nttllemfint, 
Car je pf vou^ çhercbais aïoirm^^ue ^n oç pomqnt 
Que pour vous avouer mon amour pour Adèle , 
lit pour vous conjurer de me servir près d'elle. 

VARtîîNES. î ' 

/ 11 esttpèp tard, mon clier; je iiy ierai pas pri«. 

$i perso fme Avant IPÎ ne jpe 1.1^ ygit apprii, 
Pj^ut-êtr9 in'anrais-tu trouyé piqins incrédtde : 
Mais je te semblerais aussi trop ridicule, 

Si je ne voyais pas dans cet aveu tardif ' n « 

La'preuve d'un esprit plus adroit que naïf (r). 

On sort de cette position embarrassante, et qui uè lais- 
serait pas terminer la pièce, par le duel de Cézanii(î et de 
Meilcoùr^ celui-ci s*est permis de jeter quelques dbutesfstir 
la vërîtë de Tamour de son professeur, et sur la vettu de' 
sa cousine; CézarlnelPurieu^ a saisi cette océasioti de mon- 
trer^ pjèmÇjap riscjjie de sa vie, ses véritables sentiments , 
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et de punir surtout celui, contre lequel ëeql il peut se 
mettre en colère. 

Ce qu'il y a de plaisant, c'est que personne d^abord ne 
peut croire à la réalité de ses sentiments; Adèle croit 
qu'il brûle d'aller se vanter auprès d'une dame de Saint- 
Dcrtin de ses succès auprès d'elle ; et au moment même 
où il sort pour aller au rendez^vousdè MeilccHir, elle pense 
qu'il se rend chez éette ancienne maîtresse. ' Hfeureuse- 
ment le père qui l'épiait pour voir s'il prenait le chemin 
du châtéaii,-'l« voit suivre une route opposée, le suit^ et 
arrive sur le lieu du combat assez à temps pour empêcher 
le duel. Adèle enfin convaincue de l'amour de Cézanne , 
consent à ré^useç. Cette pièce est, comme on le voit, 
bien conduite ^t trè6-«a§réftblement. écrite.. : . , 

Crei zÉ DE LiîssER, d6nt j'ai parlé avec détails à propos 
de sa Chevalerie , s'est fait un nom au théâtre, par sa jolie 
comédie du Secret du ménage, les opéras- comiques de 
M. Deschalumeaux et du Nouveau seigneur de village y la 
Manie de F indépendance , et quelques autres pièces faites en 
société avec Roger. Nous en parlerons à l'aMicle de ce der- 
nier. Le Secret du ménage doit seul nous occuper ici. Une 
phrase du Mariage de Figaro en aurait pu fournir le sujets 
si une pièce du Théâtre Italien n'en avait donné en outre 
les idées principales et même la marche de la pièce (i). Le 
comte Aima vi va ayant obtenu un rendez- vous de Suzanne 
sous les {]frands maronniers, y trouve sa propre femme 
sous les hal>its de sa camériste : la comtesse jouant tou- 
jours le rôle de Suzanne , amène le comte à lui dire pour- 
quoi il la dédaigne, ce qu'il désirerait en elle. Almaviva 
répond : « Je ne sais; moins d'uniformité peut-être; plus 
de piquant dans les manières, un je ne sais quoi qui 

(i) La Nouvelle c'cole des femmes dotes dt aihàliques ,^.*\t,' p. fi, et là" 
en trois actes et en prose, par M. de préface %fe«K& '^MSgB.^^J | o 
MoissT , ijSo. — Voyez les Anec- * 



1 



SECTION, m. -» GOMÎOIES. 4^^ 

charme; quelquefois un refuç, que sai$-]e? nos femmes 
croient tout accomplir en nous aimant : cela dit une fois , 
elles nous aiment, nous aiment! (quand elles nous aiment), 
et sont si complaisantes et si constamment obligeantes, et 
toujours , et sans relâche , qu'on es} tout surpris .un beau 
soir de trouver U satiété où loo recherchait le bon- 
heur » (i). 

. Dans le Secret du ménage , d*Orbexnl ouvre la scène en 
exprimant ou le^ mêmes peosées , pu des idées analogues. 

On ne voit qu'à moi sénl'cés nialheure arm-er ; 

En revenait chez moi, j'espëraiis reirouTer 

M» cousine , eh bien! non. La rencontre «9t piquante , 

Ma cousine est sortie, et ma femme est présente. 

Ce n*est pas que du ciel éprouvant la bonté, 

Ma femme n'ait pour elle esprit y {p-âce et fyeauté : 

Mai« sur ses agréments sa réser\«e m'éronne; 

Kl!e'les cache au potHt qtt^à pêrne on les soiiproiMie : 

y.t je goûterais peu ce champêtre séjour, 

Si nous n'y recevions ma cousine d'KrcoUr. 

Dette veuve charmante , à rire toujours prèle, 

Itompt l'uniformité de notre lé(e-à té(e : 

Klle a beaucoup d'esprit > et n'a pas moins d'appas. 

Je ne veut pas l'aimer, non , je ne le veux pas : 

Mais appréciant Lien sa gnîté naturelle, 

J'ai beaucoup de plaisir à causer avec elle. 

Klle m'amuse... mais quelqu'un sarvient.%. hélas! 

C'est madame d'Orbenil qui porte ici ses pas : 

Je crains dans nos discours une langueur fat.i le, 

Kt je connais assez^ la gaîlé conjugale (t). 

Vtûlà le sujet exposé : d'Orbeuil est un mari ennuyé de 
sa femme; il est bien près (Vaimer sa cousine, madame 
d'Ercour; madaoïe d'Orbeuil s'en aperçoit; et, par une 
confiance périlleuse peut-être, mais bien placée ici, elle 
va la conjurer de* ne pas lui enlever le cœur de son mari. 

(j) BRAUMiRCBikiS, le Mar{age dt (a) Le Secret du ménage^ I, i, 
Figaro f V, 7. 
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Madame d'Ç,rc.oiir fait mieu^; elle lui iénsejgae comment 
elle pourra Conquérir et <5ônservèr ce êoéiir (Vf. ' ^''*^'* '^ 

Où 4|h^cu^ pour son bien d'un autre veut la perte : 
Dans celte vaste arène oji tout est débattu, 
' '■' Qui ne se défend pas est sur d'être battu. 

' ■ > Vou8VoyiB3t<OQ9le«j«èr»8'effofiçaiit.deg4dui^:; .n .1- 

La ))eauté triomphante exercer son empire ; • -< . . ; | 

,fX f OH^» madapn^ ^ à ^ni le ciel qui yous çourit ^ 
Prodigua tant d'attraits ornés de tan^d'esprjt, 
' N^gliçeanl tous ces dons , taciXurùé et sauvage, ' " *' * 
Vous voufdpnnfixvQnsTmé^neQO tel .désavantage'-. • 
Voilà, je r,^ypuerai, pqmfuupi, jusqu'à cfBJpiif , , ; 
J'iiiçjçH %Me pour d'prbpuil ypus n'avip? pQlnî^ 4'^WP"*'. , 
Vous l'aimez, «t livrée k votre erreur eictrémei 
Vous croy^ que €*ep eU asf^z pour qu'il Vjçius aime : 
Et pour vou« renlevef,paruf9i|rtti:op cofnp^iip. 
Quand on f^t mille kaii, vçu^ n en faites pas fin l 
Et, par «temple , ici ^oi^ff^ez que je vous gronde, ; 
Vous , qui, feriez le charme et l'orneraent du monde, 
Cet habit du mptin s^ns adresse arrange . 
K'a point Gei\. art heureux qui sied £|u négligé : 
Cet immeits^.cl^apeau vous tient ensevelie , 
Et force à deviner .que vous éfeç jolje,. 
Vous ne profîtez.poiut de votre esprit brillant, . ; 
Et vous gardez sans cesse un silence indolent. 



Il n'est pas d'homme ici qui nouspiiisse écputer : 
PénétreZ'Vous d'un fait à savoir trèa-ptile : 
Cet être souverain est tout4-fait futile.; , 

Chez lui la moindre chose ou nous sert ou nous nuit ; 
Un rien fait les amours, mais un rien les détruit (2). 

•Ces eongeik et quelques autres donnés de bonne foîpai^ 
madame d'Ercour sont suivis par madame d'Orbeuilç e]\& 
déploie çon esprit et «es {jraces, affecte tiiéme un peu de- 
coquetterie, obtient dans le monde le« succès les plus» 
ûadteors^ et excite si bien la surprime et ranaour de son 

(1} I>e Secfm'dumémijiê, !, 6, et II, i. (t) L9 Secrri du mém^fe^ lî-, i. 
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rnarî, que celui-ci, pour rester avec elle , manque un reii- 
dez-Yous qui vient de lui être donné par une certaine 
Aglaé dont il n^avait jamais pu obtenir cette faveur. Ma- 
dame d'Ercour jouit de son ouvrage, et son amie termine 
la pièce en la remerciant du fond du cœur. 

. . . Ah ! guidez-moi toujours de vos douces leçons : 
Nous irons dans le inonde, et si nous rencontrons 
Quelque épouse imprudente à moi-même semblable, 
Qui, contente d'^aimer, néglige d'être aimable. 
Lui montrant son erreur et sa téméricév 
L|ik pNtaot le seconrs^oe vous m ave2 prêté, 
Pour la rendre à la fois plus heureuse et plus sage, 
Nous lui révélerons le Secret du HJénage (i). 

Ces! par cette excellente création du rôle de madame 
d'Ercour, femme aimable, mais bonne et dévouée à Ta- 
rn itié, que la pièce de Creuzé diffère essentiellement de la 
Nouvelle école des femmes, de Moissy, qui lui a servi de 
.modèle (2). Dans cette pièce, un sénateur vénitieas'étant, 
après trois ans de mariage ;, amouraché de la courtisane 
.Nina> sa femme instruite de. ce nouvel engagement, se rend 
.chez sa rivale, déguisée de façon à n'être pas reconnue, et 
lui dit qu'ayant un amant qu'elle adore , elle a le malheu,r 
de ne pouvoir le conserver ; que la perte de ce cœur fait le 
tourment de sa vie, et que ne connaissant personne qui 
sache mieux qu'elle l'art de se faire aimer, elle vient la 
consulter sur la manière dont elle pourra conserverie 
cœur de son amant. Je n'en connais pas d'autre, rép<;md 
Nina, que de vous rendre témoin des soins que j'apporte 
moi-même pour me conserver celui qui a le plus d'empire 
sur mon cœur. L'heure approche où son amour doit l'ap- 
peler chez moi; je vous cacherai dans un cabinet d'où 
aucune de mes caresses ne pourra vous échapper : si ma 
recette est bonne vous pourrez en faire usage. En effet, 

(1) Le Secret du ménage fin, 8, (2) Ci-dessus, p. 4i4« 
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Si Je cherche, évitant ma femme qui m'afflige, 
Les grâces qu'elle perd, les dons qu'elle néglige; 
Est-ce ma faute? Allons, dites la vérité. 

Madame d'Orbeuil sort un instant après de la cacliclte 
où elle a tout entendu , en prononçant à part ces vers : 

Je sais piquée au vif, il faut que j'en convienue ; 
J*es père lui prouver son erreur dès ce jour, 
Et lamoar-propre ici suffirait sans Pamonr. 

Et un peu plus loin , bien décidée à cliançer de conduite , 
elle annonce son dessein d'aller au bal le soir méine : 

^ Le plaisir fut par moi beaucoup trop négligé : 

Je ne sais pas comment livrée à l'indolence, 
J*ai si longtemps fermé les yeux à l'évidence. 
Je me divertirai, je le dois , je le sens. 
Ou me contait hier qu'en je ne sais quel temps 
On venait au réveil d'un prince auguste et sage 
Lui crier gravement je ne sais quel adage : 
Le matin il faudrait dire aux femmes tout bas : 
« Jouissez de ce jour , il ne reviendra pas •. 
De nos heureux moments la course est fugitive. 
Ou perd son âge d'or , l'âge de fer arrive , 
£t l'on regrette enfin, mais trop tard réveillé, 
Sa jeunesse, trésor qu'on a mal enii)loyc. 
Je m'aperçois à temps de cette erreur funeste ; 
J'ai perdu de beaux jours, mais je crois qu'il m'en reste. 
Je veux voir, revenant aux jeux , à la gaité , 
Si je puis |tlaire encor dans la société ; 
Peut-être je l'avais quittée un peu trop vite, 
Et je crois que trop tût je m'étais faite ermite. 

d'oubeujl, bas à madame (CErrour. 
Comment! elle veut bien user de son esprit î 
Jamais depuis deux ans elle n'en a tant dit. 

MADAME d'oRBEUIL. 

Il est fort naturel et peut-être fort sage 

Que jeune je revienne au plaisir de mon âge. 

J'ai négligé longtemps, et c'était assez tnul, 

Les secrets de la du use et les talents du bal. 

Je veux reprendre un peu ce$ hautes connaissances, 

lit Ton nç aaiimt Irpp cultiver 1^9 sçieocc?. 
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i>'onBEuiL , ô jKirt. 
Eh mais ! quel ton aimable, et quet re(;ard piquant! 

[A sa femme) 
Votre éternel chapeau déposé n^inieDank 
Laisse juger du noins ^e vous êtes jolie. 
Quand on est bonne à voir, se cacher est folie. 

MADAME d'ORBEUIL. 

Trouvez-vous? j'aurai plus de raison désormais » 

Oui , j'irai dans le monde, et je me le promets. 

Neuf heures! quoi, déjà! miment l'heure m'appelle. 

Je vais passer bien vite une robe nouvelle , ' ' 

Puis je cours profiter du goût qui m'est rendu , ^ 

Et réparer un peu le temps que j'ai perd,u (i). 

Ce sont ces scènes charmantes, et ce style si spirituel 
et si fin qui feront toujours revoir avec plaisir ce joli ta- 
bleau d'intérieur. 

Jean-Frofifois Roger, né à Langres en 1776, fit. avec 
suceès ses humanités au collège de cette ville ; la révolution 
ayant éloigné tousles professeurs, il alla faire sa rhétorique 
à Paris, où il resta jusqu'au 10 août. Sorti précipitamment 
de Paris , et revenu à Langres , il s'y fit remarquer par son 
dévouement pour la cause royale , quoiqu'à peine âgé de 
seize ans. Jeté avec toute sa famille dans les prisons de la 
Terreur, pour avoir composé et>chanté des chansons contre 
les révolutionnaires , il n'en sortit que dix-sept mois après. 

Roger revenu à Paris étudia le droit sous M. Jolly, son 
oncle; mais sa vocation l'emporta sur ses intérêts; il se 
jeta dans la carrière dramatique , et composa plusieurs 
pièces, soit seul, soit en société avec Creuzé de Lesser et 
M. Jouy. 11 a fait avec celui-ci V^^ niant et le mari, et avec 
Creuzé le Billet de loterie (2) , le Magicien sans magie et la 
Revanche (3) ; cette dernière pièce, fondée, comme beau* 

(1) Le Secret du ménage, U, 3. (3) Comédie eu trois actes, et en 

(a) Comédie en un acte, mêlée prose, 1809. 
d'ariettes, musique de Nigolo, 1 9 1 1 . 
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coup de comédies (i) depuis Ips Ménefihmes j, suy une mé- 
prise, présente des détails intiévessants. Le roi de Pologne 
s'est arrêté depui» buil jour» jdans lé tkâleaudu comte 
Sigismond Lowinski : il fest épfte ût'^ fllïe.Eli^ka-, et veut 
continuer à pâs'âer polir un sinipld èlVéthffë^'/lïïïlî^ te comte 
qui se pique de pliiloSOjntîè et de pénétration , le prend 
pour le duc dé Kaïitz ati(|uér îl- à , pzv ëéVit, promis la 
main de sa fille, s'il parvenait à lui pjfâîfé ;,,le rp| est ainsi 
forcé de jouer le.is^le* du duc ide K-aUl^^.qu^Rd celui-ci , 
j[u^on n'attendflfttquehùit j^rs pl«*tai!dy an-ivé et trouve 
sa place occupëéVnh'apltrsd*a*dtre paTtt àfJt^tïdrèque de 
ae faire passer pour le rj)i, çtd^ tâcher,^ l'aidcde sa ^é- 
tenduç rpyautéj, d'obtenir Vgjnou^^ ^eUç; ci jrpste 
fidèle au roi qu'elie croit simplemen'î duc, d^J^ffift \^\W!k 
^ Renoue,, et d'upe. waaière ?mssi agfféa,^ q«e spiri- 
tuelle..^ ^Z. \* ._ ^*_j _ .K j ., ,- ,i. ::...j..;. ..,.. ^ ;. 

Je ne p^rle\jgas, da Bllbt^ ife.lotejrie^i c'est au 6>n,(f fe 
même sui^ttque C^roitne , gefite çiomédie en pp acte et en 
vers que Roger avait, faite en ,i §pp , et qui, avec sa coaié- 
diç de fj^wpcfltç (2)j, fqrme Je ppncipal .titxe de l'auteur à 
paraître dansfixne liste' des poètes français, * ? 

Car9liije estla fille d'un peintre qui ne îiû a laissé çres-». 
que chacune ,, fortune j elle a été confiée aux soins de Du* 
breuil , .autre peintre .' ancien ami de son père . qui lui 
appvend le dessin et la pemture^ un jeune voisin, Desro- 
nais y ricliè et amateur de tableaux, est devenu âiiio'ufeiix 
de Caroline; il croirait en être aimé , si celle-ci n^'avair 
déclaré qu^eile Vépoùseralt jamais un homme pfu^ riçîi^ 
qu'elle- Pour égaler les fortunes, Desronais imagine dé' 
faire actieter, par son valet Dëschamps, travesti eh àma- 
leur ridicule , un vieux mauvais paysage que j^ossédé Cà'- 

(i) Il serait im possible ^Ics.ëni»*; Ménedimes de Regnard^ 1700^ 
mérer ; je citerai seulement ici VAm" > ^2) Cinq aCt^i, .v^», léo6« ... 
phitryon de Molière, 1668, et les •. 
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rolipe, aupnxfpu clé vingt-quatrp mille francs ; avec cette 
sofiVmè et ce qu^elte poss'édè déjà, Cat"olîne devient un 
assez'bgn parti; quand iQÛjf se découvre , .on sait que <f est 
|in pur dQn fait ^ céttè.jeiihe fille ; cependant, touchéç clé 
t^nt cTamour, et U^âprés le conseil .dé Dutreuil lui-même^ 
elle. accorde sa main'â VheurèuxDesropais. (i). 

VAvojcai a plus de valeur : c'est une. pièce en trois acte^ 
avec ime action mieux întvîgiiée. des personnages, pi U3 
nombreux, et des caractçrçs mieux tranches. En voici le 
sujet : Cécile est tiriè orpheline , nièce de Duclos qui ne le 
sait pas ,çt ne veut pas Ja reconnaître! Duclos a chargé dé^ 
sa cause Armî^nil , jeyiie avocat, amoureux ae Cécile, qui 
oiit^ie son amour pour sçn devoir, plaide contre celle 
qi^'il aime , lui fait perdre ainsi toute sa fortune, et lui 
propose ensuite là sienne propre ^vec son notn. lïailleurs 
Duclos est un brave bomnxe, qui n*à jias plus tôt gagné sa 
cause qu'il veut remettre à Cécile ïa plus grande partie de 
ses biens, lorsque celle-ci ajoute une preuve irrécusable 
qu'elle est vraiment sa nièce, preuve qu'elle ne devait, d'a- 
près la volonté de "Son père', communiquer qu'à lui seul, 
et qu'il n*a pas Jusque-là vouîu recevoir. Après cette re- 
coûnalssajnce,. la pièce fipit .pjar Iç ^lariage des deux 
amants. . , 

J'ai dit que VAvoccj^t était le principal titre de Roger ^ 
c'est ce que Louis aVÎÎÏ exprima d'une manière itrès-flne et 
tr^ès-grac'ieusc p lorsque l'auteur ^ reçu à j'Académie le 30 
novembre 1817 en remplacement de Suard , eut Phonneur 
de lui être présenté le q décembre suivant. « M. Roger, 
* lui dit le roi , votre cause a été plaidée par un bon avocat». 

Il ne faut pourtant pas ^'exafférer le. mérite de cette 
pièce. 1° Quant a 1 iriyentign, 1 Avocat est a^i fond la même 

(1) Dans le Billet de loterie,, tç çais^.qiii tt9 ri«n à elle; il imaginq 
marquis tlé PÏinviiîe, jeune français d'acheter ou de contrefaire l'admi- 
fort riche, est îi Londres , et ,amou- nistration de la loterie , afin de dou- 
teux d'Adèle , jeune câûtatrîce frau- ner deux cent mille' francs à sa belle. 
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chose que le Juge de Mercier. Dans ce drame , un juge 
prononce contre son protecteur et son père eu faveur d'une 
famille pauvre; ici un avocat plaide contre celle qu'il aime, 
en faveur de celui qu'il croit avoir le bon droit : j'ajouterai 
que la pièce de Mercier est mieux conçue; car enfin la 
justice du parti pris par le juge est réelle ; tandis qu'ici l'a- 
vocat se trouve avoir gagné une cause, qui en déBnitive 
ëtait injuste^ et qu'on n'a crue bonne que parce que l'exces- 
sive délicatesse de Cécile ne lui a pas permis d'user du 
nioyen qu'elle tenait en réserve. 

2** Quant à l'exécution, il est vrai que la comédie de Ro- 
ger vaut beaucoup mieux que le drame de Mercier; ou 
sait combien celui-ci était barbare dans son style; l'ou- 
vrage de Roger est au contraire fort correctement écrit; les 
vers sont généralement bien faits; on en peut reprendre, 
il est vrai, quelques-uns qui ont de la peine à se tenir sur 
leurs pieds, ou dont il est difficile de sentir l'iiémisliche; 
par exemple : 

c'est la vérité. — Vous la connaissez. — Un peu (i). 
Vous vous connaissiez donc beaucoup. — Nous le voyions 
Tous les jours (a). 

Qu'il était amoureux de nous. — Lui? — Quel martyre {'\). 
J'ai promis, je ne sais point manquera ma foi (4). 

Mais ces vers sont en très-petit nombre, et le style est gé- 
néralement irréprochable. 

3° Je ne m'attacherai pas à la morale de la pièce, je 
n'ai jamais cru que le théâtre fût une école de mœurs, 
malgré tout ce qu'on a pu dire à ce sujet, et ainsi je n'ai 
pas à considérer cette composition sous ce point de vue ; 
je ne puis cependant m'empècher de faire observer que la 
moralité de X Avocat est juste le contre-pied de celle de 
Y Assemblée de famille. Dans cette comédie, on présente 



1 



i) X'Jvocalf \, 2, (3) \a Avocat f I, 3. 

) l, 3. (4) II, 4. 



SECTION m. — COMÉDIES. 4^5 

comme des égoïstes et îde iiiaii vais paVeiité*, ceux qui ne 
trouvant pas cle preuves qîj* Angélique est là fille d'Ergaste, 
veulent Texçlure jafin de rentrer eijx.-nièmes dàjns leurs 
biens; c'est sur eux que Riboutté 3-efforca d'wiasaer toute 
la haine des speotatèiirs , tandis qu'Angélique est une vic- 
time sacrifiée ^ leur avidité; iëî'lasitiiaitiôn est la rhême, le 
jugement seul est tout contraire; Armand , qu'on nous 
dôifîïiîe comme là jiisticcî peî^ônnifiéeV se déclare formbHe- 
difeilt bbtiiré Ceèiîë ; et fait gagiier la èiausé à Fônclè de là* 
jèùrië ôrph'ellifïé V 4^'H ne veut pas ' redonnaliiré'. Je ne ti- 
l'erai de ce rapprochement àiiditne ébnséquéhcé, îsinon' 
que ce tï'^est rij dànâ les pièces de théâtre, ni dans led ro-* 
m ans qu'il faut chefclier les principes dé la tii orale , puis- 
c(ù^ le talent de récrivâiri y consiste essentîellemeiità pré- 
sctite^i' les évftn'ementâ et les personnages sons le brais qur 
nous lès fait louer bu blâmet* selon l'intérêt derôuvrage. 

Au resté, les vers que prononce Armand quand il vient 
offrir sa main à celle dont il a combattu lès intérêts, peu- 
vent être cités ici comme exemple du style de iâ j)ièce. 
C'en est peut-être le morceau le plus élégant. 

. « . . . < • ^ . £cpa(ez*mQi , C^ile : 
Vous devez me haïr,.. j'a^J>ravé vos douleurs, 
J'ai plaidé contre vous et causé vos malheurs ; 
Mais 3 ai fait" mon devoir. M'en ferez-voùs un crime? 
Lorsqu'en le trahissant je perdais votre estime? ' 

Quel tourment pquc an cmar si tendremeat épril ! 
,. CUpisir de votlre haine ou d£ y.otre mépris l... 
Je vpus ai, je lésais, ravi votre fortune; 
Mais qu'avez-vous perdu quand il vous en reste une 
* ' ' Que né pourront jamais arracher dfe VOS mains ' 

IV i caprices du sort, ni jugements humaine? 
..Vpus yppsçrpye^ a plaindre» ô feinni^quç j'a4orei' 
Ah ! combien à mes yeux vous êtes riche encore ! 
Tant de vertus , d'attraits que vous seule ignorez , 
Quelle dot pour l'époux que vous vous choisirez ! 
Mais hélas ! à ce litre est-ce à moi de prétepdre? 
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Pttis*je essuyer vos pleurs, moi qui les fis répandre? 

Si pourtant le respect , si le plus tendre amour 

Peuvent auprès de vous trouver prâce à leur tour , 

Pardonnez-moi , Cécile', un crime nécessaire , 

Sans lequel je serais indigne de votts |>laire : 

Par géuérosité partagez mou destin , 

£t daigner m'enricbir en recevant nia inalu (j}. 

François-Eugène de Puinard, né en 1783 ùMîlhau, 
dans le Rouerguc , fut inic^rcéré avec sa mère peadaut la 
teneur; son père avait éml{^vé dès ie comaieaceincnt de 
la révolution. R^ndu^à la liberté après le 9 tliernûdor, il 
put jouir des avantages que lui procura le rétablissement 
deTinstruclion publique. Dépouillé des biens de sa famiiio, 
il vint faire son droit à Paris en i8û5, fut employé en 
1806 au conseil d'état, et demandé par Treillia rd pour 
commi«-{jreffier du comité de législation ; il obtint cette 
place quoi(iue fils d'émigré. Depuis ce temps il a su conci- 
lier avec les devoirs de ses fonctions, le goût de la littéra- 
ture dramatique qu'il avait eu de très-bonne beure; il a 
donné plusieurs pièces, surtout à TOpéra-Comique. Au 
tbéatre Louvois, à TOdéon et aux Français on a joué de lui 
le Curieux (:i'), le Paravent (3), VEf)ouseiir de vieilles 
femmes (4) , qui ne réussit point à cause de Ti m moralité du 
sujet, \e Portrait de famille (5), le Faux paysan {G) y les 
Pères créanciers (7) , la Nià4ie supposée {S) , les Deux sei-, 
gneurs (9) et Y Heureuse rencontre (io). 

La Nièce supposée est peut-être de toutes ces pièces 
celle qui a mérité et obtenu le plus de succès; le fond en 
est commun : Dermont, ancien capitaine de vaisseau, 
veut marier son fils à sa nièce Laure ; mais le fils s'est 
marié en Amérique à une jeune créole , Eugénie Darmin- 

(0 VJvocat^ m, 8. ((i) Trois actes, vers, 1811. 

(2) Un acte, vers, 1807. (7) Lu nrte, vers, i&u. 

(3) .Un acte, vers, 1807. (fi) Trois acies, vers, i8i H. 

(4) Trois actes, vers, 1808. (9) Trois actes, vers, 1816. 
\jy) Un acte, vers libres, 1808. (10) Trois actes, vers, 1821. 
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court, fille d'un amî Intime du vieux Dermont; le fils la 
fait donc d'abord passer pour la nièce âe sa nourrice. 
Bientôt tout s'explique. Laure aime un voyageur, nommé 
Sainville dont Je vieux Dermont a aussi connu les parents. 
De ces données résultent rHvèrs incidents qu'il est facile 
d'imaginer, et qui sont bien arrangés et bien exprimés : 
c'en est assez pour faire lire et surtout voir jouer avec 
plaisir une pièce où d'ailleurs il n'y a pas à chercher une 
grande invention ni Fjeaucoup de verve comique. 

On voit, par ce rapide exposé de nos richesses, combien 
la muse comique a fourni pendant l'époque impériale ; 
jamais assurément elle n'avait été plus féconde; et ce que 
j'ai dit prouve bien que si la quantité a été considérable, 
la qualité n'a pas été si mauvaise que les ignorants l'ont 
quelquefois répété. Je ne veux pas établir ici de compa- 
raison entre nos divers auteurs comiques, ni leur donner 
des rangs que mes lecteurs pourraient changer à leur gré ; 
je ferai seulement observer que nos poètes ont brillé, qui 
plus, qui moins , par telle ou telle qualité caractéristique. 
La fécondité distingue assurément Picard etDuval; mais 
celui-ci l'emporte par la composition , autant qu'il est sur- 
passé lui-même par riniarissable gai té de son rival , et 
l'observation des moeurs. L'un et l'autre sont, pour le style, 
sur un rang inférieur ; mais M. Etienne réunit cette qualité 
à la parfaite disposition et à l'exacte imitation des carac- 
tères; aussi n'a-t-il pas à beaucoup près autant produit 
que les précédents. 

La lecture des œuvres de ces écrivains fera faire à mes 
lecteurs des observations du même genre dont il me suffit 
de leur avoir donné une idée : qu'ils sachent seulement 
que c'est à cette analyse des qualités et des défauts de 
ckaeuti que l'on reconnaît le véritable homme de goût; 
qu'il n'y a presque jamais ni mérite, ni critique à juger 
l'un absolument bon, l'autre absolument mauvais; que 
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]^ v^itô consiste bien plutô); cjans le mëlangôii c^érentes 
closes cla bien et du mal: et que le aiscernement de ces 
deux éléments est la grande arrairepour le litlerateqr. 

Le piffclîc lettré attache avec raison bien plus d'estime 
aux comédies de haut genre, cW-^-dire où l'action, lei 
caractères et les ^sentiments se développent dans une juste 
proportion, où le stylée est châtié , où le langage est en vers ^ 
qu'a celles qui feont écrites en jprose, d'un style quelquefois 
néghgé, et dans des dimensions si petites que les caractè- 
res j sont plutôt esquissés que peints, les seniiuients et les' 
passions indiqués plutôt que profondément exprimes. 

La différepce est à ce point, que des théâtres divers sont 
assignés 4 ces diverses pièces : les premières sont représen- 
tées sur la ^cène française (i); les autres rarement en vers j, 
presque toujours en prose, quelquefois mêlées de couplets;^ 
ne se n^ontrent que sur les théâtres inférieurs (2) , ou même ' 
dans les salons particuliers où des jeunes gens des deux 
sexes sont quelquefois bien aises de s'amuser entre eux à 
jouer quelque ouvrage dramatique. 

Toutefois il ne faut pas s'imaginer que ces pièces soient 
dénuées de mérite; dans ces petites dimensions , et sous 
cettç légèreté du fond de ces comédies-parades ^ comédies- 
folies^ càinédieS'VaudeviUes , proverhes'dramadqiies , etc. , il 
y a une verve et vine richesse d'invention , une observation " 
des caractères et des mœurs qu'on ne peut assez apprécier :^ 
nous possédons dans cette seule espèce de pièces une litté- * 
rature tout entière, mais une littérature d'une abondance 

( t) Sut U Théâtre Français ou aux Variétés, au Théâtre du Balflâfr 
sur celui de l'Odéon. . Royal, on sur ceux des boulevard». 

{"?.] Au Vaudevïlfe, au Gymnase, ' '' 
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et d'une variété immenses ; nos faons auteurs comptent |>ar 
centaines les succès qu'ils ont obtenus : c'est assez dire 
qu'il ne faut pas s'attendre à trouver ici Tappréciation ni 
même rénumëration de ces pièces; je ne chercherai pas 
seulement à dresser un catalogue coiâplet des auteurs qui 
ont réussi dans ce genre ; je me bornerai à citer les prinei* 
paux, et à mentionner quelques-unes de leurs meilleures 
productions. 

Carmontel, Dorvigny, Beaunoîr, Guillemain, Aude> 
Désaugiers, Bouilly, Gentil, de Rougemont, Merle, Bratter, 
Dumersan, Mélesvîlle, Car mouche, Francis, Simonntn, 
Prévôt d'Iray, sont ceux qui ont le plus souvent obtenu 
les applaudissements de la foule. 

Carmontel ne doit être cité que pour mémoire; né à 
Paris en 1717, il y mourut fort pauvre, en 1806, âgé de 
89 ans et quelques mois ; il avait donc- vu l'aurore du nou- 
veau règne ; mais il n'y avait pas retrouvé la position heu- 
reuse qu'il avait sous Fancien régime. Tout jeune encore, 
il était entré chez le duc de Chartres , depuis duc d'Orléans, 
en qualité de lecteui^ ; il fut jusqu'à la révolution l'oï'doa- 
nateur des fêtes brillantes que donnait ce prince; et ce 
qui nous intéresse davantage. Il fut l'inventeur de ces pe- 
tites pièces qui, sous le nom âe prouerhes-draniatiques ^ ou 
simplement proverbes, contribuèrent si souvent à animer 
les soirées des grands, des riches bourgeois, souvent 
même des plus modestes familles (r). Dans des esquisses 
composées presque toujours en quelques heures , l'auteur 
savait indiquer des situations heureuses , des traits fins et 
spirituels (9.), on y trouvait une imitation exacte des mœurs 
et du langage des personnages, des ridicules parfaitement 
saisis , beaucoup d'enjouement et même de morale (3); s'a 

(1) Biogra))hie univers, des Con» 7i(f.«, t. Hf, p. 91. 
temporainsymoiCarmonlelCLhA^^T . (a) Biographie, elc^ lieu cUé. 
et Delaportf. , Anecdotes dmmati* (3) Anecdotes diwnat., lieu citt». 



fécondki jéi^ii . mçfi^y^hle f puisqu'un »Quvrflg€ . pii&)H ^n 
1775 (i)-énMi*ière.4^i'de lui çeat eûiqvaA(e pitœ^.jmprÎT 
méesoMroanuscvifiB^. •; .; 

80a pid^ee^^ la p):up9iri des' pepsQpû^ge^ vcélèfcr^ 4u XVUl? 
si^le* il ftvait composé uœ. $i4it^ de. imnjsparenify c'est-à- 
dire de tableaux historiques dessinés et coloxifé^ .^i^r ifii 
papieir tr.ài*»fiii.,;qaQ Toiji .^i^iquaU «t .qn-qn çlérawl2|it icle- 
yflûi iwç-fc«*tr« ; op s^mt^ ^^'il «1». avait coinposépia^ 
sieiiiTS' qui -n'itveiantfp^s iniHits. de cent à cent «oi^^^nte pieds 
de loo^fttôut» , : . ... 

Ces divers talents et ses 4|y,al#t4s p^i:;^oi)neHes le faisaient 
cbéfir eC ve^èb^rqUi^v^^ de.topt le moiide : la révolu^on vjnt 
motive un t«vii^. à c^u^..douHU| çxi^fqppe : }\ échappa to^ter 
toh.à Be%':hQrr^mr$i m^^ïs (a «liséré l'^^gea bientôt: et 
dan^ l««t KterJjiièrea a^p^f è 4p ^ v4e , Âl |fut réduit à df ppaar 
aw.Moai-dâ-rP^été sf s yolMmip^u^.piaiiiJ^Plit^ pp^r s^ procu^ 
raipfr|iiel/[^es!e^Qur>$ C^). 

-DoAViQ^ï^ p4 v^r^ 1733* pa^^it pour être Mn des p^)!*!-» 
Jbreux: e^fl^pfs ^atUfiete qtnçl^ui^^y ^^vaii; procr^ë§. dap^ 
h f^aco aux, qeïfe, jC^ qu'il • y . a da sôç, p'est qu?il: av/îiit, i|iq^ 
w#^e«iblap««lrappapte ayeç^ Vfiffigifl d/e qe pripc^ que Ton 
YOiitiSHrJ^^î^ctt^de^siiLlivr/iîsi^p piyié^me de^7?iQ,à ,1750^ 
CitqM'jil«v,awhévité do» .gwt^çpapvdçji^de son, pé^e pr^t 
skwa^ié. Gfi u'fi&i qVçft ,'774;fï]'?>'»l <fPff)mçnça â trav^Ûleif 
ppui> l^ltl^tr^^l et.^eipuU ce, u^qnienX il na ç^ss^ p^^an^ 
plu«4e:lïîf[iHe^s d'inpï)fU>nop9 Iqs spectacle^, çtpripfîipa- 
k^pifiPt ceMx,d^^boulçy?rdp^4'tu^ ÉouJe de coràédiç^, pro- 
yfecb^j pîipaflesifoUjep, vaudcîville*, dopliplufticiurspW^J^^»^ 
d/es suc<?6^^ .ftt quelqpfBft- upp, t|Ç|s ,qMÇ /^s b<UJltis. paient, l'^m 

(\) Les Anecdot. ^(i^ani-. Jieu cité. Gan^pei^n, Au^er et Etienne, qui 

(3) llf-QBt é^^. d^i^agés 9prè$ sa en ont «extrait les meilleurs pro- 

m.or(> mr^H. Chéron, Picard, verbes ^|[Ieftou^p\ib|iéfçu^ 8 i#^ . . 
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éU' ttobîc«tttè4«^in0âi]Dve>«lesié9^^ièbegc«.eit cmit^ Jéebttdité 
ê^lè ftt(^i^ievÀûvè&tj a«^k)ittiUtretnpliftidba(lrk*fit^ dé 

en%t^tah\vim^âUéiio&mfo%VL[t ie plia» laoaueiu eespiôô^s laui 
ca(wet ;i âj^sBt éuàitce wn proverbe jreeo; scnJës Jioukiviairds s{ 
(fk^akà-aitlfeiiait plutôt dei tesprit[ dans mi méiodivime -j^qtiim 
mdnu9cntided)orvigiyf sans tact^eépmbu :.j ; >i : . . . :>< <:; 
• X'i&cbnduhe èt'la-débauchd a<vdieht,dégi!âdé>ie tâlentiàti 
épittisë k«;réfiftMirc8kdejDQ^*^igay ! lui quiiatirait pna'eftrln 
diir'du.QOoduit dëoes.ou^^ragie&^.iL Jca>vettdaii;| qtepdiîL 
ëuirtt^d>aé«le:ijtes6m5'6Li&y étaât sauYfiui:^;pourlla*pkiiâ DOpr» 
diqqe somfÀe :ioai!a>vu donner plusieurs ibiMets4e/9p^t&*. 
ob poof anverrfi d'eati-det-vie; il viËii)ti dôocdan^la ml-. 
sère^) Ai mourut en janvier i8 1.2, k^é dq 78 and , à. I4 suilt^^ 
d'une chrgiô bachique, (j). ... ^ 

. Gxaa:.jiEM&i^'{Ch. Jac&ù).f né à Palis en 1750; iJ^OrLen- 
ijSoo, a C4>4npûsé> pour les théâtres de la foipe etdea bouler» 
vards^envirion trois ùen\ ^îxàùie pièces* Les plus, eoiuiuesv 
soiit : Â boti vhi point dCensei^hèj .1 7 8 1 y VAitiaxit de reiour A 
^Ajàmour. et BacehuR au uUieo^p^AnnjÇite. et Basile^ . 1 7^3 >;- BiO>r^ 
inJioce^Poinlu^. 1 781 ; les BàKues f cas;,. .1 f^'^^\^. Bouquet d^ 
fe&tdUe; le Ct^fé des }iaiUà;[\& Capitaim: soldai ; les C^nt 
éciiSy 1784; ChiirèhU .amoureux Y «783.; \e B(hrM\eûr Jçk* 
mm;.Ae.Fmix\ talisman, i^^ 9 Grucièitse etPerçmè^M 
Mana^gie^deJanU^ijZ'i ; léMemongeéxttmalbkiil^'Si^vfm*^ 
fim'iiemiyi h'^B^yla. Petite gaïkieidûsÀallèal itfjgà^àm ^Sufmn, 
Culottes; Encore Esope; le Porteur d'eajii^lkJoffi ei £épimj^ 
J783,* le Vannier et son seigneur, 1783, etc. , etc. — Guil- 

(i) Biographie univeh. des Chn-' ytirré'ïhtèf^s.'àëiitîl'tétB'desiîStldni- 
tem/wfttl'nj; ttftrt 0im;ï5»\fi'*— Vo^cz» breux ouvrages. ; *" ' 
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Icmaîa avait beaucoup d'iastruçtion; il^vaiiouzelaQguesy 
éuic versé dans Thistoire, Ja géographie et raâtroiK)mie. II. 
est fâcheux que tant <le belles coanaissanccs ue lui aient 
servi qu'à faire des pièces poîâSiardes ou du bas comique» 
Né sans fortune y il vécut dans la médiocrité et ^^ourut 
dans l'indigence ; par son travail assidu » il faisait vivre, 
trois sœurs, auxquelles il laissa pour tout héritage sept ou 
huit pièces manuscrites : c'est en quoi il fut bien plusJ:es-. 
pectable que Docvigny ei autres auteurs de son genre (i)<. ; 
AuD£ (Joseph.) y né à Apt en 1 766, après avoir fait de 
bonnes études, et occupé pendant quelques années le$ 
placés de secrétaire^ d'abord du ministre Caraccioli à Na- 
pies, pui^ de BufFon à Paris ^ dégoûté de cette dépendance 
aniipathique à son caractère, ne voulut plus Appartenir 
qu'à lui seul , et chercha ses moyens d'existence dans son 
esprit très-cultivé et très-original ; ce fiit au théâtre qu'il 
consacra ses veilles; il commença par composer des dra- 
mes qui curent peu de succès^ et se tourna ensuite 
vers les farces où il réussit parfaitement. C'est à lui que 
sont dûs les Cadet Roussel^ qui eurent tant de vogue au 
commencement de ce siècle. Cadet Roussel prcfesseur de 
déclamcOîon (2), et Cadet Roussel barbier à la Fonkdae des 
Innocents (3), sont des modèles du genre j on y trouve la 
peinture un peu chargée peut-être, mais paifaitement 
i*cssemblante de la nature triviale de nos plaoes et de nos 
marchés; les sentiments le& plus vifs^ les passions quel- 
quefois les plus profondes, sont exprimés en termes qui 
signifient souvent le contraire de ce que le personnage. 
veut dire ; mais son ignorance de la langue explique tout 
au spectateur, et lui pei^met de corriger en lui-unème ce 
que le texte a mal dit. 

(0 Suite du Rèperloire du Tliéâ- (2) 1798. — t. LXXV de la SuiU 
tre Fran^aû, coUfict^Dabo, t. LX\U, du Bêperloire. 
|). i4, éait. in-iS, j83 2. (3) 1 799, — >lêipç eotîroU, 
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La scène entre Manon , femme de Cadet Roussel , et 
Blanchet fils, qui Taimait avant son mariage (i), nous 
donne un exemple de ce dialogue. Blanchet a voulu être 
rélève de Cadet Roussel, pour avoir le plaisir de voir Ma- 
non plus souvent : il se trouve seul avec elle , et en profite 
pour lui parler de sa passion : 

Je ne vous ni pas dit la sixième raison , mam'selle Manon; mais vous 
la comprenet bien •, je ne veux plus vous appeler Roussel ; ça r'augmcule 
mon désespoir : 

Roussel , est>ce le nom que vous devez porter ? 

MANON. 

Al» ! <;à, si vous allez recommencer vos bêtises , je file. 
BLANCHET, la retenant. 

N*ayez crainte, mam'selle, votre mariage est consumé; n'y a pus de 
remède pour moi; je suis t'une béte, un enfant, je le sais ; voyez mes 
pleurs de mes yeux ; laissez-les couler, c'est un moribond qui se plaint. 

MANON. 

Je vous dis qn'çà m'endort; je nai déjà pas trop de repos dans mon 
nièuajje ; vous m'avez déjà fait battre deux fois par mon mari. J'en sup- 
porterai pas davanta(je. 

BLANCHET. 

Il vous a battue par rapport z'à moi. 

MANON. 

Un peu. 

BLANCHET. 

Ab! voilà la condamnation de mon arrêt : j*ai mis, comme un déses- 
péré, des centimes dans du vinaigre ; j'avale à ce soir le paquet. 

MANON. 

Il le ferait comme il le dit : je vas tout dire d'abord, si c'est comme çà; 
je ne serai pas cause d'uu massacre : vous me faites peur comme tout. 

BLANCHET. 

Rassurez-vous , objet respectueux : je neveux plus jamais mourir à 
cause de vous : j'ai un petit brin d'espérance : oui , j'attends, je suis s6r 
que Cadet vous battra z'encore plus , et vous en viendrez au divorce. [H 
se met aux genoux de Manon.) , 

ma:<on. 

Voulez-vous finir ces manières-là? levez- vous, 

BLANCHET. 

Manon! Manon! pardon»e-rooi! 

(0 (Mdet Roussel t profcssçui't etc., £^,5» 

II. 37 
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VANON. 

Vlà mou mari ! v'Ià mon mari ! 

BLANCHET donnant son rôle à Manon. 

Prenez mon rôle. 

SCÈNE VI. 

Les précédents y Cadet Boussel^ le petit Houssel , la mère Roussel. — Le 
petit Roussel arrive portant la chaise et le peignoir sur la têleiil traverse 
la scène et va se débarrasser dans un des cabinets. 

BLANCHE feignant de déclamer, et brâillanl les vêts suhanU : 
Non, je reste à vos pieds, princesse insupportable : 
J'avais sur l'estomac nn poids incomparable , 
Vous avez entendu l'aveu de mon amour. 
MANON lui remettant son rôle. 
C'est bien, vous n'avez pas manqué une parole : mais tenez, voilà mon 
homme, répétez avec lui : j'ai affaire. 

CADET. 

Tais-toi donc, laisse-le finir, puisqu'il a commencé; cette exclamation >là 
n'est pas mauvaise ; ne lui ôte pas le mouvement. 

Cette scène est assurément fort bien conduite (i) :1e 
moyen qu'emploie Blanchet pour continuer sa déclaration 
en présence du mari , Terreur de celui-ci qui croit qu'il ne 
s'agit que d'un amour de théâtre, la discrétion de Manon 
qui , en restant fidèle à son mari, ne veut pas compromettre 
celui qui l'aime malgré son mariage, et ne lui donne 
cependant aucune espérance , tout cela est mené avec un 
art et une délicatesse que la trivialité des paroles et l'op- 
position des scènes entièrement bouffonnes font encore res- 
sortir. On s'explique donc très-bien le succès qu'obtinrent 
ces pièces , surtout lorsqu'un acteur de talent et chéri du 
public y jouait le principal rôle (2). 

RoBiNEAtJ {Jlexandre^Louis'Bertrand)^ né a Paris en 1 746, 
et qui fit l'anagramme de son nom dans celui de Beaûnoir, 

(1) La scène a 4 qui amène la dans sa corbeille sans la lire, est 

fin de la pièce, au moyen même encore très -bien filée, et plus in- 

de la déclamation de la tragédie de téressante que la précédente. 

Beuglant, et par une lettre d'amour (2) C'était Bruiiel, si longtemps 

que Blanchet a adressée à Manon , célèbre au théâtre des Variétés. . 
et que celle-ci a été forcée de mettre 
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soas lequel il est connu , a fait imprimer et représenter 
environ deux cents pièces qu'il avait l'habitude de mettre 
sous le nom de sa femme. C'est à l^i que Ton doit la créa* 
tion de laFimiiUe des Pointu» Eustacke Pointu ou Qui a bu 
boira ( i ) , Jérôme Pointu (2) , et plusieurs autres pièces où 
Tacteur Volange attira fort longtemps la foule. Beauuoirest 
mort en 1 823 (3). La petite pièce de Jérôme Pointu ^ où ce 
procureur chasse son maitre-^clerc Léandre, parce qu'il est 
amoureux de sa fille, qu'il boit, qu'il joue et qu'il décou- 
che ; et où ce même Léandre , déguisé en corsaire , le fait 
boire , le fait jouer , lui gSLQoe toute sa fortune et son étude 
même, est un petit tableau d'intérieur extrêmement gai, 
agréablement terminé par cette pensée : 

Vous voyez, monsieur Pointu, que le plus raisonnable s'oublie quelque- 
fois; le projet d'être sage est aisé , Vexécutiou en est difficile ; et pour biea 
précber, il faut préirher d'exemple (4)- 

Barré, Radet et Desfontaines^ qui ont si souvent uni leurs 
travaux , et fait ensemble de simples vaudevilles, peuvent 
être placés tous les trois dans un même article. 

Yves Barre, né à Paris en 1746, et mort eu i832, 
profita du moment où tout particulier avait le droit d ou- 
vrir un théâtre à ses risques et périls, pour fonder celui du 
Faudeviile, sur l'emplacement du fameux Hôtel de Ram" 
bouillet (5); il le dirig;ea jusqu'en 181 5^ et concourut avec 
Desfontaines et Radei à la composition d'un grand nombre 
des pièces qui y furent jouées. 

Desfontaines , plus âgé de i3 ans que Barré, puisqu'il 
était né en 1733, est mort en 1826 , âgé de 92 ans. Il est 
connu comme l'un des fondateurs du vaudeville; mais il 
est impossible de dire dans les pièces auxquelles il a colla- 
boré» quelle est précisément sa part, 

lien est souvent de même de Raoet^ né en janvier 1751 : 

(i) En 1784. Un acte. (4) Se. 16. 

(a) En 1781. Un acte. (5) Encyclopédie catholii^ue ^ latt 

{^) Bio^.univ. des Contemporains, Barré. 
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il Unit (le très-bonne lieuvc son talent à celui des deux pré- 
cédents; et les pièces qu'ils ont faites leur appartiennent 
indivises. Cependant Radet en a fait un très-^jrand nom- 
bre à lui seul » ou du moins^ car le fait passe pour con- 
stant, avec Faide d'une femme très-spirituelle^ qui a tou- 
jours {j;ardéranony me. Une des pièces qu'il fit de compagnie 
avec Barré et Desfontaines , est la Chaste Suzimne (179^), 
à propos de laquelle ou raconte qu'ils furent incarcérés 
pendant la terreur^ comme ayant voulu faire allusion au 
procès de Louis XVI , par ces paroles que Ton adressait 
aux vieillards dénonciateurs de Suzanne, et qui étaient 
toujours couvertes d'applaudissements : a Vous êtes ses 
accusateurs, vous ne pouvez être ses juges » (1). 

Je ne puis que nommer ici de Piis (2), Bouilly (3), Pain, 
plus jeune que lui de 11 ans, et qui fut souvent son colla- 
borateur, Gersin , né en 1766, Sewrin , Vial , nés en 1 77 1, 
Jacquelin (1773), Chazet (177/1), Ourry (1776). 

Gentil, né en 1772, et son collaborateur liaLituel Dé- 
saugiersj dont j'ai déjà fait connaître le tabnt en le consi- 
dérant comme chansonnier (4), n'ont pas déployé moins 
d'esprit ni de fécondité dans les pièces de théâtre qu'ils 
ont faites, soit seuls, soit en société , tantôt pour le Théâtre 
Français (5) ou l'Odéon (6), tantôt pour l'Opéra -Co- 
mique (7), le Vaudeville, ou les Variétés. Les ouvrages 
qu'ils ont donnés pendant dix ans à ce dernier théâtre, 
ont consolidé sa fortune : V Entresol y 1802; C^5/ mafemmr^ 
i8o4; les Trois étages ou Y Intrigue sur t escalier, 1808; 
il/. Lagobe ou Un tour de Carnaval ^ 1809; Cadet Bonssel 

(i) Biographie univers, des Con- acte, vers, i8i4; les Deux voisines, 

iemporains, mot Bade t. un acte et vers, i8 1 5. 

(a) Voyez ci-dessus dans la Poésie {(») Le Man intn'fjitr^ trois actes 

didûctiffue , p. 8. vers, 1806 ; le Fatet (Cemprunt, un 

(3) Ci-dessus, p. 3 1 4* acte, prose, 1807; Y Homme aux 

(4) Tome I, p. 173. ;)recaiieion5, cinq actes, vers, i8ao. 

(5) VHeureuse gnrfeure ^ un acte [•]) Avis au pub lie, \So6\Us sont chez 
et vers, 1811 ', Yiiôul garni, un eux, i^oH, Basant à lu hWW', iS 11, 
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esturgeon , 1 8 1 3 ; le Diner de Madelon , 1 8 1 3 , dus à Désau- 
giers seul^ ont amené la foule pendant une longue suite 
de représentations. 

Parmi les pièces qu'il a faites en société avec M. Gentil, 
qui ne connaît M, Vautour^ Taconnet ou le Réveillon de ta 
Courdlle , Jocrisse aux enfers, M, Pinson ou Je fais mes 
farces^ le Jeune Werther ou les Grandes passions, les Pe- 
tites Danaïdesy qui ont été données trois cents fois de suite à 
la porte Saint-Martin ? 

Le dialogue de Désaugîers et de son collaborateur est 
toujours vif, animé, piquant : on y peut blâmer seulement 
ce défaut qui, du resté, est commun à toutes les comédies 
mêlées de couplets , qu'on y sacrifie presque partout la si- 
tuation et le naturel à une pointe , un trait, un calembour. 
Quand ces rapprochements se présentent d'eux-mêmes et 
sans aucune contrainte , l'auditeur français est bien aise 
de trouver ces jeux d'esprit : et le commencement de 
M. Vautour peut servir de modèle en ce genre. Ce M. Vau- 
tour est un propriétaire dont le nom indique suffisam- 
ment la rapacité. Il a chez lui un jeune compositeur de 
musique Saint -Rémi et sa sœur Yictorine, arriérés de 
trois termes , à qui il veut envoyer les huissiers pour 
faire vendre leurs meubles et les mettre à la porte. Le 
frère et la sœur ouvrent la scène; Saint-Remi, insouciant 
comme tous les artistes , est en train de composer de la 
musique , tandis que sa sœur lui parle de leur triste posi- 
tion , sans pouvoir se faire écouter de lui. 

tkVSfT'i^'EMï fredonnant. 
Motif délicieux ! 

VICTORINE. 

Encore un terme échu, et pas an sou pour le payer ! 
tAiNT-AEMi fredonnant. 



Comme c'est gai i 
Quel embarras ! 
Un soupir..... 



VICTORINE. 

SÀIKT-ASBU écrivant. 



VICTOHINE. 



VICTORINE. 



SAiXT-REMI. 
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VICTORINE. 

Monsieur Vautour va monter dans la minute. 

SAINT-REMI. 

Entrée du haut*bois. 
Ileiîgera son argent. 
Il faudra clianter ici. 
Il criera , tempêtera. 
Quinte superflue... 

VICTORIKE. 

Il finira par uons mettre à la porte. 

SA1.>IT*£EMI. 

Vne fugue , et j'y suis... Tiens, ma sœur, écoute. 

VICTORINE. 

£h ! bon Dieu ! mon frère, il s'agit bien de musique à présent : 
On admire votre talent : 
Dans tous les genres il éclate : 
Vous composez très*jolimeut 
La sympbonie et la sonate. 
Par le chant vous savez briller; 
Votre méthode est toujours sûre ; 
Mais quand il s'agit de payer , 
Jamais vous n'êtes en mesure. 

On retrouve dans ce début tous les termes de musique 
pris dans un sens qui n'est pas le leur, et appliqués aux 
événements extérieurs , ou aux incidents de la conversa- 
tion : cependant , comme cette application se fait très-na- 
turel]ement, sans aucune violence au sens des mots ni a 
la langue , les critiques même sévères acceptent avec 
plaisir ces plaisanteries. 

Il n*en est pas de même un peu plus loin, où Victorîne 
rappelle à son frère qu'il doit à son luthier , à son cor- 
donnier, à son tailleur, à son knarchand de vin, à son 
porteur d'eau. Saint-Rem i répond aussitôt : » Est-ce que 
tout cela n'est pas encore liquidé » (i)? Pourquoi liquidé? 

(i) M. Vautour ^ «ci. 
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pirce que le marchand de vin et le porteur d'eau sont des 
marchands de liquides^ et que liquide , liquidé font rire la 
multitude. Mais liquidé applique à des personnes est un 
barbarisme, et faire un barbarisme pour en tirer une mau- 
vaise pointe, est assurément une faute grave. 

Saint-Remi dit encore dans un couplet assez faible qu'il 
veut mettre ordre à ses dépenses, vendre tous ses livres : 

Dès aujourd'hui je vends Boileau > 
Je me défais de La Fontaine, 
Ft supprime le porteur d'eau (i). 

he porteur dCeau vient là, parce qu'on a parlé de boit teau 
et de la fontaine : car il est impossible à un esprit bien fait 
de réunir dans sa pensée uu porteur d'eau et des livres 
que Ton va vendre; c'est donc un mauvais calembour 
tiré, comme on dit, par les cheveux , et qui ne vaut pas à 
beaucoup près la peine qu'il a donnée. 

Deux jeux de mots placés à la suite Tun de l'autre dans 
la dernière scène , montrent encore mieux la différence 
entre une bonne'^et une mauvaise paronymie. M. Vautour, 
que sa rapacité n'empêche pas d'être sensible aux charmes 
de la jeunesse, est monté dans la chambre de ses deux 
mauvais locataires pour faire à Victorine Taveu de sa pas- 
sion : l'arrivée subite du frère Ta forcé de se cacher dans 
une bibliothèque; et Saint-Remi , qui s'en aperçoit, veut 
faire jeter la bibltothèc[ue par la fenêtre , de la hauteur 
d'un cinquième étage; il force ainsi M. Vautour à capitu- 
ler, et à accepter toutes lés conditions de paiement qu'on 
lui impose. Alors seulement il peut sortir de sa cachette : et 
une petite laitière lui demande comment il a pu tenir dans 
cette bibliothèque. M. VautDur répond : u Je ne fais pas un 
si gros volume » (:x), et le mot est fort heureux, parce qu'il 
est naturel, u Ck>nvenez, continue Victorine, que vous 

(i) M. Fmiourj se. t. {'x) M, Fautour, $c. 17. 
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avez eu uae belle peur, v — u Ten suis encore tout blèmei 
répond l'autre. De quoi avais-je Fair là-dedans, moi? d'un 
Tom-Jones » (i)? Pointe détestable, car il n'y a aucune 
analogie entre la crainte et la couleur d'un volume; un 
tome qui serait jaune n'indiquerait rien de plus qu'un 
autre qui serait vert : et ainsi quand M. Vautour aurait eu 
l'air de l'un plutôt que d^ l'autre , son mot ne signifierait 
rien : de plus, l'analogie entre un tome jaune et Tom-Jones, 
qui est le titre d'un roman anglais, devant échapper à tous 
ceux qui n'ont pas lu ce roman dans l'original ou dans 
une traduction , c'est pour bien peu de personnes que les 
auteurs ont fait ce jeu de mots, qu'ils auraient pu et dû 
supprimer absolument. 

J'indique ici l'un des défauts les plus habituels dans ce 
genre de petites pièces, jouées sur les théâtres du Vaudeville, 
des Variétés et de la Montansier(2). Le désir de faire rire les 
spectateurs et d'obtenir des applaudissements par tous les 
moyens, entraine les auteurs à des rapprochements dont 
ils auraient honte eux-mêmes partout ailleurs^ et détourne 
promptement l'homme de goût de lire des pièces mal 
écrites , quoique remarquables par la donnée première 
et la conduite, ou la rapidité et l'en-train des scènes. 

LfiCTORE Lxi. — Opéras, — hoffman, esménard, m. jovy. 

L'opéra, c'est-à-dire le drame destiné à être mis en 
chant, comprend la tragédie lyrique, comme Armide ^ 
PAaelfon; la comédie lyrique, comme Panurge ^ la Cara-- 
vane , le Comte Ory; et même le drame lyrique, comme 
Epbert'le-Diable ^ Robin des bois, etc. On peut y joindre 
l'opéra-comique , comme Zémive et Azor, Joconde, et hi 
Dame blanche. 

Ce qui caractérise toutes ces pièces aux yeux de l'homme 

{i) M. Fauteur, se. 17. (2) Auj. Théâtre cltt Palais-Royal. 
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de lettres, c^est que la musique en faisant presque tout le 
charme à la représentation^ il est juste que la bonne corn* 
position de la pièce et parttculièrcnaent la perfection du 
style , c[ui ne seraient aperçues de personne , soient sacri- 
fiées à ce qui, en définitive , peut seul faire vivre rouvrag[e. 
Ainsi, déjà, ce n'est pas dans le genre de Topera, ni dans 
les pièces qui s'y rapportent, que nous devrons jamais cher- 
cher des modèles littéraires. ' 

Toutefois, il y a, indépendamment du style et de sa cou- 
leur poétique ou littérairement passionnée, et même du 
choix ou de la délicatesse des pensées, certaines condi- 
tions plus facilement perceptibles au théâtre, et d'où dé- 
pendra probablement le succès de l'ouvrage : ce sont celles 
qui touchent à sa composition générale , aux situations des 
personnages, aux intérêts mis en jeu dans la pièce. 

La deuxième classe de llnstitut a parfaitement exposé 
ces vérités dans son Rapport sur ks prix décennaux : « En 
lisant les ouvrages de Quinaut , dit-elle (i) après avoir 
fait un pompeux éloge de ce créateur de l'opéra , on sent 
qu'il était possible de concevoir la tragédie lyrique de ma- 
nière à donner à l'action plus d'intérêt et de rapidité. Qui« 
naut travaillant pour une cour à laquelle on ne pouvait 
plaire qu'en épuisant toutes les recherches de la magnifi- 
cence et de la galanterie, et pour un roi qui voulait que ses 
plaisirs portassent l'empreinte de sa puissance et de ses 
sentiments, dut traiter de préférence les sujets qui, par 
leur nature, semblaient plus propres à satisfaire ce double 
besoin. Il a épuisé les ressources de la mythologie, de la 
féerie, et s'est emparé de ce que l'imagination des*poêtes 
et des romanciers a produit de plus brillant. Ses opéras 
offrent, sans contredit, le spectacle le plus étonnant que 
Ton puisse concevoir : mais peut-être un inconvénient ré- 
sulte-t-il de cette splendeur même; peut^'ètre ratlention 

(i) Discussions ei rapports, eic.f p, i48. 
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qu'elle obtient des yeux ^rte-t-elie une trop gprancle dis- 
traction au plaisir de Fâme. 

n Un autre défaut, qui se reproduit souvent dans Quinaut, 
résulte aussi des goûts de la eour et du monarque ; de la 
galanterie du prince s'était formé un certain langage mèlë 
d'affectation et d'exagération sans lequel on ne croyait pas 
pouvoir parler d'amour. Quinaut , qui , dan« tant de cir- 
constances, a prouvé que quand on fait parler les passions 
l'expression la plus simple est aussi la plus heureuse, ne 
put pas se garantir tout-à-fait de la contagion^ et de là ces 
traits -plus ingénieux que naturels qui déparent souvent 
ses plus belles scènes. 

M Ces défauts qui avaient frappe plusieurs hommes de 
talent , leur parurent moins appartenir au genre qu'au sys- 
tème particulier de Quinaut : ils pensèrent que la tnigé<lie 
lyrique, comme la tragédie déclamée, devait tirer ses prin- 
cipaux effets du développement des passions; que ce qui 
frappe les sens ne devait pas être préféré à ce qui touche 
le cœur; qu'enfin toute cette pompe que comporte le 
tliéâtre de l'opéra , devait être l'accessoire et non le prin- 
cipal dans les pièces qu'on y représente. Le succès de plu- 
sieurs tragédies lyriques^ soit composées, soit réformées 
d'après ce système , en a démontré la justesse. 

» Quoique les critiques se soient élevés contre Mar-> 
raontel , quand il a eu le courage d'élaguer des opéras 
â'Jfys et de Rolofid les défauts qui les déparent, et les 
beautés qui s'y trouvaient déplacées^ il n'est pas un homme 
un peu versé dans la littérature qui ne convienne que 
ces deux chefs-d'œuvre ne pourraient pas se soutenir au 
théâtre, de nos«jours, sans cette utile réforme. 

» Ce même poète prouva dans Didon qu'on pouvait 
remplir la scène lyrique par le seul développement des 
passions ; que ces traits spirituels et galants , qui dès long- 
temps étaient regardés comme le style caractéristiqtie du 
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(jenre, pouvaient être remplacés avec avantage par l'ex- 
pression simple des sentiments vrais; ce qui a été démon- 
tre aussi par le succès constant de Vlphtgénie en Tauride 
et de VOEdipe de M. Guillard. On inféra bientôt de là que 
la plupart des sujets tragiques pouvaient être transportés 
avec avantage sur la scène lyrique. L'emploi merveilleu'x 
des grandes machines de l'opéra fut abandonné presque 
entièrement aux ballets; et dans la représentation du 
drame lyrique, on n'use guère anjoui^liuî des ressources 
particulières à ce théâtre que pour ajouter à la pompe ée 
la représentation. Nous ne croyons pas que l'info rèt y ait 
perdu : cette pompe appliquée à la peinture des mœurs, 
des usages, des solennités civiles , religieuses et militaires, 
en un root à la peinture de ce qui existe , ne satisfait pas 
moins les yeux que ces efforts de la mécanique employés 
à figurer des merveilles qui n'ont jamais existé, et le plai- 
sir ici tourne peut-être à l'avantage de Tinstruction w. 
' Voilà donc un changement notable et en quelque sorte 
radical qui s'est opéré dans la composition du drame ly- 
rique. L'Institut le fait remarquer en l'approuvant, et in- 
siste avec raison sur .cette transformation incessante , et 
ce progrés réel des arts dans ce qu'ik ont de technique ; 
c'est une observation que ne font pas assez les admirateurs 
exclusifs des temps anciens, qui confondent presque tou- 
jours l'admiration due à la supériorité du génie des pre- 
miers inventeurs, avec celle qu'il faut réserver à la per- 
fection des oeuvres. Celle-ci ne s'applique presque jamais 
avec justesse qu'aux derniers venus, tandis que l'autre 
appartient à ceux qui ont ouvert la carrière. 

Pour ne pas sortir des exemples que nous offre l'opéra, 
il est bien sûr qu'aucun de ceux qui ont travaillé depuis 
Quinaut n'a mérité la gloire que ce poète s'est acquise par 
sa magnifique création ; sous ce rapport l'auteur d'Armide 
est encore et sera toujours le plus célèbre de nos poètes 
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dans ce genre. Mais il n'est pas moins certain que ses 
meilleurs opéras sont fort au-dessous des bonnes tragédies 
lyriques que nous avons eues depuis sa mort , et surtout 
à la Fin du dernier siècle et au commencement de celui- 
ci; et ainsi, il convient, tout en avouant que le drame 
lyrique est de beaucoup inférieur à la tragédie , à la co- 
médie , au drame déclamé , de ne pas oublier cependant 
cette branche impoitante de nos travaux. 

L^époque impériale nous en offre plusieurs du premier 
ordre : le Triomphe de Trajan , d'Esménard , V Adrien et la 
MortdJbely d'Hoffinan , et surtout la Festale et le Fernand 
CoHez , de M. Jouy. 

Les deux premiers sont imités de Métastase : lloffman 
avait déjà donné les opéras de Nephlé^ Phèdre et Medee; a 
rOpéra-Coniique, Enphrosine et Coradin, en trois actes et 
eu vers, et Stralonice , comédie héroïque, avaient obtenu le 
plus grand succès. Adrien n'en eut pas moins, en voici le 
sujet : ce prince, vainqueur des Parthes, va triompher dans 
Aiuioclie : Erayrènc, fille de Cosroès roi des Pailhes et 
promise à Pharnace, prince de la même nation , est aimée 
de Tempereur, iXé'yx Hé par nu premier amour à Saî>ine ; 
dame romaine, qui devint son épouse. Cosroës dont la 
haine contre les Romains est implacable , et Pharnace en- 
flammé par la jalousie, conjurent la perte d'Adrien qui re- 
fuse de recevoir la rançon d'Emyrcne : le triomphe de 
Tcmpereur est en effet troublé par l'explosion de cette con- 
spiration: on combat; Pharnace est pris les armes à la main; 
Cosroës échappe; mais il a conserve l'espérance de se ven- 
ger du vainqueur; trahi par sa propre fille, qui le mécon- 
naît sous le déguisement qu'il a pris pour consommer plus 
sûrement sa vengeance , il est lui-même chargé de fers, et 
son caractère inflexible, qui ne se dément pas en présence 
de la mort, lui fait rejeter la grâce qui lui est offerte , s^il 
veut consentir au mariage d'Adrien avec EmyrOnc, Sa 
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perle alors semble certaine. L'arrêt est prononce; maisTin- 
tjerveution de Sabine qui vient annoncer à Adrien la réso- 
lution de retourner à Rome, la désertion des amis de 
l'empereur qui ne veulent pas rester témoius de sa fai- 
blesse, le rappelleut à sa première géaérositë. 11 triomphe 
de r^mour et de la vengeance; et non-seulement il par- 
donne à Cosroës et à Pbarnace , mais encore il consent à 
l'union de ce dernier avec Emyrèue » (i). 

La fortune de cette pièce est singulière; elle^ avait été 
faite et montée à grands frais en 1792; le patriotisme 
de la Commune en prit ombrage; on craignit d'âflaiblir les 
sentiments républicains en laissant voir à la foule un em- 
pereur magnanime ; la représentation, fut donc défendue. 
La pièce fut jouée et réimprimée en 1799; mais dénoncée 
au conseil des Cinq-Cents comme anti-républicaine, quoi- 
que Tauteur eût fait de Fempereurun simple-général , elle 
fut rayée du répertoire. Les circonstances ayant changé, 
elle fut reprise çn 1 802, et lors du concours pour les prix 
décennaux, la 2^ classe de Tlnstitut la jugea digne delà pre- 
mière mention après la Vestale (2); cette même mention 
avait été proposée par le jury de la même classe pour le 
Triotnphedc Trajan^ d'Esménard, dont la marche est abso- 
lument semblable à celle ôi" Adrien (3) ; ni Tune ni Tautre 
ne furent décernées , commeonle sait, les prix décennaux 
V n'ayant jamais existé qu'en projet. 

Iio(fmi|n a fait plus tard , en 1810^ l'opéra de la Mort 
dAbel^ dont le sujet est assez connu pour que je ne m'y 
arrête pas. 

Mais a tMîun ouvrage n'a mérité et obtenu sur le théâtre 
de^ l'Académie Royale de musique , plus de succès que la 
' Vestale et XeFernand Cortez, de M. Jouy. 

(1) Rapports et discussions, etc., Hoffman. — Rapports et discussions, 

2* classe de l'Institut, p. 1 5 1 . etc., p. 1 5 1 . 

(ï) Biographie universelle et por^ (3) Rapports et discussions, etc., 

tative des Contemporains, etc., mot p 4^ et i5a. 
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Le trait historique sur lequel est fondé le premier de ces 
opéras remonte, dit M. Jouy dans son avant-propos, à Tan 
de Rome 269, et se trouve consigné dans l'ouvrage de 
Winckelman , intitulé Monumenti mitlclù inediti. Sous le 
consulat de Q. Fabius et de Servilius Cornélius, la Vestale 
fjorgia éprise de la passion la plus violente |x>ur Licinius , 
SaJ>in d'origine , l'introduisit dans le temple de Vesta où 
elle veillait à la garde du feu sacré ; les deux amants furent 
découverts : Gorgià fut enterrée vive, et Licinius se tua pour 
se soustraire au supplice dont la loi punissait son crime. 
En transportant sur la scène lyrique une action dont le 
nœud, l'iiiiérèt et les détails lui paraissaient convenir par- 
faitement à ce genre de spectacle, M. Jouy a bien senti 
que ce dénouement ne pouvait pas être conservé. Il a donc 
pris le parti de sauver Julia (c'est le nom qu'il donne à sa 
Vestale) par un miracle , et de l'unir à celui qu'elle aime. 
En effet, au mpmentoù elle va èlre enterrée viveje fçu du 
ciel descend sur l'autel et rallume celui que la prêtresse 
avait laissé éteindre : alors elle est libre, et relevée de 
ses vœux, elle épouse Licinius (1). '^ Il était difficile, dit 
rinstitut à propos de cet ouvrage (.».), de choisir un sujet 
plus heureux, de Je disposer avec plus dart et de Téciire 
d'une manière plus convenable. L'ouvrage est combiné 
de manière à produire les plus grands effets sans que les 
moyens dont l'auteur s'est servi sortent de l'ordre naturel, 
excepté toutefois celui qui fait le dénouement... Le style 
est généralement élégant et facile; il a dans le dialogue la 
vérité qu'exige le genre dramatique, et dans les morceaux 

(1) M. Jouy rassemble dans son et en supposant qnc M>. Jouy nit 
avant>propus plusieurs téinoi^^nn^es inventé ce ressort, si rinvrntioii est 
uocitMis , pour prouver que les bonne, que nous iuiporie qu'elle ^oit 
exemples des vestales relevé»is de ou ne soit pas justifiée par riiisloirt-? 
leurs vcenx et mariées nr manquent On ne va pas à rO|>cra pour y ap- 
pas absolument chez les Romains, prendre tantiquité. 
C^est (le l'érudition dépensée en pure [t] Itnpfwrls et discussions ^ eic, 
peru- ; <pi'e8t-ce <pic cela pous l'ait ? a* classe, p. 1 5q. 



SECTION V. OPÉRAS^ 44? 

lyriques de la £;râce et de rélévation suivant le sujet. 11 a 
particulièrement le mérite d'être coupé de la manière la 
plus favorable à la musique », - 

Je citerai comme exemple le monoio(]^ue de Julia 
lorsqu'elle va dcsceudre dans le caveau où elle doit périr : 

Toi que je laisse sur ta terre , 

Mortel que je n'ose nommer , 

Tout mou crime fut de t'aimer ; 

Ft la mort ne pont m'y soustraire. 

Hélas ! dans ces moments d'horreur» 
Autour de mon tombeau quand mon âme est errant<* , 
De mon fatal amour la flamme dévorante 

Brûle encore au fond de mon cœur. 

Des Dieux la justice offensée 

Ku vnin s'élève contre moi. 
Je t'adresse en mourant ma deroicre pensée, 
Et mon dernier soupir s'exhale encor vers toi (i). 

Ce sont toutes ces qualités qui ont engagé le jury de 
rinstitut (2) , et la seconde classe tout entière (3), à présen^ 
ter la Feslale comme l'ouvrage digne du prix proposé à 
Fauteur du meilleur poème lyrique mis en musique et 
exécuté sur un de nos grands théâtres. 

Fernwid Cortez^ donné deux ans après la Festale, n'aurait 
pas mérité moins d'éloges : le sujet est bien connu ; il est 
par lui-même plus épique que dramatique: subjuguer avec 
sept cents hommes^ huit pièces de canon et dix-sept che- 
vaux^ un empire immense comme le Mexique, défendu par 
des peuples *guer tiers, de mœurs féroces et superstitieuses, 
c'est une des plus merveilleuses expéditions dont l'histoire 
se souvienne ; mais toutes ces grandes actions appellent 
plutôt la narration de CalUope qu'elles ne se prêtent au 
dialogue de Melpomène ou de Polymnie. M. Jouy a fort 
adroitetnent profité d'uue circonstance rapportée par An- 
tonio de Solis dans son histoire de la Conquête du Mexi-> 

(1) La Vestale ^ III, 5. 2<> classe, p. do. 

(a) Rapport ei lUsctisnions y etc , (3) /<«</., p. iSi, 
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que (i) : dans le nombre des vingt femmes que le Cacique 
d'Hyucatan avait données à Cortez , ce £;énéral ne tarda 
pas à démêler le génie supérieur de Tune d'entre elles qu'il 
fit instruire et baptiser sous le nom de Marina... Cortez et 
Marina s'attachèrent l'un à l'autre des liens du plus tendre 
alnou^; l'Espagnol fit de la jeune Indtenne à la fois son 
conseil et son interprète , et tira de ses liaisons avec elle les 
avantages les plus considérables : deux fois elle lui sauva la 
vie au péril de la sienne... Enfin de leur uuioD naquit un 
fils qui fut nommé Martin Cortez , et que Philippe II créa 
par la suite clievalier de Saint-Jacques (2). 

Cet amour de Cortez pour Amazili qui remplace Marina 
dans la pièce, une fois admis, le personnage deTelasco 
frère d'Amazili , ennemi de Cortez et des Espagnols, se pré- 
sentait assez naturellement; ajoutez-y les situations four- 
nies par l'histoire , l'émeute des soldats espagnols dan» le 
premier acte , la réception des ambassadeurs mexicains , 
riacendie de la flotte de Cortez ordonné par IcH-méme » le 
sacrifice des victimes humaines au moment d'être coi»» 
sommé, enfin la soumission des Mexicains à la puissance 
de Cortez , et vous aurez Tidée d'un spectacle aussi vrai 
qu'attachant , aussi touchant que pompeux et magnifique. 

Le dialogue suivant entre Amazili qui a engag)é les Mexi* 
cains à se soumettre à Cortez, et Telasco qui veut qu'on lui 
réside, a été souvent cité comme un modèle de débat 
lyrique. 

TELASCO. 

Esclave de Cortez, que pourrais-tu m'apprendre? 
Loin de nos remparts glorieux, 
Nous poursuivions une race ennemie : 
£lle revient plus affermie 

( I } La Conffuista de Mejico , libre hijoy que se Uamb Don Martin Cortez; 

prtmero , capit. a i . y se puso ei Itabito de Santiago, caiifi^ 

(2) El la estrechb en esta confi- cando la noblex^t de su madré, — 

dencia por terminas meAos décentes Lieu cité. 
que debiera; pues tuvb en eUa un 
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Déthitre nos autels, notre empire, nos ilieut! 
£t c'est toi, cest ma sœur qui conduit leur furie. 

AMAZILl. 

As-tu donc oublié qu'au sein de ma patrie. 

Près de ma mère et presque sous tes yeux, 
Je tomiiais sous les coups d'bn prêtre furieux. 

Cn héros protcgwi ma vie ; 

Je suis ses pas victorieux. 

TELASCO. 

C'est à l'araoïir que ton cœur sacrifie : 

AMAZILl. 

Telasco , je m'en glorifie. 
J'aime le plus grand des mortels : 
De ce monde opprimé j'ai devancé l'hommage. 

TELASCO. 

D'un si vil esclavage 
Tu peux chérir les liens criminels ! 
Vois ces murs où jadis tu reçus la naissance. 

AMAZll.l. 

Vois ce temple de la vengeance , 
Oii ton dieu veille et me poursuit toujours! 

TEL A SCO. 

Je désarmerai sa colère, 
.le défendrai tes jours. 

AMAZILl. 

Tu n'as pu défendre ma mère 

Ah ! songe au péril que tu couis. 

TELASCO. 

Va , les dangers sont pour tes maîtres. 

AMAZILl. 

Un Dieu puissant combat pour cut. 

TELASCO. 

Mécouiutis-tu celui de ttsancétrcÀ? 

AMAZILl. 

Il est couvert du sang des malheureux. 

TELASCO. 

Un asile te reste encore. 
Aux champs des Ottomis je puis guider tes pas. 

AMAZILl. 

Non , non , n'espère pas 
Que je quitte jamais le héros que j'adore (i). 

( I ) Ffrnand Coitcz ,1,5. 
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M. Jouy a encore donne au théâtre de FOpéra les Baya* 
dères qui ont eu du succès, mais non pas autant que la Fes-- 
taie et Cotiez ; d'ailleurs ce n'est pas, surtout sous le rapport 
de la composition , une œuvre aussi importante à beau- 
coup près. 

LECTURE LXII. — Conclusio71. 

Nous venons de parcourir les principaux noms que nous 
offre la poésie française à Fépoque impériale; nous en avons 
trouvé une soixantaine; nous avons examiné rapidement 
les ouvrages qui se rattachent à ces noms; je ne crois 
pas exagérer en portant à quatre ou cinq cents le nombre 
des poèmes de toute sorte produits pendant ces quinze 
années, et que Toubli ne nous a pas absolument dérobés. 
C'est déjà une preuve que cette accusation si souvent ré- 
pétée dune stérililé désolante , est précisément le contraire 
de la vérité. Aucune époque antérieure n'avait autant 
produit, et si cette fécondité a été surpassée de beaucoup 
soit pendant la restauration , soit depuis i83o,cela tient 
à des circonstances tout-à-fait extérieures, à une liberté 
de parler et d'écrire plus grande qu'elle n'avait jamais été, 
et à cette fureur d'occuper les autres de soi , qui saisit 
aujourd'hui tous nos rhétoriciens avant même qu'ils soient 
sortis du collège. 

Cette faculté n'existait pas sous l'Empire : on s'y prenait 
un peu plus tard pour composer : était-ce un mal ? je n'en 
sais rien. Du moins l'esprit bumain ne s'est pas, comme 
on le suppose quelquefois bien gratuitement, assoupi 
pendant ce temps-là : il a suivi sa marcbe et son dévelop- 
pement normal ; il a produit beaucoup*, et dans plus de 
genres, sans contredit, qu'on ne l'avait fait auparavant. 

Je sais bien qu'on me dira : ce n'est pas tout de pro- 
duire, il faut que ce qu'on produit soit bon. Or, quelle est 
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I4 valeur poétique des œuvres de l'époque impériale « car , 
c'est surtout eu égard à ceue valeur, et non quant à la 
quantité brute des ouvrages publiés^ qu'on s'est plaint de 
la stérilité de FEmpire. 

Je crois avoir mis Taccusation dans tout son jour : voilà , 
si je ne me trompe , ce qu'il y faut répondre : 

1^ Les grands poètes sont toujours, comme je l'ai dit (i), 
en très-petit nombre : le long règne de Louis XIV ne nous 
ofFre que Corneille^ Molière, La Fontaine, Racine, Boi- 
leau, et si l'on veut J.-B. Rousseau, le premier de nos 
lyriques. Ajoutons-y Tauteur du Joueur et du LégcUaire ; 
c'est à peu près sept poètes pour plus de 80 ans; c'est en 
moyenne un poète en 1 1 ou 1 2 ans. 

Le siècle suivant est encore plus pauvre ; il n'a que le 
seul Voltaire : joignons-y pourtant Gresset, Destouches, 
Piron, et nous aurons, à quatre poètes pour une soixantaine 
d'années, un poète environ pour quinze ans. 

Si nous prenions celte manière de compter, ne trouve- 
rions-nous pas l'époque impériale plus riche assurément 
que les deux siècles de Louis XIV et de Louis XV ? car enfin, 
il suivrait d'un poète ou deux pour les quinze ans qu'elle 
a duré : et nous avons vu, nous reverrons tout-à-Fheure 
que nous en avons plus que cela, et qui sont au moins 
égaux aux derniers que j'ai cités. 

2° Si l'on excepte Voltaire , les poètes des siècles pré- 
cédents ne s'exerçaient ((ue dans un ou deux genres, 
et presque toujours dans des genres qui avaient entre 
eux quelque analogie; Corneille a brillé dans la tragé- 
die et une fois ou deux dans la comédie; Racine a fait 
aussi une comédie, des chœurs magnifiques qui entraient 
dans ses tragédies, et des odes qui sont, comme ses 
chœurs, du genre lyrique; je ne parle pas de ses épi- 
grammes, non qu'elles ne soient fort bonnes; mais les 

(1) TQi»«I,p.56. 



4^3 LITRE IT. — POESIE DRAMATlQtF. 

FrapçàU y ont toujours tellement réussi , ils en ont tant 
fait en tout temps et sur tous les sujets , qu'on peut regar- 
der toutes les époques comme équivalentes sur ce point. 
Molière n'a fait que des comédies , ainsi que Regnard dont 
il faut oublier le Sapor, La Fontaine n'a guère fait que 
des fables et des contes qui se rapprochent beaucoup des 
fables; Boileau n'a fait que des satires et des épîtres, sou 
art poétique, qui appartiennent tous au genre didactique; 
et dans le genre narratif, son étonnant et admirable LtUrin ; 
Rousseau n'a fait que des odes et des cantates qui sont des 
espèces d'odes : je laisse toujours de côté ses épigrammes. 
Destouches n'a fait que des comédies; Piron n'en a fait 
qu'une à proprement parler. Le reste, ses tragédies sur- 
tout, est comme non avenu : Gressel est mieux parta{jé; 
à sa comédie du MccUaJit, il faut joindre son délicieux 
Fer-Verl^ et ses charmantes épi très. 

Quelque conséquence qu'on en doive tirer plus tard , 
il est visible que les poètes du commencement de ce siècle 
ont été plus universels ou plus liardis que leurs devan- 
ciers. Fonlanes, Cliénicr, Millevoie , Lcnjercicr, Raour- 
Lormian, ont composé dans beaucoup de genres et dans 
des genres très-différents; presque tous ont plus écrit en 
vers que les grands poètes qui les avaient précédés, Vol- 
taire et Corneille exceptés. 

Je n'attache pas à cette considération plus d'importance 
quelle n'en a : cependant il serait injuste de ne la comp- 
ter pour rien : car enfin la fécondité en ce qui n'est pas ab- 
solument mauvais est certainement une qualité et une des 
plus recommandables. 

3** J arrive à l'appréciation de la valeur comparative àc& 
poètes; je deniandVî qu'on fasse, avant tout, les remarques 
suivantes ; d'abord la valeur comparée des poètes ne 
donne aucun résultat absolu ; l'un préfère Racine à Cor- 
neille, l'autre Corneille à Racine : cette appréciation dif- 
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férenle ne fait rieu à leur valeur individuelle. Il serait 
peut-être plus exact de dire que chacun d'eux est supé- 
rieur à Tautre par des qualités qui Lui sont propres ^ et lui 
est inférieur par celles qu'il n'a pas pu avoir. Dans tous les 
cas, tout le monde s'accorde sur ce point, que ce sont des 
poètes du premier ordre , quand bien même on met l'un 
des deux au-dessus de l'autre. 

En second lieu , nous avons toujours de la peine quand 
notre admiration est acquise à quelqu'un, à ne pas la ren- 
dre exclusive ; nous ne souffrons pas volontiers qu'un autre 
vienne la partager avec lui : nous le rabaissons involontai- 
rement^ et fort injustement, au-dessous de son mérite réel ; 
nous méconnaissons ses qualités, et ne lui accordons 
qu'une médiocre estime : c'est ainsi que madame de Sévi- 
gné , madame Deshouliéres et d'autres critiques du XVIP 
siècle S'étonnaient qu'on osât comparer Racine à Corneille, 
l'objet dé leur vieille tendresse : plus tard on se scanda- 
lisa de même de ce que les admirateurs de Voltaire l'assi- 
milaient aux deux autres tragiques ; aujourd'hui bien des 
gens s'indignent qu'on mette en parallèle avec ces trois-là 
Casimir Delavigne, qui leur est pourtant supérieur en cer- 
taines parties. C'est que l'enthousiasme ou la partialité ne 
raisonnent pas ; et lorsr|u'il vaudrait beaucoup mieux faire 
le relevé exact des qualités de chacun des concurrents afin 
de les balancer plus tard , et d'établir ainsi une opinion 
bien fondée, on a plus tôt fait de trancher la question tout 
d'un coup, et de mettre, sans façon > le nouveau venu hors 
de cause. 

J'ajoute qu'en ce qui tient au jugement des œuvres d'arti 
et particulièrement de la poésie , lorsque l'on compare les 
contemporains aux anciens, on est inévitablement partial 
en faveur de ceux-ci , non-seulement parce qu'on s'est , 
comme je viens de le dire , habitué à les admirer même en 
ce qu'ils ont de médiocre ou de défectueux , mais parce 
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que cette habitude nous fait prendre l'état de Farta leur 
époque pour le type éternel de la perfection. On se per- 
suade que pour bien faire, il faut écrire et composer 
comme eux ; on oublie que, comme toute chose au monde, 
la poésie se transforme incessamment; que les conditions 
de succès des temps passés seraient aujourd'hui des causes 
d'indifférence et de ruine ; on rapporte ainsi les œuvres 
présentes à des formes surannées qui leur seraient mor- 
telles,* on les subordonne enfin ^ ou on les ]u^e inférieures 
aux autres, parce qu'elles ne se sont pas d'avance, par 
l'imitation déplacée d'un modèle décrépit, condamnées à 
u être pas lues. J'ai déjà touché cette question (i) , à pro- 
pos surtoiU de la traduction de VIliade par Aignan (tx); je 
n'y reviens pas ici, mais je devais rappeler les obsei'vations 
qu'elle m'a fait faire. 

La comparaison entre la poésie de ré|)oque impériale et 
colle des époques précédentes exi^e maintenant que nous 
acceptions pour nos contemporains toutes ces conditions, 
malgré leur injustice évidente; je les admets donc fran- 
chement; je demande seulement que l'on divise à toutes 
les époques les produits de la poésie, en leurs différents 
genres, comme je l'ai fait dans ce cours, et qu'on exa- 
mine dans chacun d'eux les noms remarquables que 
chaque époque peut présenter; qu'on fasse ensuite la com- 
paraison, et qu'on juge approximativement par où tel ou 
tel siècFe l'emporte sur tel autre : de cette manière , même 
en supposant , ce que nous sommes tous portés à faire, les 
bons poètes anciens supérieurs aux contemporains , au 
moins peut-il y avoir des genres tout nouveaux, ou d'anciens 
genres tellement modifiés qu'ils puissent passer pour créés, 
dans lesquels les contemporains se trouvent être les plus 

(f) p. 180, 197, 3o4, 211, ai3, cival et de Dorion. 
au sujet de M. Béranger, de Dûmes- (a) Lecture XIX ; voyez surtout les 
«il, (je Fontajies, de Luce i\ç l.a»- pa^jrs 3oq et '^Q\ du 'tome l. 
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anciens; et s'ils ontd'aiileuis à un degré suffisant les qua- 
lités poétiques, il n'y a pas de raison pour leur refuser la 
première place dans ce genre. 

Suivons donc cette idée : voyons, en repassant les études 
faites jusqu'à présent , et récapitulant les bons ouvrages 
et les bons poètes, ce que nous trouverons par où notre 
siècle l'emporte, sans contestation possible, sur Jes siècles 
précédents; cet examen nous éclairera beaucoup , je Tes- 
pêre , sur l'estime qu'il convient de faire de la poésie im- 
périale. 

Nous avons commence par la poésie lyrique , où nous 
avons trouvé Lebrun : bien qu'il puisse être mis au rang 
de Malberbe et de Rousseau, et que ses odes soient d'un 
tout autre genre que celles de ses deux prédécesseurs , 
comme elles ont été en grande partie antérieures à l'é- 
poque impériale, ne les comptons ici que pour mémoii*e. 
Dans la poésie lyrique de petit caractère, dans la chan- 
son, veux-je dire, on accordera sans peine que plusieurs 
des poètes de ce siècle ont valu les anciens;^ et que Dé- 
satigicrs les a surpassés. Réranger a commencé sous l'Em- 
pire, qui peut ainsi le revendiquer en. partie; et il a, dè« 
avant la chute de Napoléon, créé le genre où il devait 
briller sans rivaux; voilà donc déjà un titre non contesté. 
L'Empire l'a emporté dans la chanson sur toutes les épo- 
ques qui l'avaient précédé. 

Le genre est petit, dira-t-on; je l'avoue; mais il a'cst 
pas le seul: passons au genre narratif. Nous n'avons rien à 
montrer dans le poème épique ; l'époque impériale n'a pas 
comblé le vide que les autres nations de l'Europe repro- 
chent avec une orgueilleuse satisfaction à la France; il n'a 
même rien produit qui approche de Xa^Henriade; mais, dans 
la traduction des poèmes épiques étrangers , il faut bien 
avouer que la supériorité de l'Empire ne saurait être» mise 
çn quesliuo ; et ne çitiH-o« ici que les traJuclions de la 
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Jérusalem délivrée et du Paradis perdu , au moins fitudrah- 
îl avouer que rien, dans notre ancienne histoire littératre, 
ne peut s'y comparer. 

Le poème cyclique, jusqu'ici^ n'avait pas été tenté en 
France; du moins il n'avait rien produit dont on voulût 
se souvenir. lia Chevalerie de Creuzé de Lesser a comblé 
celte lacune : Creuzé n'avait pas de mq^éles, il n'aura 
petit-ctre jamais d'imitateurs; et son travail est tel qu'on 
ne sait ce qu'on y doit le plus admirer, de Timmense multi- 
tude des faits recueillis, ou de l'heureuse disposition qoi 
a permis de les rattacher les uns aux autres, et d'en faire 
un seul ouvrage actuellement indivisible. Je n'ignore pas 
les reproches que l'on peut faire au style de Creuzé; j'avoue 
qu'il lui manquait quelques-unes des qualités essentielles 
du poète ; toujours est-il qu'il nous a donné un ouvrage 
jusque*là sans analogue, où il a pris tout d'ahord^ et où 
il conserve le premier rang. 

Je ne dis rien des Contes en vers , malgré le succès qu'y 
a obtenu iVndrieux; La Fontaine, Voltaire et Gresset y 
avaient tejleraenl excellé avant lui, qu'on ne pourrait, 
sans injustice, le mettre sur la même ligne. 

Nous n'avons rien non plus dans les poèmes didactiques 
qui puisse être mis en parallèle avec VArt poétique de 
Boileau : ceux où est traité un sujet utile et sérieux, comme 
la Maison rustique, de Fontanes , les Plantas^ de Castel , les 
Oiseaux de la ferme, de Lalanne, sont loin d'avoirle même 
mérite d'expression , la même énergie dans la pensée , la 
même perfection dans la poésie. / 

Quant aux poèmes purement descriptifs, c'est autre 
chose : tout en avouant que le genre n'est pas bon, et re- 
grettant que Delille n'ait pas exercé son talent sur des su- 
jets meilleurs, mieux circonscrits et plus utiles, il Afaut 
reconnaître qu'aucun poème antérieur ne fournira des 
inorceaux de choix aussi nombreux, ni surtout aussi bril* 
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lants, que les Irois règnes et V Imagination : ici, Tépoque 
impériale n'est pas seulement au niveau , elle est au-des- 
sus de tout ce qui Ta précédée. 

11 en est de même dans le genre de l'élégie : avant notre 
siècle, on en cite une seule du premier ordres c'est celle 
que l'amitié et la reconnaissance inspirèrent à La Fontaine 
lors de la disgrâce de Foûquet: et il est juste de dire que 
celle-là n'a pas*été surpassée. Mais Chénier, dans sa Pro- 
menade^ a tellement modifié l'idée qu'on se faisait de cette 
espèce de poésie', en y introduisant les passions et les .re- 
grets de la politique contemporaine , qu'on y peut voir une 
véritable création, où notre époque n'a pas eu de ri- 
vales; et si nous joignons à cela les nombreuses et tou- 
chantes élégies de madame Dufrénoy et de Millevoie, il 
faudra bien convenir que, dans ce genre encore, la poésie 
d'aucune époque àe peut se comparer à celle de l'Empire. 
Celui-ci jn'a pas la même supériorité dans la satire, bien 
qu'elle y occupe un rang distingué. Boileau a mis dans ces 
pièces une telle perfection , que personne , sans doute, ne 
lui enlèvera la première place. Dans le^siècle dernier, ce- 
pendant, Gilbert, en laissant de côté les mauvais poètes et 
les mauvais vers pour peindre et stigmatiser les mauvaises 
mœurs, s'est frayé, une route nouvelle, où il à, malgré de 
nombreuses incorrections j, conquis 'une gloire incontés- 
tafjle ;'et Chénier, dans Te nôtre, en faisant à son tour ejX- 
trer la politique dans^la satire, en a changé la nature au 
point d'être certainement le premier dans la carrière qu'il 
s'est ouverte.^ 

^ Dans l'apologue, personne ne peut prétendre à marcher 
régal de La Fontaine: cependant Lamotte et Florian oc- 
cupent, après lui, de fort belles places; et nous avons vu 
qu Arnault, sous l'Empire, avait tenté avec bonheur iine 
voie nouvelle, où d'autres l'ont suivi depuis sans le dépas- 
ser ni l'atteindre. 

U. 39 
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La tragédie est la partie faible de la poésie iuipéiiale; 
j'en ai déduit les raisons assez au lonç pour n'avoir pas à 
y revenir. Je ne puis pourtant me dispenser de rapi^eler 
ici, comme ayant mérité nos élogrsà divers ti t res, FOwiaizV 
de M. Haour-Lormian^le Tibère de Chénier, V Agamemnon 
de Lemercier : ces trois ouvrages, qui me semblent domi- 
ner tous les autres, Tun par la richesse et l'harmonie du 
style ^ l'autre par la profondeur des caractères, le troi- 
sième par la conduite et l'intérêt de l'action, prouvent, du 
moins, que nous n'avons pas été entièrement dénués sous 
ce rapport. 

La comédie est au contraire une des parties brillantes 
de l'époque que nous examinons : Andrieux , Duval , Pi- 
card , Ltienne , et plusieurs autres, bien qu'aucun d'eux 
n'ait atteint ni Molière, ni Regnard, nous permettent de 
montrer assez de richesses dans le genre de la grande co- 
médie pour que nous ne craignions la comparaison avec 
aucun autre âge de notre littérature; et, ([uant à la comé- 
die de petit genre, celle des théâtres des boulevards, on a 
vu que la fécondité de nos auteurs, le nombre, la variété, 
la marche plus serrée et plus intéressante, la franche gaîtc 
de leurs pièces les mettaient au-dessus de tous leurs pré- 
décesseurs. 

Il faut en dire autant des théâtres lyriques, particulière* 
ment de l'opéra , où nous avons obtenu des ouvrages es- 
sonliellement supérieurs à ceux même de Qui«aul,soit 
par la marche générale du drame, soit par les intérêts mis 
en présence , soit par la vérité et la variété des caractères, 
soit enfin par l'exclusion de ces perpétuelles et fades amours 
dont on se plaignait déjà du temps de Louis XIV. 

Ainsi, en résumé, sur les (juinze ou dix-huit genres.de 
poésies que reconnaissent les litlérajeurs, il y en a quatre, 
V épopée^ la tragédie^ le poème didactique ^ les contes en vers, 
où la poésie impériale est au-dessous de ce que nousavioiis 
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eu de mieux avant elle; il y en a trois, la satire^ \afable^ la 
grande comédie, où elle s'est, clans des routes diverses, tenue 
à peu près au même rang que celle des temps passëii ; il y en 
a deux, te poème cyclique et la traduction en vers des épopées 
étrangères y où elle est absolument seule et domine toute 
notre littérature; il .y en a cinq, la chanson , le poème des^ 
criptify Véli'gle, la comédie de petit genre (y compris Vopé;a* 
comicjue et le vaudeville)^ enfin la tragédie lyrique , où elle 
l'emporte indubitablement sur les temps antérieurs : est-ce 
donc là un si mauvais partage? et croit-on qu'aux yeux 
d'une postcritë impartiale, l'époque qui, après les tour- 
mentes d'une révolution^ au milieu de guerres conti- 
nuelles, et sous un gouvernement aussi soupçonneux que 
rigide, a su tcoir ce rang dans les arts de l'esprit, puisse 
être regardée comme stérile ou méprisable ? 
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ment aox ouvragea écrits dans 
une langue qui n'est pss la nôtre, 
II, 82. — Voyez Traductions. 

— pour les anciens auteurs nous 
fdit regarder leurs ouvrages com- 
me des types de perfection, et 
nous empêche d'être justes en- 
vers les modernes, 455, 45i. 

Admirations (le^) et les souvenirs 
de collège ne réussissent pas 
dans lépopée, I, 204, 215, 
216; ni dans la tragédie, II, 
222, 226, 235, 282; ni dans le 
poème didactique, 55, 56. 

Adrien, II, 444. 445. 

Aétiade, I, 219. 

Agamemnon, 11, 2F4 ; cité, ap- 
précié , 2F5 ; est le meilleur ou« 
vrage de Lemercier , 285, 362 ; 

— 458. 

Agar et ismael, I, 186. 

Agei (les) françaii, I, 487, 242, 
269, 379, 385 à 389; la préface, 
386; — exposés, 386, 3^9; cités, 
386 à 388; —jugés. 389. 

Agnibl, II, 162, 165. 

AiftifAlv, 1, 136, 186, 296, 302, 
305 à 313;— jugé, 310,311 ; 
II , 225, 230. 

Âleade (I') deMoloride, II, 374, 582. 
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Aleie avxjuffi de Letboi ,1, SI . Apprécialioa (1* ) coroparalîf e été 

poètes eH difficile, II, 452; ne 
dépend pas absolunieoi de la 
préféreDca donnée à Tun ou à 
I autre, 453. 

Apcléb, I, 560. 

Àrchibald, I, â07, 

Archivai IMUrairei de l'Europe p 
1,36. 

Abiitippb, II, 74. 

Aristotb, Il.â8<. 

Ablincoubt (d'), I, 186, 2r»l , 
243; —jugé, âi4« 270. 

Arkado de BaCL'LABD, II, 
299, 302. 

Arnault,!, 136,359; H, 16i, 
182 et suiv.; sa vie , i83. 190; 
ses fables sont originales, 184; 
ont une lournare épigrammati- 
qae, 184; le style en e.«t concis 
et chàiié ,185; — a pris une. li- 
cence e&cessi te en écrivant son- 
ntt pour fonnes, 188; sa Feuille, 
190; — sera probablement le 
S'ul fabuliste relu de Tépoque 
impériale, 162; — 194,190, 
225; 457. 

Art (nu) dépend de sa forme essen- 
tielle, I, 50. 

Art (1) de lier une intri$(ne est 
coiiimun cbei nous , 1 , 300. 

An (V) d'aimer, 1 , 346; II, 157. 

Art {y) de conserver la ianlé, II, 6. 

Art [[') de ta comédie , Il , 334. 

Art (I'; de conter est naturel aux 
Frar.çais , 1 , 4i2 , 4a2 ; — PU 
néanmoins ti es- difficile , 452, 
458. 

An (r) de diner en lilfe , II . 71 . 

Ari (!') tlu paraiHe, voy. Locie^. 

Art {V) poliLique . Il , 06, i56. 

Am (les), II « 131, 133. 

Anaxeree , II , 268 à 271 ; exposé, 
cité, 269, 270; jugé, 27'. 

Aaemblée (1) de fumille, H , 402. 

Assouci (d*), I» 313. 

A$lrée ou l'dge d'or, 1 , 88. 

Aibénée royal, 1,1. 

Atlantiade (!'), I, 186, 271,282 
et suiv.; origine de ce nom. 



Aleeite, II, 210. 

Albmbebt (d*), I, 17, 48. 

Alexandre,!, 186, 271, 279*,^ 
manque d'action , 279, 280. 

Alfred, I, 186, 237. 

Allod, 1,406. 

Almanach det Muêei, 1 , 36, 37, 
59, 380, 445,459; II, 6, 7, 
8, 116, 131, 165, 161, 166, 
194. 

Alpei (les), 1,145. 

Amadii, 1,415; sujet 415; dé- 
fauts de ce sujet, dissimulés par 
Creuzè de Le«ser, 415. 

Jmadt«(le»),|, 187. 

Amant (!') bourru , II , 3'i3. 

Amant (1) et le mari , II , 421, 

Amautt (le«) généreux, H , 332. 

Amants [{ei) malheureux. 11, 302. 

Amants (leo) Proléet, 11, 332. 

Ami (1') de la maison. II, 331. 

Amours les) épiques , 1 . 1 87 , 361 ; 
exposés, 361; style critiqué, 
361, 362; loué, 364. 

Amour X) filial. H, 332. 

Ampèiib, 1, 408, 429. 

An (l')2*iO, 11,309. 

Anachronisme, 204, 205.2t5,2i6, 
227, 228, 246, 550, 358, 374, 
428; 11,79, 80, 81,112, 222, 
23i, .i2H, 3-)9. 

A.'<IACRÈ0N , I , 137, 

Anaxi'nandre, II, 311. 

Andrienne , II, 312. 

Anoriei:.v , I, 15, 29, 36, 329 , 
530, 339, 412, 446;- jugé, 
4i6, 45l,4.%8, 405; II, 2(I2, 
331, 336, 338, 339, 340, 456, 
458. 

Andromède , II, T. 6. 

Anecdotes dramatiques, II, 56, 
418. 429, 430. 

Annales littéraires, voy. Di'8- 

ftAULT. 

Anqubtil, I, 405, 418. 

AXtIfiNAG, I, IbS. 

Antoiiio db Solis, 11, 447, 418. 
Aprlle et Campaspe, II, 332. 
APOLOGUE, II, 1,162,457. 
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S82 ; fondemênl da poème , â^; 
sujet apparent , 283 ; fojet réel, 
384; per80on«ges, 285, 29§, 
294; merveilleux de ce poème, 
290 à 296 ; — 594. 

Auberge (!') phine , II, 3ô3. 

AUBERT, II, t62. 

AUBIGNAC (l'abbé d') , 1 , 16. 

AUBIGNÉ (D% I, 297. 

Aude, 11, 429, 452. 

Bacon , I, 48. 
Balland, n, 172, 188. 
Banquet {\e) de l'amilii^ II, 2. 
Bague- LoRuiAN , I, 87, 128, 
. 130, 149 à 162 ; 186, 328, 338, 

442, 444, 461; II, 112, 125 et 

SUIT.; ses qualités et ses défauts, 

126; — 200, 251, 259, 267, 

452, 456. 
Barahtb (db), I, 32. 
Barbarisme, voy. Fautes de langue. 
Barbier {\e) de SivUle, II, 351. 
Babjacd, 1,130. 
BAROif, 11,324,399. 
Babrê, I, 163,435. 
Barthb, II, 393. 
Barthélémy, 1 , 315 , 328. 
Bataille (la) d'Àutterlitx, I, 234; 

poème faible, 254. 
Bataille (la) d'Batlingt , 1 , 186 , 

250; exposée, 251; jugée par 

l'Institut, 252. 
Bataille {}9i]d'léna, I, 111. 
Batteux, I, 27. \ 

Baume (la), I, 326. '« 
Batidoin empereur^ \\, 294, 295. 
Bayadèret (les), II, 450. 
Beaumanoir (baron de), 1 , 302. 
Beaumarchais, 1,17, 18; II, 

299 à 302, 331, 415. 
Beaunoir, II, 399, 429,43t. 
Beaubocbe, II , 192. 
Becquey, I, 313, 315, 326. 
Pelle (!•) fermière , II , 354. 
Belzunce, 1 , 234; loué paf Cbé- 

nier, 134; critiqué là même. 
Béniowihi, II, 325. 
Bébaugbr, I, 53, 123, 124, 

128, 139, 180 k 185; sa tie, 



Auteurs français des deux derniers 

siècles, I, 66. 
AVENEL , 1 , 38. 
Avisse, II, 335, 336. 
Avocat (1') , II , 423; exposé 423 ; 

imiié du juge, 424; apprécié, 

424; oiié, 425. 
AVRIGXV, I, 110 & 115. 
Aiémire, II, 214. 
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180, 181; ses premières chan- 
sons, 181; ses progrès, 182; 
son originalité, 182 à 185; Il , 
96, 97, 455. 

Bbbcdoux, II, 65. 

Bebnard, 1, 199. 

Bebnis, II, 2. 

Bibliolheea (jrœea^ î> 41 t — '<»- 
Jtna, ibid. 

BiGNAN, I. 304. 

Billet (le) de loterie, II, 421, 422, 
423. 

Biographie univenêlle et pottMi- 
ve det Contemporaint , I, 70, 71 , 
80, 3,>9, 366; II, 12, 46. 70, 
71, 158, 2i6, 253. 277, 28*, 
337, 364, 402, 400, 429, 430, 
431,436,445. 

Dion, II, 150. - 

Bis (Hipp.),I, 128. 

BlZET, II, lie. 

Blair (Hugues) , 1, 29. 

Blanche et Monteaêtin , f oyez Ut 
Yinitieni, 

Blin db Sainmobe, II, 203. 

Boileau , 1 , 47 , 217, 252, 296 ; 
— mot do Boileau eipliquè, 
265;-*=^ 339, 434,456,457. 

Boileau (Gilles) , 1,313. 

BOILLY, 11,183. 

BuisARD, II, 162, 163. 

BoisJOSLiNvII, 7. 

BOISSIÈRE , i, 313. 

Bonapartr (Lucien), I, 186, 
231, 2i0; son système de versi- 
fication dans l'épopée exposé, 
241 ; discuté et jugé , 241 à 
243; — II, 32. 

Bonaparte (Napoléon) , 1 , 8 et 
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»uîv,; — aime ÛMian, 151; Bbiffavt, î, ISG, 186, ^'iO, 

loué el blâmé de sa prédiîeclioa 258, 368, 272 à 275. 

pour ce poète, 151, 152. Britéit^ II, 205. 

BosscET, I, 5, 159, 559. Brouelte (la) du vinaigrier, II » 
Bouguablat, 1,55, 502. 511, 512. 

BoLFFLERS (de) , l, 165; II, Bruéys eê Palaprai ^ Il , 56:i. 

162, 166. Brunehaut , II, 250; eiposée, 
BouiLLT, II, 514 ; Gommenl snr* 250, 251 ; jugée, 252 ; cilce, 252. 

Dommè, 514; son talent, 514; Brun ET, II, 454. 

•PS lentattfes , 515; son sl}le, Bru;i/te/ro<titff,II,2l4,2l6,2l7. 

316 à 318 ; — 429, 156. Buroliqoc (la poésie) n*a rien pro- 
BOUQUET, voyf s MADRIGAL. duii chez nous de bien remar- 
BûUTffeof't (II») gentilhomme. II, 9. qnable, II, 76. 

Brazieb , Il , 165, 549, 429. BvLcoliqviet (les), II, 152 à 157. 

c 

Cabanis , 1 , 502. CHANSONS , VAUDEVILLES, 

€adet Routiel, II, 432, 434. I, 162 à 185. 

Cailhava DB L'E^TAKDorx, II, Changont SUT la vie bomaine, I, 
551, 553, 554. 165; inr Fiorian, 164; sur Fa- 

ratuiGrsecAuf, II, 214, 216,217. Tarl,164;sor la paresse, 166; 

sur le temps, 167; de Gouffé 
sur lui-même, 168; sur le cor- 
billard, 168; sur les œuvres de 
Panard , 169; sur les oies, 170; 
sur la gailé des buveurs , 171 ; 
Mir le vin et la vérité ,171; sur 
les précautions k prendre contre 
la fortune, 172 ; sur la sagefse, 
175; sur le noir , 174; sur Jean 
qui pleure et Jean qui rit, 175; 
sur le Palais-Royal, 176; sur 
Paris, 178; sor la Vestale, 
Ariaxerce, les deux gendres,* 
178; sur l'atelier du peintre, 
179; sur les gueux, la bonne 
fille, la musique et les gour- 
mands, la bacchante, le séna- 
teur, la gaudriole, ma grand'- 
mère, te petit homme gris, 181 ; 
sur le roi d'Yvetot, 182; sur 
rAcadémIe et le caveau, 185; 
sur Parny , Roger-bon- Temps, 
le vieux célibataire, 184; sur 
les réflexions d'un marchand 
d'habits - galons , 184; sur te 
nouveau Diogène, le traité de 
politique à Tnsage de Lise , le 
Dieu des bonnes gens , 185. 
Chant de h ville de Home, I, 



Ca/fli, II, 217,505 à 507. 
Co/oifij»te(la),Il,116,1i:l. 
rami7/«, II, 284. 
Campagn B (oe), 1 , 62. 
Campagne {\a) d' Auiriehe y 1,111; 

— de Prutte , 111, 114; — de 

Saxe, 111. 
CampbnON,I, 186,187; II, 45,59. 
Gandeille (mademoiselle), vny, 

PÉRiÉ (madame). 
Capaccio, II, 181. 
Capelle, ï, 165. 
Capitaine (le) Bclronde , II , 574. 
Captif${\t%), t^oyes Plaote. 
Carmomtel, II, 429; a inventé 

les proverbes dramatiques, 429 ; 

sa Tacilitéetsa fécondité, 429,450. 
CarmouChe, II, 429. 
CaroUide (la), 1 , 2l5; jugée, 240. 
Caroline y II, 422,425. 
Ca»^el, II, 45, 46; jugé par 

Chénier, 46; — 456. 
Catulle, II, 157. 
Caylus (de), I, 251. 
Cendrilton , II , 365. 
Céphalas, I, 137. 
Certon (Salomon) ^ ï , 298. 

CHABEAtSSIÈRE (LA) , II, 551 » 

554. 



lào; de Virgile , 155; - cî'Oé- »uy< bi»lorique , 40i; ce poème 



•ian, 155; da départ, 107 ; nup- 
tial, ioO; deSvlina, 157. 

Cbaileniagoe, sujet général des ro- 
mans du moyen-âge, 1 , 406 ; lou- 
veni traité, toi ; peut l'être en- 
core ayee plus de succès, 250. 

Charltmagne, 1,254, 239, 28«.. 
295; — à Pavie, 1,237 h 240. 

Ckarles Martel, 1 , 186 . 218; ex- 
posé, 218; jugé par rinstitul, 
218,219. 

Charles lien certain lieu, 11,328. 

Charhi r/. Il , 284 , 287 ; exposé, 
201, 292; cité, 292 ; empêché 
par la censure, 292. 

Chdrlt't M, II, 214, 216 ; — pièce 
tide et déclamatoire, 2)7. 

Charlet de Savarre, Il , 272. 

Chasles fPhilaièle), I, 15; II, 
289. 

Chaile ( la ) Suzanne , II, 456. 

CllATE.iCBHIAKD, I, 37, 

Chat eau xi}\'6) en Espagne y II, 355. 

CllATTKHTOIH. 11,8'*. 
CllAUMETTE, I, G8. 

CuAUSSAHD, I, 31G; II, 45. 

CllAZBT, II, 450 

Ckemife (la) de l'homme heureux, 
1,443. 

CuÈNBDOLLÊ, II, 29; s'est cfà 
plus original qu'il ne l'esit réelle- 
in^nt, 30, 3i ; est ordinairement 
correct, 31. 

CiiKi^iKU (M.-Jos), I, 32 , 55. 
45, 49, 85 , 90 à 1 10; 212 , 254, 
5 1 5, 55 1 , 558, 360 , 57 4 . 57Î1 , 
578. 461; 11, 17, 35, i«{59, 
80, 87 eifuiv., 112; — éiaii né 
pour la> satire et y a bien réussi, 
122, 125; retient irop souvent 
sur lui-même, 114; n'a pas ciin- 
IribuéÀ la mort de si>n frère An- 
dré, 125; — 197, 205, 214; — 
fait déclamer plutôt qu*agir ses 
personnages, 221,225; apoufsé 
ce défaut bien plni^Ioin que Vul- 
taire, 222;— 2.57, 258,299,305 
à 307 ; 593, 402, 452 457, 4: 8. 

Chtialerie (la), 1 , 187, 105, 101 ; 



en contient troii, 408,414,456. 
rhrtalier (le à la mode, II \ 399. 
Chevalier (le) d'indutlrie, II, 594» 

598. 
r^«u(le)e/ le navet, II, 5", 
Chn$tianide (la), 1, 187, 376. 
Chritlophe Colomb , Il , 349, 360. 
ClCÈRON, I, 111. 
Ci-devant (le) jeune homme , II , 

558. 
Cimetière (le) devillage^ II, 151. 
Cineinnatus, II, 224. 
Clarine Uarlotce , II, 284. 
Classe (deuiième)derinfiiitut, toy. 

losiitiit. 
Classiques, I, 15, 14, 15, 18. 
Clémekt, 1,16, 528, 354 et suit. ; 

— son système de traductiou , 
535. — Lritiqué, 336. 

Clémei^t et Delapoute ,11, 56. 

Clémei»line et Détormet, II, 335. 

Cléopédie{}a). 1,142. 

ClOTILDE de SUUYILLE, II, 76; 
son bisloire 77 ; ses prétendus 
ouvrages, 78; ils sont supposés, 
79, 81; n'ont d'ailleurs aucunu 
valeur, 81 ; véritable auteur de 
ces poésies, 84. 

C/ovit, II, 284; exposé, cité, jugé, 
288 à 291. 

CoLAKDBAU, II, 4; dit que Pao- 
dore a été créée par PioiLètbée, 
6. 

Collatéral (If), II, 374, 576. 

C01.1.É, II, 545. 

Coi.lJN D'UABLEVrLLB, 11, 551. 
555 : nature d« soi/ taleul, 557. 

COL.^ET, 11,70. 

Cumlml de Pingal, I, 4.59. 

CO.MÉDIË, II, 351 à 428; est uno 
dts parties brillantes de l'épuque 
impéiiale, ^58 ; — DOLEKTE , 
299 ; — HISTORIQUE , 290 ; 

— DE PETIT GENRE , 428; 

— VAUDEVILLE, 4i8; — 
LYRIQUE, 440. 

Comédienne (la), II , 342. 
Comment faire , II ^ 322, 325. 
Comparaison des auteurs et des 
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tradacieors , oa des Iradactears GQRif billv (Tbomât), II, 368 
entre eux, 4; utile, I, 344 — de 



Tcpoque impériale et des époque* 
précédenlei« Il , 455. 

COMPLIMENTS, twy. MADRI- 
GAUX. 

Complot (le) dometttque^ II, 349. 

Complot (le) inutile, 11, 332. 

Comte (le) de Commingetf 11, 302. 

Conaxa , Il , 337, 364 ; cité , 367, 
369; jugé, 369. 

Concile {\f)de Comlanee^ II, 113. 

Conciliateur {\f^, 11 , 332. 

Çonclusioo de Touvrage, II, 450. 

Coneottrs de poésie presoue (ou* 
jours inutiles, I, 128, i09, 27»i 
à 256 ; Il , 237 à 239, 250, 257 . 

Go:«bÉ, 1, 16. 

CONDILLAC, I , 50. 

CODOBCET, I, 5. • 

Conquitta de Biejico, 11,^ «8. 

Consliiuiion de Tau viii ,1,9, 10, 
11, 12. 

Conslruclions blâmables, II, 280. 

CONTES(ent.'r*), 1,442; II, 455. 
— COMES BREFS, I, 458; 
nommés quelquefois épiyram- 
met^ mais à tort, 458 ; soûl trop 
négligés, 466; mériteraient d'éire 
rt;cueillis, 466. 

Conteur (le), II, 374. 

Conversation (la), II, 14, 26; 
n'est qu'une galerie de portraits, 
26; n'a pas urfe grande valeur 
poétique, 26 ; citée, 27, 88. 

Copernic, I, 393, 394. 

Coquette (la) corrigée^ II, 409, 
411. 

Coriolan, II , 203. 



Corrupteur {\t)t II, 319. 
COCPABT, I, 163. 
COURNAIID, II. 6. 
Court de littérature ancienne et 

moderne, voy. Lahabpe. 
Court de lUtératur» dramatique , 

Yoy. GboffboT. 
Court de littérature faisant tuile 

au Lycée de Laharpe, voy. Bou- 

CHARLAT. 

Courtitane (la) amoureute, II, 409. 

Cousin (le) de tout le monde , II , 
374. 

Cbbuzé de Lesseb, 1, 152, 1S7, 
231, 403; soii œutre^ 423; son 
travail, 407 , 424 ; jugé ^quant à 
rinvention et à la disposition, 
421, 425; quant àTélocuiiao» 
428 ; — n'est pas incorrect dans 
le sens étroit du mot, 425; 
manque trop souvent de ce qui 
fait la poésie, 426; arfectionne 
certains défauts, 426, 427, 428; 
occupe une place honorable par- 
mi les poètes cycliques, 428; II, 
409,414, 421,456. 

Critiat, I, 282. 

Critique liuéraire , I, 36, 37; 58, 
55 à 58, 

Critique (la] de V école det femmes , 
II, 361. 

Gbouzet, 1 , 71 ; ées poésies, 72, 
73; son ode 9urNapoléob,"74. 

Curieux (le), 11^ 426. 

Cyclut epieus, I, 430. 

Cyrut^ II, 214; exposé et jugé, 
215; composé à quel propos, 
216, 217. 



Dagneaui, I, 313. 
Dakcoubt, II, :>24, 399. 
Dante, 1, 392. 

Dabu, I, 142, 442, 443; II, 157. 
Daunou, II, 341. 
Décade philosophique , 1 , 6 , 36 , 

68, 187,271,279, 330, 403; II, 

79, 82, 84. 
Déclamation (la) théd(rale,U,2,Z. 



Bétiafallon des droits de l'homme, 

1 , 5, 6 ; -^ erreur fondamentale 

de cette déclaration, 6. 
Décret tur les prix décennaux , T, 

111. 
Défiance et malice, II, 404 ; eipoi- 

sée , appréciée , citée, 404 à 408. 
Beoébando, I, 36. 
Bbguerle , 1 , 442, 45^ ; — let 



ouvrages principaux, 452 ; — 
poète médiocre, 453 ; oo sait ni 
raconter ni terminer qn conte , 
454; ne parle pas toujours fran- 
çais, 455 et suiy. 

Deuocdak, II, 29, 40. 

Déisme (le) est peu favorable à la 
poésie lyrique , 1 , 90, et à la 
poésie épique, 440. 

Delapobte, I, 16. . 

l)ELÀvièKE, 1,84, 123, 128, 130. 

pELiLLB , 1 , 59 ; — poète lyrique, 
67 à 70 ; traducteur de VEnéide, 
186 , 314 ; critiqué , 31 5 à 522 ; 
traducteur de MiltQn,J56, 345, 
351 ; B mieux réussi dans la tra- 
duction des Géorgiques ti dons 
celle du Paradis perdu que dans 
celle dor£nétc2e,552;son mérite 
apprécié, 555 ; — a mal rendu 
un vers de Milton ,552 ; -7 11 , 
11 ; sa mort, 14 ; ses funérailles, 
14, 15; — s'est fait illusion sur 
les sujets de l7ma^tnaa'o» et des 
Trois règnes, 16 et 22 ; a été 
jugé par les critiques de son 
temps comme il l'est de nos 
jours, 19; apprécié, 29, 83, 126, 
149, 456. 

Delrieu, II, 268 à 272. 

Démétrius, II , 271 ; exposé, 27 1 ; 
n'est que la contre-épreuved'Jr- 
<aa?erc«, 272. 

Bbmocstibb, II, 531, 332. 

Denne-Babon, 1, 128, 154, 150, 
186,197 ; II, 157. 

Dernier (le) homme f I, 403. 

DÉSAiiGiERS, I , i63, 173; sa vie 
et ses ouvrages , 175 , 174; ses 
chansons , 174 à 180 , 443 ; II , 
429, 436,437, 

Pescartes, I, 559, 594. 

DesCHAMPS, 1, 163. 

Description de la féodalité, 1, 268, 
587 ; — de l'anarchie , 598 ; — 
de Paris, 597. 

Déserteur (le), II, 512. 

Desfontaines, IÏ, 202, 455. 

DESFOB6BS, II, 551, 532. 

D£tGBi5GES, I, 59. 

IL 
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Desobgves. I, 70, 84 ; comparé à 
Homère, 70 ; sa mort, 71 . 

Despaze, II, 112, 125, 126, 120. 

Despbez,!, 163, 164. 

Deux tles) amis, II, 3()2. 

Deux (les) frères, II, 352. 

Deux (les) gendres , H , 357, 363; 
excellente comédie, 572 ; Timiia- 
tit>n d'une pièce ancienne ne dé«^ 
truit pas son mérite, 572. 

Deux (les) Philibert, II, 574. f- 

Deux (les) réputations, II, 574. < 

Deux (les) seigneurs, II, 426. 

Deux (les) voisines, II, 436. 

Devoir (c'est le) du critique dd 
rappeler k propos des ouvrages 
Xtouveaux les ouvrages anciens 
analogues ou semblables , II , 
536. 

Diable (le) boiteux, II, 301 . 

Dictionnaire d'éducation, II, 546. 

Dictionnaire de la fable, 1, 153. 

Dictionnaire des inventions, 1, 182. 

Dictionnaire historique , ï , 297, 
3Q2. 

Diderot, II, 500. 

Didon, I, 514. 

DiDOT (Firmin) , II , 150 à 152. 
155. 

Dieu, I, 89, 90. 

Dieu (le) des philosophes, eoyex 
Déisme. 

Dieux (les) des Grecs étaient allé* 
goriques en partie , 1 , 292 ; no 
l'étaient paa tous, 292 ;xeux dd 

■ Lemercier, 293 , 294 ; ne son( 
pas do vrais Dieux , 294 ; no 
peuvent être acceptés ni -des sa- 
vants, ni des ignorants, 295. 

Dieux (tes) de Vypéra,ûli 66. 

DiEULAFOY, 1, 1 63 ; II, 589, 404. 

Difficulté de bien écrire en français 
et surtout en vers , voyez Fautes 
de style et de langue, et Fausseté 
des sentiments et des idées. 

DioGÈNE Laerte, 1,501 ; 11,74. 

Discours en vers, II, 1. 

Dï«/)i.<«« (les), 11,6. 

DITHYRAMBE, I, 59 k 137. 

DOBREAIÈS, I, 302. 
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Dogmali?inc le) est toujours défa- 95 ; ont peul-èircclé relouchérs 



vorable à la poéiie dramaliqoo , 

lï, 217. 
DOHAIRO?}, I, 2S. 
J>OMBRGUB, U, 198. 
1)0RA.^GE,II,152. 

Douât, U, •?. 

IJOUION, ï^ 186, 250. 

DoKViGNY. 11,429, 450. 

Voyen (le) de Hadajoz,\j 4i9. 

DliAMi:, n, 299 ; en quoi il dif- 
fère de la iragcdie, 299. 

DnoBECQ . Il, 194. 

J)UCIS, II, 2, 203 el suiv. ; M vie , 
204 ; 6on lalonl apprécié, 205, 
210 ; — a manqué d'oiiginalité,' 
206, 209 el suiv. ; rcussissail 
mieux dnns la composilion det 
scènes, 205 cl 207, que dan» 
celle des pièces, 205; est un des 
bons poêles du second ordre , 
210;— cilé,207,212. 

DUCLOS, 1, 154. 

IJUCBAY-DOMINIL, I, 163. 

DUFRÉNOY (madame), 1,128; f I , 
86, 93 el suiv. ; sa vie, 93 ; soa 
laleul, 94; ses élégies alUibuées 
sans vraisemblance à Fonlancs, 
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ECKABT, 1,125. 

EGLOGUES, 11,1. 150,152. 

Eeoh IV) de Salerne, II, 6, 

Ecole [V) des mœurs, II, 302. 

Ecole lillcraire, 1,16,17. 

Edouard en Ecosse , II. 524, 325 ; 
exposé el cité,- 520, 327 ; — des- 
tinée de ccllP pièce, 325. 

Egnïsmè (r), II, 353. 

Elpgiaque (le genre) ou la poésie 
rêveuse a produit de nombreux 
cl bons ouvrages, 11,76; esl 
borné dans ses moyens, 101 , à 
moins qu'on n'y iniroduise quel- 
que idée clrangère , 101; n'esl 
pas une invention de notre épo- 
que. 1 10. 

ÉLÉGIES, n, 70 à 112; 457. 

ELpnJI,532. 

Jif.OQUENCE, 1, 45, 54 ; ses di- 
fisioD», 55i 



par Laya ,96; — ciiée, p. 97 à 
100; appréciée, 101,457. 

BUFRESNY, II, 373. 

Dukauleours , Il , 374 , 376 ; ex- 
posé, 377; cilé, 577 k 579 ; cri^ 
tiqué, 379. 

PUUANIANT, II, 389. 

DUMARSAIS, I, 213, 

DUxMAS, I, 53, 54. 
Du M ERS A pr, II, 429. 
DuuESNiL, 1,186,191. 

DUMOCRlfiR, 1, 418. 
DUPATY, 1,128, 163. 
DDPERR05, I, 313. 

Depuis, 1,292. 

DUSSAVLT, I, 37, 39, 49. 50, 77, 

186; II, 29,155, 151,156,176, 

178; sa critique est souvent 

étroite el fausse, 176, 177 ; — 

200. 
DUTBAMBLAY, II, 162, 172 à 175; 

manque de toutes les qualités qui 

font le poêle, 172. 
Du VAL (Alexandre), II, 323 à 550; 

sa vie, 523, 324, 3$9, 393 ; jugé 

par Chènier, 393; 458. 
DcVAL(Amaur,v),I,36. 

EmbeUissemenis de Paris, I, 66. 

£mt7e, II, 188. 

Emma el Eginhard, I, 236. 

Encyclopédie mélhodique, I, 402. 

Enéide, I, 186 , 296 , 3l5è 528 ; 
souvent traduite en français, 515 
à 315; II, 15. 

Enfant (T) prodigue, 1, 186 el 
suiv,; — de VoUaire, 188; — 
esl un snjel peu favorable à Te- 
popcc, 187 ; — critiqué, 188 à 
190; 11,59. 

Enspif/nempnl (r), bnllelîn d'éduca- 
tion, 1, 25, 4i, 44, 401. 

Enthousiasme (!'), l, ?6. 

Enlrée (V) dans le monde. II, "7 l. 

Epicharis et yéion, Il , 251. 153. 

EPIGRAMME, 11,101. 196. 

Epitliè'.es trop muil-piiées , U , 
280. 

PPITRE, voy, SATIRE. 



INDEX ALPHiBÉTiQUË. 
"E^iire EUT \â bonne et la mauvaise ses ouvrages, 
plaitanterte, 1,85 ; au Capucin^ 
11^48; kDeliUeyï,\Ai;aui 
Femmes , II , 37 ; à Fjanlanes , 
1 45 , 147 ; à Boffman , 148 ; à 
Kotzebue fi 44, aux louangeurs 
du temps passé , 148; à Midas , 
130 ; à Morrellet^ 146; à iail/or^ 
157, 144; aux Muses^ 148; à 
Napoléon , 143, 145 , 149; sur 
les Romantiques t 148; à mon 
Sans-culotte, 1, 143. 

Epopées régulières, i, 

186 à 296; H. 453. 
Epoque impériale, I, 12, 13; — 

p'a pas été stérile, II , 456; est 

inférieure aux autres époques de 

noire lilléralure en cerlaines par- 
ties, et supérieure en d'autres, 

455 cl 456. 
Epouseur {V)de vieilles femmes^ II, 

426. 
Epreuve (!' ) villageoise, II, 532. 
Epreuves (lps)d« misanthropie et re- 

pentir, II , 322, 323. 
Erreurs de jugemeni de TlDslilut , 

1,254,264. 
Erreur (si T} est utile aux hommes, 

II, 1 16 ; — opinion de Chénier, 

117; examen de la question, 1 1 7 

à 119. 
Erudiis (le»). sont en général de 

mauvais juges de U valeur lîlé- 

raire des ouvrages, I, 2G5; II, 

155; voy. Admirations et la 

Préface, p. vîj. 
Eschyle, f, 113. 
£>HÉNAnD, I, 56, 128, 133, 187, 

359 ; sa vie, 365 ; sa mort, 366 ; 
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366 ; n'a pas su 
nommer son poème, 56G; a cru 
à tort avoir inventé un nouveau 
genre de poème, 3(>7 ; U, 444. 

Espé%^ance [V), 11,42,43. 

Espiègle (!') et le dormeur. II, 390. 

Essai sur l'homme , II , 151. 

Essai sur la satire , II , 115. 

Efsai sur l'universalité de la langue 
française, I, 406. 

Es!'Ceunefilleouungai^on,M,o90, 

Etat des femmes pondant la révolu- 
tion, 1,62. 

Etats généraux convoqués, I, 2. 

Etats de Blois y M, 240; ouvrage 
exposé, 242 ; — apprécié, 242 et 
suivantes. 

Eléocle, H, 251 ; sujet exposé et 
jugé, 256. 

Etieune , II, 363 à 374; accusé 
de plagiat à l*occasion des Deuar 
gendres , 364 ; examen de celte 
question, 364 et suiv. ; supério- 
rité de la piècenouvetle, 307; 4r 8. 

Etourdis (:es) II. 341 ; exposés, ju- 
gés, 341, 342. 

Eugénie, H, 301 . 

Eunuque, yoy. TëRETïCB. 

Euripide, 11,210. 

Exagération des sentiments, TÎce 
commun des temps de révolu» 
lion, I, 61 , 62 ; et des poètes qui 
sortent du genre qui leur est 
propre , 1 , 61 , 98 ; ou de ceux 
qui n'ont qu'un (aient médiocre ^ 
II, 265. 

Exposition (!') rigoureuse des ré- 
rites scientifiques n'est pas fa* 
vorable à la poésie, I, 286. . 



FABLE, voy, APOLOGUE. 

F«Me(la),I,403,430. 

Fablier{\ii) de l'enfance, II , 188. 

Faboe dOlivet, II, 84. 

Fabricant (le) de Londres, II, 302. 

Fabricius, I, 41. 

Famille (la) 6re/onne , voy. Que- 

relies des deux frères, 
Fanchon la vielleu$e, II, 315. 



FARCES, II, 428. 
Fastes, I, 345. 
Faub, II, 389, 403. 
Fausse (la) honte, II, 409. 
Fausses (les) infidélités, II, 593. 
Fausseté (la) des sentiments et des 

idées est toujours condamnable, 

I, 57, 100,101 à 108. 
Faasselé des jugements et des seo* 
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timents , 1 , 60, 61 , 62 « 95, 96, Fernand Corte%t II, 444 ; sujet hîs- 



99,101,102,103,104,103,103, 
117, 136,180,195,201,204, 
212.215,235,252,265,266, 
267, 274, 286 , 287, 288 , 333 , 
583, 384 , 393 , 594 , 427, 455 , 
457,458; — 11,9, 10, 11,21, 
51 . 42, 107, 1 10. 16 i,165, 168, 
470. 171, 176, 179.243,248, 
SaO, 309^311, 512,317,358, 
559. 

Faute» de style, 1,1! ,97, 99, 106, 
116,117,119,123.135, 190, 
193,194,202,213,235,245, 
254 , 255 , 261 , 266 , 267, 270, 
280, 295, 333, 538, 361, 362 , 
387, 395 , 454 , 455 , 456, 457, 
458 ; — II , 39, 70, 83, 84, 96, 
146,149, 160,161, 164,165, 
168,169,170, 171,173,174, 
i75, 280,291,298, 316,358, 
539 , 588 , 389, 396, 397, 398. 

Fautes de langue, 1, 108,147, 167, 
213,245, 249,255,257,261, 
266,267,280,510, 311,317, 
318,337,338,387,388,455, 
456,457; — 11,39,83,84,141, 
148,149,161, 104, 165, 166, 
468,170,174, 1-5,188,229, 
248,249, 2S0, 298,310, 315, 
316,317,318,338,359,362, 
587, 396, 397, 398. 

Faux (le) ami^ II, 311 . 

Faux\\ù) bonhomme, II, 349, 394. 

Faux (le) paytan, II, 426, 

Faux (le) Slanitlat, 11,394. 

Favart, I, 164. 

Favolle, 1, 12,70, 323, 340; II, 
192, 195,196,334. 

Féletz(db), 1,37, 39 ; II, 17, 19. 

Femme (la) adultère, I, 273. 

Femme (la) de vingt ans, II , 390. 

Femjae {\a)jalouset II, 533. 

Femmei (les), II, 332. 

Finefon , II, 214, 217; exposé, 
218,305. 

Fenouillot de Falbaibe , II , 
299. 302. 

Feblus^II, 198. 



torique, 447; sujet réel» 448; 
cité, 448, 449. 

Fernandez, l, 207. 

Fêles de l'hymen, 1, 150. 

Fiévée, I, 37. 

Figures de rhétorique blâmables , 
voy. Fautes de style. 

FiLASSlEB, II, 365, 366. 

Filifi (la) d'honneur, II, 324, 394. 

Fin (la) du xvill*' siècle, II, 131 . 

FUNS, 1, 186. 

Flobian, II, 162, 457. 

FOLIES, II, 428. 

FONTANES, I, 37 ; — poète lyri- 
que , 59 à 67; a introduit ea 

" France les poésies galliques, I , 
133, 186, 203, 316; II, 43,49; 
s'est montré poète sage , pur et 
correct daos le genre didactique, 
49, 53, 54; cherche trop l'allu- 
sioD aus autears classiques, 55, 
56 , 86, 89 ; a mérité des éloges 
dans le genre élégiaque, 90, 92, 
151; 452, 456. 

FONTENELLE, I, 359. 

Force (la) dans tous les genres ei 
dans Pinyention surtout paraît 
refusée aux femmes, II, 101. 

Forêt (la) de Windsor, II, 7. 

FOBGBOT, II, 391, 

Formage, II, 162. 
Fobtigverba, I, 419. 
Fortunas, I, 72. 
Fou (le) raisonnable, II, 332. 
Fourberies (les) de Scapinf II, 

542. 
Fragment d'un Xlil® livre de VÊ- 

néideA, 132. 
Franciade (la) 1.243. 
Fbancis, 1,163; II, 429. 
Fkaucoeur, 1,292, 394. 
François dbNeufcqatbau,!!, 

6,341. 
François //, II, 245. 
Frédégonde et Brunehaut, II, 284, 

287, 298. 
Frère (le) et la sœur jumeaux, II, 

549. 
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Gail, h, 150. 

Gaianteriei (les) de la Bible, 1, 574, 
379. 

Gaston (de), I, 59, 314, 322. 

Gatironomie (la), 11, 6G à 69. 

Gavea€X, 11, 532. 

Génie (lis) de l'homme. Il , 29 ; ex- 
posé, 29, 30 ; cilé, 31 , 32. 

Génie (le) eengé^ 11, 6. 

Cent (les) de leltres à la solde de$ 
grandi, voy. LcciEN. . 

Gê?lTiL,l, IG3; 11,429.456, 437. 

GeoFFBOY«I,37,3B,15l;n, 150. 

Géorfjiiguet(\es), 11,12. 

Germati 1 eut, 11, 22U. 

Gbbsin, 11,456. 

GiLBEUT. il, 551, 4n7. 

GlKGUBNÉ,!, 6,36,324,550, 
360; 11, 150, 102, 175, 180; lie 
se (li«ûiigue du commun des fa- 
bulistes que paf la longueur de 
•esfablcK, IBO. IBl. 

Gloire (la) du Yal^e-Grâee , Il , 
3i6. 

GoBET, I, 458,459. 

GODFFÉ (Arm ), 1, 163, 168 à 172. 



GO€LABD, I, 163. 

Gouvernanle (la), H, 535. 

Grande (la) ville, II, 374, 376. 

Gbaktille, II, 183. 

Gray, II, 151. 

Grèce (la) tauvée , 1, 186, 203 ; su- 
jet exposé, 203; criliqué, 204; 
les inveniions n'en sobI pas bon- 
nes, 205. 

Gbenus , II , 162 , 164 ; est fort 
négligé dans son style, 164, 165. 

Gresset, h, 599, 456. 

Grétry, II, 333. 

Grimaretz, 11, 344. 

Guerre (la) (f« Dieux ^ 1, 187, 574 
à 376 ; jugée par Chénicr, 375. 

Gurrre (la) d« la liberté, 1,105. 

Guerre ouverte , 11, 50O. 

Guicoard , Il , 162 , 167 à 172 ; 
n'a pas le sentiment de la poésie 
ni même de la langue française , 
167,196. 

Guillaume h'Conquérantf II, 524, 
326. 

GuiLLEAIA17t,II, 429, 431, 

Guyétakt, II, 6. 
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Havilton, 1,47. 

//am/p/, 11,204,206,211. 

Harmonie (l!) imilalive , Il , 8 à 
11; ce poème esl soujrcnl un 
pur galimath'as, S k 11. 

Harmonie (!') poétique est souvent 
oubliée ou méconnue par lespoè- 
tesiaédiocrei, 1,7, 144.217, 261, 
583, 384; 11, 16t, 168à 175, 
5r>6 , 557, 362 , 367, 387, 336 , 
421. 

ihclor, I , 207 ; Il , 235 ; n'ej^l 
qu'an replâtrage d'Homère, 255; 
manque d'invention, 256. 

Urlcéliens les), 1, 186, 250, 2C2 ; 
sujet exposé, 263. 

IhlrêliuM, 11,34*2. 

HëNAUT, Il 245,257. 

Henri Ylll, II, 214,216, 217 ; ex- 
posé, 217,218. 



//cnnWe (la), 1,290. 

Hercule au monl OEla, I, 77. 

Héritier» (le»). II, 324, 395 ; expo- 
sée, 5Î)4. 

Héroet Léandre, I, 186, 197 ; su- 
jet fxposé, 198, 199 ; critiqué, 
200 et suiv. 

IIÊBOIDëS, II, 1,76. 

HÉSIODE, 11,148. 

Heureute [V] erreur, II, 552. 

Heureuse (V) gageure, II. 4'i6. 

Heureute (!') renconlre, II, 4i6, 

Heureuiementf H, 352. 

Histoire abrégée de la lUtérnture , 
grecque , 1 , 42 ; — de la linéra" 
lare romaine^ 42. 

Histoire de la formation de la lan- 
gue française, voy. Ampère. 

Histoire de France, I, 182. 

Histoire de la liUérature française 
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pendant V époque impériale; BU- Homme {V) det champt, II 
jel, 1,23, 26; forme, i7; plan el "" " ' 

divisions, 4t et suiv 



13; 



, 54, 55. 

Hittoire de Sully, 1, 143. 

Jliiloire du Théâtre Françaity voy. 
Pahfait (les frèref) el LuCAS 
(ilippolyle). 

Jliitoirede Venise, l, 143. 

HOFFMAN , 1 , 57, 39; II , 16ê , 
J63, 3K9, 390; ses conleslalions 
avec K'S comédiens, 390; 444. 

IIo»ÈBB, I. 131 ; critiqué, 254; 
prodigue les épilhètcs insigni- 
fiantes, 507, 5U3; II, 56, 73. 

Jlomère, 1, 186, 216, 271 ; exposé, 
278;ccitiqué. 279. 

Ilommaget poétiques à leurs MM. 
I. elU.,I,125à 137, 150; II, 
33. 

Homme (!') à bonnet fortunes , H , 
399. 



critiqué par Ghénier, 13,14, et 

Lebrun, 13. 
Homme (T) aux précautions , If , 

430. 
Hommes Qeê) dePromélhée,U, 4, 5. 
Uonnéle (I ) criminel, II, 302. 
Honnête V) menteur, II, 390, 
IIORACB , I , 16 , 46 . 47, V43 el 

sui?.; 197, 400, 425; 11,23, 

55.61,72,74,157, 205,347. 
Hormisdas,!, 207,235. 
//<;<c/(l')</arni, II. 436. 
Hugo (Victor), cité et combattu, I, 

7,8. 94à96; 11,561,362. 
i/utftitff (les), II, 3:^4. 
Hymen (!') et la naissaûce, I, 127. 
Hymne à l'Elre suprême ^ I, 71, 

102; — à la raison, I, 105; — 

dit soir (d'Ossiau), 153; — au 

Soleil, 155, 
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Idées critiques, 1 , 36 ; — organi- 
ques, 1 , 57. 

Idées fausses , voyez Fau-sselés des 
senlimenls, etc. 

IDYLLES, II, 1. 

Iliade, I, 186; le plus beau poème 
qu'ait produit l'esprit humain , 
297 ; traduite plusieurs fui» en 
français, 297, 302, 503; réduite 
et critiquée par Lamotte, 299. 

Illusion (!'), I. 78. 

Imagination (P), II, 14, 15; su- 
jet trop vague, 16; critiquée 
par M. de Fèlelz, 17, 19; louée 
par Ghénier, 17, el par l'Inaii- 
tut, 18; citée, 20, 21; 457. 

Imitation (C) n'est pas incompati- 
ble avec l'originalité, I, 401; 
elle en est au contraire la condi- 
tion essentielle, 401 ; — Timi- 
tation servile des anciens est 
presque toujours funeste aux 
poêles, 195, 201,204, 205,212, 
254. 500, 501 ; II, 210, 211, 
241, 514; — des pièces ancien- 
nes es>t fréquente sur notre théâ- 
tre, II, ^262, 268, 2?5, 528, 



355, 338, 349, 357, 364, 390, 
391, 395, 599, 404, 409, 411, 
4!4, 422, 423. 

Immortalité (l') de Vâme, ï, 69; II , 
13. 

Inconstant (l' , II, 3".5. 

Incon vénienls des expusilions scien- 
tifiques en vers , I, 289. 

Incorreclions,t:oy.FHU'es de langue. 

Indigent {V), II, 312. 

Institut, 29 classe, I, 35, lit, 
252, 253, 2.'i8, 303, 320,352; 
— II, 18,150, 153, 156, 211, 
237, 259, 268, 269, 318, 402 , 
441, 4iK, 447. 

Intérêt (!'] d'un poème ne dépend 
pas de la résolution prise par le 
lecteur. Il, 251.— Voy. Théo- 
ries, préfaces. . 

Intrigante (l'), II, 363. 

Intrigants (les), Il , 390. 

Inventer un genre nouveau est 
souvent la marotte des auteurs 
médiocres, 1, 567 ; II, 246,282. 

Isnel et Asléga , 1 , 186, 220; ex- 
posé, 2-21, 374. 

Isute et Orovhe, H, 284. 
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Jacquelin, 11,436. 
Jaloux {\ei), II, 552. 
Jamyn (Aroadis), I, 298. 
Jardins (les) , Il , 15, 15. 
Jauffret, II, 162, 175, 178; 

manque souvent d'inventioa 

dans 868 fables el de vérité dana 

sa morale, 179. 
Jean- tant" Terre ^ II, 204. 
Jeanne d'Arc (ode), I, 120. 
Jeanne d'Are (tragédie) , 1, 110. 
Jeanne Gray, II , 272. 
Jeannot et Colin , II , 565. 
Jenneval , II, 511 ; exposé, 512« 
Jérôme Pointu, II, 455. 
Jérusalem délivrée , 1 , 186 , 296, 

528 etiuiv.; 450. 
Jeune (le) créole y II, 542. 
Jeune (le) Henri , II , 314. 
'Jeunesse (la) de Charles II, II, 328. 
Jeuneste (la) d'Uenri K, II, 524, 

5^8 à 350. 
Jeunesse (la} de Richelieu , II , 

524, 5i5. 

KoTZEBUE, II, 318, 319, 332. 



Jeux de mots prodigués daos les 
petites pièces, II, 457 ; quelque- 
fois bons, 458; souvent mau- 
vais, 459, 440. 

Joconde, II, 565. 

JOLLIVEAU (M°»e), II , 162 , 166. 

Journal des Débats ou de l'Empire, 
I, 57, 59. 

Journée (ma), II, 138. 

Journée (la) des dupes , II , 319. 

JODY . 1 , 165, 172 ; Il , 247, 268, 
275 à 285 ; a cru k lorl avoir 
inventé un nouveau genre de 
tragédie, 282; n'a pas atteint 
la perfection de l'art, 285, 
522,421, 444. 

Juge (le) ,51t. 

JuLLiEN (B.) père de l'auteur, I, 
58, 127. 

Jury do l'Instilut pour les prix dé- 
cennaux , voyez Rapports et dis- 
cussions, 

JcvÉNAL, I, 47; II, 67, 157. 
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Labitte,!, 380. 

Labouisse. Il, 86, 87. 

Labouredr (Louis le), 1 , 232. 

Labruyère, 1 , 55. 

Lacombe, I, 50. 

Lafontaine, I, 47, 201, 2,36; 
II, 56, 149, 162, 170, 409, 456, 
457. 

Lauabpe , 1 , 31 , 56 , 42, 49, 85, 
113,147; — aurait dû traduire 
plus souvent les pièces de peiîle 
dimension el de genre moyen , 
1 , 149, 297, 328 et suiv. ; criti- 
qué. 331, 345; II, 2, 6, 203, 
299, 303 à 305. 

Lalanne, I, 59; II, 45, 56; , 
jugé sévèiement par Cbénier , 
59 ; 456. 

Lallemand, I, 4r)8, 460. 

Lamartiiib (de), 1,19 k 24, 51, 
91, 125; II, 109. 



Lamo^'îîoye. Il, 28. 

Lamotte, I, 257, 297 à 301, 
307, 308, 325; II, 162, 457. 

Latsgeac (de) , II, 152. 155. 

Laisoue, II, 262, 409. 

Lantibr, I, 163. 

Lapoete-Dutheil, I, 115. 

Laujon, I, 163. 

Léandre et Iléro , 1,150. 

Lebaii.ly , II, 162, 175; ne sort 
pas de la classe commune des 
fabulistes, 177. 

Lebrbton , 1 , 36, 330. 

Lebrun (P. D. Èconrbard), ï, 
12, 79; sa yie, 80 à 84 ; varia- 
bilité de sps opinions, 82; — • 
jogé par Dfsorgues, 84; par 
Laharpe, 85; par Cbénier, 80 ; 
par M. Baour>-Lormian , 87; 
ses stances sur Ossian, I, 161; 
187, 224; 315, 520, 322, 339, 
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^59, 451; II, 172, 196, âOO, Agamemnou ti Pinio,ùGû\A^^, 



201,504, 357,455. 

Lbbbcn (le Prince), I , S99, 5â9. 

Lbbrvn (Pierre), I, 115 à 125. 

Lbbbun-Tossa, II, 565. 

Legocvé,I, 458, 465; H, 29, 
56; poète médiocre, n'a rimé 
qoe des lieui communs, 37 à 59; 
n'est pas toujours sàr de ce qu'il 
yeut dire, 59, 40, 199, 251. 

Lbboc, 11,225,255. 

Lbmebcibh, 1,28, 151,186,187, 
242, 269, 271; n*«vait- pas le 
sentiment de la forme, 275, 276, 
278; ne laTvii pas assez les 
sciences pour les exposer exacte- 
ment, 287ei8uiy.; 569, 574, 
579, 590; s'est trompé dans Tex- 
ptes»ion des phénomè.ie» nétu- 
reli , 595, 594 ; ne a'e^t pas Tait 
une idée nette du temps, 595; 
ne pouvait loutfrir la critique , 
598, 399; a toujours combattu 
les novateurs , 400 ; et ne s'est 
jamais soumis à ses règles, 40(); 
II, 283 à 298; — désirait le 
bien et le comprenait jusqu'à 
un certain point, 2S6; ne «uivait 
pas lesrè;(les qu'il imposait aux 
autres , 287 ; a fait de mauvaises 
pièces, et pourquoi , 287 ; il s'est 
plaint à tort de M Delavillo, 
295 ; a accusé Napoléon de l'a- 
voir persécuté, 296, 542, 549; 
ses trais litres dramatiques sont 



458. 

Lbmibbbb, 11, 2,268. 
Lemotnb, II, 352. 
Lionore do Bavière , H , 210. 
Lbpeintbb. II, 215. 
Lesagb, II, 500, 501. 
Lbtodbnbob, f , 150, 151. 
Uttrei (les), II, 151, 155, 155. 
Lelirtià Emilie, 11, 552. 
LeVAGOBB DE LA Fst TRIE , II, 

6. 

litHe (le) d*Ephraïm, II , 294. 

LIVRES, I, 41,186; II, 1,205. 

iÀn'iirt (les) , voyez Po?(S. 

LoHGiiJiMPS (DE), il, 5i2, 409 ; 
ses ouvrages , 410 h 414. 

LOTTIN , 1 , 52, 

lom^ XVIII, II, 425. 

louiilX, II, 284; expo>é, 294. 

LOYSON, ï, 128, 130. 

Lucas (HJppoI.). 1 , 401 ; Il , 191 . 

LucB DE La MCI VAL, l, 186, 207 ; 
sa vie, 207 à 209; sa mort, 
209; son talent et son caractère, 
210; II, 199, 225,255; — ne 
sentait pas les grandes passions, 
256. 

LUCET, l, 125. 

Lucien, 1 , 157; II, 72. 

Lucrèce , II, 151. 

Lucrèce, 11, 226. 

Luiiadci (les) , 1 , 529. 

L\fcée (le) , voy^z LauaRPE. 
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meheih , 11, 201, 206; cité ,21^^; 
apprécié, 2:5. . 

Mac-Puekson, I, 150. 

IUaguobb, I, 11. 

Uadamn de Sévigné , Il , 511. 

MADRIGAUX, II, 192. 

Magatin encyclopédique , 1 , 56. 

AI gicien {Unions magie , 11 , 42t. 

Mahomet II (de Lanoue;, II , 262 
à 265. 

Uahomel II {de 31. Baour-Lor* 
miaii), II, 2i2,25fl. 265; ex- 
posé , 266, 267 ; le déaouemeat 



est inadmissible, 267 ; le siy*e 

est inférieur à celui d'Otnatts, 

267. 
Maison à vendre, 11, 525. 
Maiion (la) dfi ckamps. Il . 50. 
Maiton (la} ruiUque, H , 49 à 56; 

456. 
AIalfilatbe, 1 , 150. 
Maluerbk, II, 455. 
Malice pour malice , II , 557, 558. 
MALLBBBAfICnE, I, 559. 
Mallet de TRU^VILLY, I, 59, 

126. 
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Mancini-NiTERNAIS , H , 162. Méchant (le), II, S99. 
Manie (la) det artt , Il , 332. 
Manie {h) de briller, 11, 374. 
Manie (la) dei Grandeuriy 11, 

3!24, 394. 
Manie (la) de V indépendance, II, 

414. 



297. 



374, 
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MÈCHiN , II , 158 ; n'est pas seru- 
poifux sur ses épiihèies ,160; 
ni sar ses périphrases, 160 ; ni 
sar le choH des mois , ni sar les 
constructions, 161. 

Médiocre et rampant, II, 574; 
cité , 387 à 389. 

MÊLA (P.), I, 416. 

Mélancolie (la) , If , 37, 38. 

Mélangei de phiîoiophie et de lilté' 
rature , 1 , 39. 

Mélange» de littérature ancienne et 
moderne , 1 , 44. 

Métanie, II, 303; sopèrieure à 
toutes les tragédies de Laharpe, 
304. 

Héléagre, II, 284. 

MÊLESVILLE, H, 4i9. 

MELODRAME, II, 299. 

Mélodrames (tes) remportent sou- 
vent sur la tragédie par rintérêt, 
II, 146. 

Mémoire» {\e$) du Diable , 1 , 291 . 
de Senneterre , II, ^^ Ménechme» (les), voyez Plaute. 

Ménfchme» (tes) grecs , II , 353. 

Menuitier [U) de Livonie , II , 
3-24, 326. 

Mépriset (les) par ressemblance, 
H, 532. 

Mebcieb, I, 546; II, 299, 308 
à 315; sa vie, 508; son mauvais 
goût et sa sottise , 309; son style 
détestable, 310. 

Mercure (U) de France, 1 , 36, 60, 
68, 150, 186, 271, 279, 280, 
350.551 ; II, 79. 

Mère (la) coupable, Il , 30. 

Mérite (le) justement attribué à 
celui qui trouve le premier un 
sujet ou une combinaison « Il , 
336; ne se partage pas, 337. 

Mérite (le) det femmet , II, 36, 37 
à 40; 231. 

Merle , II , 349, 429. 

Mérovéide (la), 1 , 242, 379, 382 
à 385 ; les idées n'en valent pas 
mieux que le style , 383 ; le sys- 
tème de versification en est bi- 
zarre ) 585. 



Manteau (le), II, 342. 
Marchand (Prosper), I. 

314. 
Mari (le) ambitieux , Il 

376; exposé et jugé , 580, 581 
Mari (le) intrigué, II, 436. 
Mariage (le) de Figaro , Il , -SSI , 

414,415. 
Mariage Je) impouible , II, 390. 
Murionnettet (les) , II , 574 , 576 ; 

exposées, 584; l'exposition est 

un cbef-d 'œuvre, 584. 
Marius à Minturne», II, 226; 

est à peine une tragélie, 226; — 

cité, 227; jugé, 228.. 
M ARMONTEL, I, 27 , 290 ; II, 331 . 
Marollbs, I, 313. 
Marquise (la' 

41S. 
MA£S0LL>ER, I, 163. 
Mabtial ,1. 198, 202; II, 28. 
Martin, (Henri), F, 282. 
Martyrs (les), I, 47. 
Martyrs [\ei) de Souli , II, 284. 
Masson, I, 186, 250, 262; ta 

vie, 267. 
Masson de Morvildebs, I, 

343; II, 20. 

MAhURE, I, 313. 

Mathilde , II , 553. 

Mauvaise (la) poésie est extrême- ' 
ment commune; I, 7. 60,74, 
91, 99 à 102; 103 à 108; 118, 
119, 123, 126, 134, 147, 189, 
192 à 196, 213, 225, 232, 255, 
256, 258, 261, 274,276,288, 
305, 310, 314, 317 à 320, 324, 
326, 531, 352, 357, 383, 584, 
435à437;— Il,9à11,41,150, 
159,164,166, 168 à 175; 255, 
235, 259, 247, 248 à 250 ; 2.^4, 
255, 258» 289, 290, 297, 556, 
362, 367, 387, 396. 
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Stérovîngiens (les) et lu Cariatin^ àloii (les) , II , 6 
1,418. 



gtem , 

MerTeiileux (le) poétique a donné 
naiiianeeà beaoconp de discus- 
sioDS, I, 290, 291 ; esl fondé 
sur la oalure de Tespril bumaÎD, 
291 ; a aataai de Taleur qa'aa- 
irefois, quoique plus difficile à 
mettre eu œuvre, 291 ; il sup- 
pose, des êtres sopéricuri à 
l*homme et bien ou mal iolen- 
tionoés , 292; le merveilleui 
proposé par Lemercier manque 
de cette qualité, 294, 295 ; il est 
plus bizarre qu'original et a dû 
être rejeté , 295 ; le mer? eitleux 
de la mythologie n*est plus bon 
pour nous, 265, 285; le meil- 
leur est celui qui s'accorde avec 
nos croyances, 296; le plus 
froid est le merveilleux allégori- 
que, 296. 

Meiténiennes (tes) , 1 , 125. 

mtamùrphotet (les) d' Ovide ^ I, 
186, 288, 5i5. 

Métaphores Ticienses, vayez Fautes 
de style. 

MÉTASTASE, II, 2G8. 

miromanie (la), 11, 411. 

Meurtre (le) du duc d^Enghien , I , 
62. 

MiCHAUD, 1 , 128 ; II , 29, 33, "9. 

Michel (Francisque), I, 418. 

mile (le?) et une Nuit», H, 451 . 

MiLLETOIE, I, 128, 132, 133, 
186, 231, 234; souvent couron- 
né par les Académies , 236 ; II , 
102 ; ses pièces couronnées sont 
toutes très-faibles, 102; — a 
réussi dans Tépitre et le dialo' 
gue satiuque, 104 ; et surtout 
dans l'élégie, 105; cité, 105 et 
suiy. ; comparé à M. de Lamar- 
tine, 108; 152,^6; 452,457. 

MiLLOT,!, 61,237,239. 

MiLTON, 1,156, 157,345. 

MlBABAUD, I, 329. 

Misanthropie et repentir^ II , 318 
À 322. 

itfœurs (les) , II, 131, 



Moïie, I, 9, 151, 186, 271; ex* 
posé , 272 ; Texéeution en esl 
très-faible, 273; le monologue 
de Coié est remarquable, 276, 
281,285; II, «86. 

MoissT, 11,414, 417. 

MoLt (Julie) , voyez Valliton. 

MOLIÈHB, II, 9, 254, 300, 534, 
342, 346,361. . 

Molière avec tes amis , Il , 342, 
343 à 347. 

MÔLLETAUT , H , 157. 

MONCBESNAY, II , 314. 

Mondes (les), 1,359. 

Moniteur de Crae , II , 335. 

Jtfoisstettr Deichalumeaux ^ 1 , 405, 
414. 

Monsieur Musard , H , 374. 

Monsieur Vautour, II, 437. 

Montesquieu, II, 238. 

M0NVBL,II,162,33t, 332. 

MORALITÉS, II, 192. 

MoBEAU, I, 163, 173. 

MORBELLET, I, 36. 

Mort (le) supposé^ Toy. les Etour* 
dis. 

Mort (la) d*Abel, II, 251; sujet 
trop fanté par l'auteur, 251 ; 
manque d'action, 252; juge- 
ment sur cette tragédie, 252, 
253. — (opéra), 414. 

Mort (la) de Brunswick^ I» 98, 
238, 239. 

Jiror^(la) de Calas, II, 214. 

Mort (la) d'Htnri IV, II. 251, 
357; trop vantée par l'Institut, 
257 ; n'a ni intrigue ni action , 
259. 

Mort (la) d*Ueelor^ voyez Ueelor, 

Morl{U)de Lebrun, I, 118. 

Mort (la) de Louis XVI, II, 230. 

Mort (la) de Mirabeau , 1 , 98 , 99. 

Mort (la) de Napoléon, 1 , 120, 

Afort (la) de Rotrou, I, 234. 

MoscQus, II, 150. 

MoussET (Jean), I, 297. 

Musée, I, 198. 

Mutins ScévolQ , 1 , 207 ; Il , 235 , 
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yarcUte,! , 150. 

Aalalie , II , 3 10 ; exposée ,510, 

511. 
Natalis Comes (Noël Lecomle), 

1 , 292. 
Ifalhan le Sage , II , 505, 307. 
Ifalure (la) sauvage et piltore»que^ 

II , 40. 
rÇavigation (la), I, 566; exposée, 

567 ; jugée , 568. 
mméiU, I, 81. 
Néologie , 1 , 546 ; II , 515. 
Nicole, I, 559. 
Aièce(la) iuppotée, II, 426 , 427. 



Mnui 1/ , II , 272 ; exposé , 272 , 

275; aTall été fait sur un autre 

sujet , 275, 274. 
NODIEB, II, 81. 
NoEL,I, 155, 161. 
Nouveau (le) Pourceaugnae , II , 

558. 
Nouveau {\e) seigneur de village , 

1 , 405. 
Nouveaux (leS; athées , II , i 16. 
Nouveaux (les) saints ^ II, 114. 
Nouvelle (la) école des femmes , II, 

414, 417, 419. 
Nuil (la) aux aventures ,11, 590. 







Objections contre l'autbenlîcUé des 
poésies de Glotilde de Surville, 
II, 79 et SUIT. 

ODES,I, p. 59 a 157. 

Ode à la grande armée, I, 116; au 
vaisseau de 1* Angleterre, 120; 
surOIympie, Ithaque, 120. 

Odes et ballades, I, 9^) ^3- 

Odéide,}, 405. 

OEdipe à Colone, 11,210. 

OEdipe chez Àdmèle, II, 204 , 206, 
210; imité de l'^^Mifc d'Euri- 
pide et de l OEdipe à Odone^ de 
Sophocle, 210 ; est une mauvaise 
composition, 211. 

Oiseaux (les) de la ferme , Il , 56 , 
58 ; 456. 

Omasis, II , 259; jugé par l'Insti- 
tut, 260; exposé, 260; admi- 
rable par le style , et cité , 261 ; 
458. 

OPÉRA, II, 440; dépend surtout 
de la musique, 441 ; n'est pour- 
tant pas dénué do tout mérite 
littéraire, 441 ; s'est perfectionné 
depuis Ouin^olf ^^^ * ^^5. — 
COMIQUE, 440. 

Op/tti, II, 284. 

Optimiste (P), II, 535. 

Oracle {V) du Janicuh, 1 , 133. 

Ordre biitorique dans vu cours de 



littérature, I, 42; — dogma- 
tique, 42. 

Oresle, I, 186, 191; jugé par 
l'Institut, 191. 192; critiqué, 
192 à 197. 

Original (r),II, 590; imité des 
Hivaux amis , 591 ; exposé , 
391; cite, 592, 595. 

Originalité (f), désirée par tous les 
poètes , 1 , 400 ; se tcouve sou- 
vent où on ne la croit pas, 402, 
et n'est pas où on la suppose , 
402 , 405. — Dans les poèmes 
descriptifs, elle peut être pro- 
duite par l'émotion actuelle, 
immédiate et personnelle, II, 44. 

Origine des cultes, 1,292. 

OrphanfSy II, 205. 

Oscar fils dOssian, II , 226 ; ex- 
posé et jugé, 228. 

Of5tan, 1, 149 et suiv.; aimé do 
madame de Staël, 151; et de 
TEmperrur, 151; cité, 155, 
156, 158, 159; comparé à Ho- 
mère, 161. 

0(Ac//o, 11,204, 206,213. 

OuRRY, 1,165; 11, 456. 

Ouvrages (les) anciens peuvent diffl- 
eileroeni nous satisfaire , I, 301. 

Ovide, II, 157,288,345 à 351, 
360. 
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Pain, II, 436. 

Pankypocriiiade (la) , I, 187, 378, 

â85, 588, 390 à 403 ; poème ori- 

gioal,3DO, 39i, 402; exposée, 
.590, 391; jogce , qiiaiil aux 

idées, 390, 392 ; quant aux stjl«, 

593 et suiy. ; citée, 392 à 400; 

prëteotioD de Tauteur, 390; II, 

561. 
PARADES, II, 428. 
Paradù (le) perdu. 1 , 156, 186, 

351 à 359,374, 375, 377 ; II , 

il, 15; 456. 
Paravent (le), II, 426. 
PABFAit (les frères)^ I, 401, 402, 

453. 
Pabny. I, 186, 187, 218. 220; 

qualités de son style , 224 , 374 ; 

II, 195. 

PABSEYAL - GllANDMAISO?î ,. I , 

.128, 131, 187, 559,-361 ; criti- 
qué, 362. 

Partie (la) de chaste d'Benri /F,r 
11,342. 

Par(t«(lcs),II, 131. 

Paslicbes (tes) en liliératore et par- 
tout n'ont de valeur qu'à la cou- 
dition de pouvoir tromper les 
Tiais counaîsseors. II, 81, 84 à 
86. 

Patîn, I, 44. 

Patrat, II, 331, 332. 

Pauvreté (la) n'est pas ta mère de» 
vertus, II, 179. 

Payta^et (les) , 1 , 86 , 02. 

Pérfrc (Don),, II, 226. ^ . 

Peinture [Xa), 11, 2; 

PENSÉES, t«»yM MORALITES. 

Pirei (les) créanciers ^ II , 426. 

Périandre , 1 , 207 ; II , 235. 

PÈRié (madame), 11,351, 334, 

PCRRIN.I, 313; H, 116. 

Pbrsb, I, 47. 

/»erie«(lc8), I, 113, 

Peste (la) de Marseille , voyez B«l- 
tunee. 

Petite (la) ville , II , 374 ; exposée^ 
381; citée, 382. 



l»Aaria/e (la), 1,329, 

Phidoret Waldamir, II, 20*. 

Philémon et Baucià, II , 346. 

Philippe il, 11,214, 216; n'est 
qu'une déclamation-^ vers, 
2i9. 

Philippide (U) , 1 , 187 , 430 ; ex- 
pose , 431 ; critiquée , 434 , 
435; citée, 432 à 442. 

Philippon de la Madehincy 1, 
163. 

Philoelèle, 1, 203. \ 

Philor, 1,313. 

Phihsophe (le) de Ckatenton , II , 
66, 

Phrosiné et Mélidoré\ 1 ,199 ; II ,- 
226.'. 

Picard, JI, 302, 37.4; ses quali^. 
tés, 374; ses défauts habiiuéls , 
375 ; juatemeot comparé à Dan- 
court, 375; apprécié, 376; son 
style est fort peu châtié, surtout 
dans les vers , 587 à 389 ; 458. 

Pièces (les) de théâtre en prose 
peuvent se rattacher à la poé«ie, 
299 & 501 ; — u*out pas pour 
objet de prouver, mais d'émou- 
voir et d'amuser, 217, 226, 
232, 241, 287, 340, 361; ,- 
^lles ne réforment pas les moaars; 
publiques , mais les soivent'Seu- 
lement, 217, 219, 228, 239, 
253, 255, 424. , 

PIEGINES, H.191; empleî de 
ce nom, 191. ^ 

Plis (pe),I, 59, 128, i63;.II,s»; 
43&. 

PlLWT, I> 3395 H » ^99. "^ - 

r.t|»fo, il, 342, 349 à ,355; COfli- 
pai£ k, Figaro , 350; cité, 351^; 



iugé, 350, 551,355. 

Pia- 



PlBON,.II, 202. 

Pitié (h) i II, 14, 15; critiquée 

par Chénier, 14. . 
Plaideurs (les) sans procès, 11^ 

363. 
Plaisanterie (la) bonne ou mait« 

vaiie , 1 , 85. 
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PtANABD(DB), II, 409,426* 

Planiet (les) , II, 47 à 49, 45G. 

Platon, 1*282, 501. 

Pladte, II, 71, 347. 

Piaule^ II, 549; expose, 553, 
556 ; jugé , 556, 557 ; «si fort 
mal écrit, 55G à 560. 

PlutauqUE, I, 2«8. 

POEMES CYCLIQUES. I, 1S7, 
559, 11,456; -DESCRIPTIFS, 
11,2, Hà42;456;— DIDAC- 
TIQUES, 11,1 è 65; 45b;— 1)1- 
DACTIQUES BADLNS, II, Gfi ; 
— ELEGIAQUES, 76 ; — EPI- 
QUES,I, 186 à 296; II, 455; 
— HÉROI-COMlQUES. 575 à 
442; -EN PROSE, I, 49. 

Poèmes (les) faits sang bul précis 
Qe sool pas bons , II , 54. 

POESIE, I, 45 à 54; ses divi- 
sions, 54; — LYRIQUE , I , 
p. 41 ; n'est pas brillante à Té- 
poqae inipcriiile, I, 156; II, 
455; — NARRATIVE , 186 ; 
H. 455: — EXPOSITIVE, il . 
I';.se8 divisions principales, 1 ; 

— DRAMATIQUE , 205. 
Poésiei nationales , 1 , 111. 
Poésûi gatliquei, 1,150. 
Poètei (les) françaii , 1 , 90. 
Poètes (les) ont le droit d'altérer 

l'histoire, 1,216,228, 246,255; 
II, 112,222, 229, 252, 245, 
265, 274, 275, 285, 529, 446; 

— de l'époque impériale très* 
féconds, II , 452;— (les grands) 
sont toujours rares, I, 56; II, 
451. 

Poétique (la) tecondaire , II , 46. 

Poétiques (les) dont les auteurs 
éiablisseol péniblement les rè- 
gles dans leurs préfaces, sont 
aussi ridicules qu'impertinentes, 
II, 242, 245, voy. Théories. 



POINSINET, II, 203. 

POLLUX, II, 259. 

Pons (de Verdun) ,1, 222 , 445 , 
458, 461 à 464; II, 195,195. 

Pope, II, 151. 

/>o<a./er (le) , 11,56, 57. 

Portrait (le) de Cervanlet, II , 404. 

Portrait (le) de famille , Il , 426. 

Pradon à la comédie , 1 , 455 et 
suiy. 

Préambules imités de TÂrioste, I , 
440. 

Préfaces (les) et les théories des 
poêles ne rendent pas leurs œu- 
vres meilleures, I, 95; H , 24:>, 
244; yoyez Poétiques et Théo- 
ries. 

Prétendue {Ws) , H , 5."2. 

Pkbvost DÏbay. I, 165 ; II, 429, 

Princeese (la) dti Ursins ,11, 52 i. 

Printempt [W) d'un proscrit ^ II, 
55; poème, médiocre , 54; et 
sans liaison, 55; >ugé par Chè- 
uier, 55; cité, 55, 56. 

Prige (la) de Namur , 1 , 1 29. 

Pritonnier (le) , II , 525. 

Prix proposés k l'occasion de la 
naissance du Rui de Rome, I, 
128. 

Prix (les) de poésie ou d'éloquence 
décernés par les Académies- ne 
prouvent rien du loulsur la va- 
leur des ouvrages couronnés , 
II , 259 ; voy, Atadémies. 

Procéi (le) du iénat de Capou$ » I , 
447. 

Projeté (les) de Mariage , II , 524 , 
595; exposés, "94. 

Promenade (la), 11, 87; citée, 
88, 89; rappelée, 457. 

Pbopebce, II, 157. 

PROVERBES, II, 428. 

Prude (lo), 11,549. 



Qualités des femmes poètrs, II, 101. 

Qualités diverses des poètes co- 
miques de l'époque impériale, 
11,427. 



Quedre (les) inélamorphotet ^ I, 

579, 580. 
Quatre (les) parties du Jour, 11,2. 
Quatre ;les) saisonê, Il , 2. 
41 
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ÔiMMr«(lM)M/tfM, II, 126, 151. 339; elle fl ppo àe f aleor , 
QuerelUt le«) det dêux frèr$t , II , 344). 
337 ; hUloirc de celle comédie, Qcjntilien, 1 , 10S; II , 48. 



Raginr (Loais), 11, 3i4, 

Jlaci'fie et CavoU , Il , 363. 

Radbt, 1,165; 11,455. 

Raisonneiueol (U) ne saurait prou- 
ver qu'on a dû g'ennuyer ni 
qu'on a dû s'amuser à la repré- 
sentation d'une pièce, I, 361. 

Batiçon (la) d'Egal, 1 , tî3G. 

RAOi'L, 11, 157. 

Rapix TuomAS, 1, 408. 

tiapport historique iur l'étal et les 
progrèt de la liUéralvre fran-' 
çnite, yoyti CnÊNiEB. 

Rapports et discussions de tontes 
les classes de l'Institut de France 
sur les prix décennaux, voyes 
Institut, i* classe. 

Raynolabd, II, 81, 236; eoo- 
rooné en 1813; jugé digne du 
prix décennal pour la tragédie, 
â37 ; n'a été qu'un érudil , tTû , 
24 i ; son jugement sur ses Etati 
de 0/ot«,24â, 243; discuté et 
combattu, 243, âii; il a cru 
avoir inTenté un genre de tragé- 
die , 246. 

REFLEXIONS , voyez, MORALI- 
TÉS. 

Réformer les jugements anciens 
est presque nécessaire pour qui 
lit avec intelligence les ouvrages 
des diverses époques de notre 
littérature, II, 237. 

Régies (les) n'excluent pas Torigi- 
nalité, 1 , 103; ne sont que des 
coniieils généraux fondés sur des 
observations faites et à faire, II, 
361. 

Regnard, 11,373. 

Règne (le) de la terreur , 1 , 238. 

Régnier (Maiburiu), I, 47. 

Religion (la) vengée , H , 2. 

Remède (le) d'amour^ 1 , 3(8. 

Rrnodvibr , 1, 53. 

Ri'tablittemtnt du culte, 1, 149. 



Réunion cbaatanlo des diaeri do 

Vaudeville, 1, 162; du caveau 

moderne, 1G2; de l'ancien ca* 

veau ,163. 
Réfcanche (la) , I, 403 , 421, 422. 
Rêverie (la) est un état maladif 

que la bonne poésie ne doit pas 

faire naître, H, 110. 
Révolution , 1 , 13 ; — française , 

2 ; ses causes, 2 et suiv. 
Revue encyclopédique , I, 38, 213, 

316, 401, 430, 431, 435; 11, 

28r, 298. 
Reçue de$ deux mondes^ 11,^2. 
RiBOUTTR,]l, 389, 401. 
Ricard, II, 7. 
Rieco , 11 , 390. 
Richard ///,II,284. 
Richardel, 1,419. 
Richesse (la) ne nous endurcit pat 

le cœur, H, 179. 
Ricochett (les), 11', 374. 
RlTAROf., 11, 57. 

Ripaux (les) amis, II, 391; cités, 

391. 
Robert, 1, 313. 
Robespierre , 1 , 8 , 68. 
RoBiNBAC , voy. Bbacnoir. 

ROCHBFORT , 1 , 302, 303. 

Rochon db Guabanbes, II, 

331, 322. 
Roger, 11,409, 42t. 
Roi (le) Uar, 11, 204, 206, 212. 
Roi (le) d'Yvetot, cité, I, 182; 

histoire de ce roi , 181 . 
Roland ,1, 187, 403, 417 ; exposé, 

417, 418; sujet historique, 418. 
Romantiques, 1 , 13, 15, 18. 
Roméo et Juliette, II, 204,213. 
Ronsard. 1, 243. 
Roitttnonde , 1 , 186, 258 ; épitaphe 

de cette femme , 259 ; — sujel 

du poème critiqué, 260; le 

style ne vaut pas mieux, 261 ; 

11,272. 
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Boieeroix (les) » I, 186, 225; — Rousmbau (J.-J.) , 1 , 4, 5, 6; son 

critiqués, 226 à 250. conUal socul, 6 ; 11, 188 , 259, 

Rossi, ir, 18i. 519. 

Rossignol, 11,69, 152 à 151. Roux de Rochelle, 1,187,559, 
ROLCBBR, II, 6. 569. 

RoCGBSfONT (DB>, I, 165î H, Ruinei (\e») , 1,111,202. 

429. RuLUiËUES, U, 6. 

RoUftSEAC (J.-B.) , I, 47, 298. Huset [M àéjnuéet , H, 590. 

455. 

S 



Saixt-ANGE (dk),I, 59, 186, 

545 el saiv.; loué, 547, 518; 

critiqué, 519; n'était pas tou^ 

jours jûr dn sens du latin , 548 

à 551; II. 157. 
Sainte-Beuve , II, 82, 84. 
Saint-Gelais (Mellin dt;), I, 515. 
Saint Gelais (Octaviau de), I, 

515; 11,110. 
Saint-Lambert, II, 2, II. 
.Saint-Louis, I, 243. 
Saint-Luc, 1, 187. 
SainT'Mabcel (de), L 186. 218. 
Saint-Victor (db),I, 157 à. 141; 

11,29,42. * 
Saiiont (les), II, 12. 
Salel (Hugues), I, 297, 208, 

305, 306, 307. 

S.4NTEUL (de), I, 2i5. 

SATIRE, II, 112 à 14^; 457; — 
cooforme au génie français , 1 12. 

Saliret fouhuiaines , II, 125. 

Sauvo, II, 215 ; fut un des bons 
criliqops de l'époque impériale , 
II, 215. 

Sa V y-La ROQUE, I, 30. 

Say (J.-B.), I, 56, 330. 

SCARROIf , I, 313. 

Seipion, II, 226. 

Schoell, I, 42. 

SCRIBB, II, 338. 

Seau (le) enlevé, l, 403. 

Secret (le) découvert yU^ 390. 

Secret (le) du ménage, I 405, 414, 

416. 
SECTIONS, I, 41, 59, 137, 162, 

186, 296, 359, 44«, 458; II, 1, 

65,76,112,149,162,191,203, 

299,331,428. 



Séducteur (le) amoureux , 11 , 409, 
410. 

SÉGRAIS, I, 513. 

SÉGUR (aîné), 1, 163, 164 a ICC. 

SÉGUR (jeune), 1, 165, 165 ï 108. 

SÉLis,ll,157, 162. 

Séoatus-consulte du 14 thermidor 
an X, I, Il ; du 28 floréal au 
Xil , mèoie page. 

Sentimcat (l«) est le juge soufe- 
rain des œuvres d'art. II, 243. 

Shakeipear amoureux^ 11, 324, 594. 

Si-:WBIN, U, 456. 

SiMONNiN, II, 429. 

Si»ONS (madame), Doy. madame 
PÉniÈ. 

Situation de la république, 1, 97. 

Société (la) san$ religion, I, U4. 

Socraleet G/oiicon,ï, 417. 

Soerate au temple d'Àglavre ,Uf 
257 ; trop vanté par Chénier, 
258; exposé, cité, jugé, 239. 

Soldats français qualités de bri- 
gands, 1, 140.' 

Solëcismes,tv)2/. Fautes de langue. 

Solitaire {h), 1, 270. 

Sophocle,!, 137; II, 210. 

SocLiÉ, 1,291. 

SociUET, 1, 153, 135. 

Souper (le) dei six sagee, I, 447. 

Souper (le) d'Auteuil, v oy. Molière 
avec iet amis. 

Sourd (le), 11,353. 

Souvenirs (mes), 1, 95. 

Souvenirs (l«s) II, 37. 

Souvenirs (les} de la marquise de 
Créquy, I, 291 . 

5/»/»^re (la), II, 7. 
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StAëL (iii«d«ine de) aime Ottian, SuÉroWB, II, â5i, 255^282. 
I f 



I5t 

SUnees (les) «ont pea conreoables 
à la uarratioQ épique, 1 , 24:2 , 
2i3. 

Stoble, II, 239. 

Stralontceet ton peintre, T, 452. 

Struemée, II, 32i. 

S\y\e (le* haché ne (ail qae très- 
peu d'effet aur nous, I, 225, 237. 

Si}le mauTais oa blâmable , voy. 
Fautes de stjle. 

Sl>lc8(les)n,6. 

SUARD. 1,36; II, 201. 

Succetseurt (les) de Clovis , voy, 
Srunehaut. 



Suite (la) du menteur^ II, 342. 

Suite du répertoire du Thédire 
Français^ II, 432, 

Sujets (tes grands) bistoriqueB ne 
soDl pas les plus favorables è la 
poésie, 1,204, 231, 232, 237; 
— pris dans 1 histoire moderne 
sont plus avantageux que ceux 
de l'histoire aneicnne, I , 197 ; 
ceux-ci sont épuises, II, 244. 

Sylla , H , 281 ; a dû son succès k 
Talma , 281 ; manque d^aclion, 
282;ciié, 282, 283, 

Sylvain ^ II, 531. 



ï 



Table (la) ronde , 1 . 187, 406, 407 
à 414; sujet historique, 408; su- 
jet réel , 409, 410 ; citée, 41 1 à 
414; est supérieure à VAmadiê 
et au Roland, 428; pourquoi, 
429. 

Tableau de Parti, H, 309. 

Tableaux de la littérature fran^aiie 
au xviil<^ siècle, Toy. Babantb 
(de). 

Tacite, II, 220, 223, 253. 

Tante (ma) Aurore^ II, 409. 

Tapiêterie (la), II, 324, 394. 

Tartuffe {U) révolutionnaire , II, 
349. 

Tasie, T , 331 à 344; cité , 342 à 
344. 

Télémaque, 1,47.* 

Templiers (les), II , 240; exposés, 
240, 241 ; cités, 211 ; trop yan^ 
tés par rinstilut , 245 , 250 ; 
manquent d'action , S!46 ; le 
atyle eo est mauvais et souvent 
barbare, 247 à 249. 

TéheRCE, II, 71, 72, 74, 343. 

'théâtre (le) Français el ceux des 
bouleTards sont consacrés à des 
comédies de degré différent, II , 
428. 

Théocrite, II, 250. 

Théories (tes) particulières des au- 
teurs ne font rien k la bonté de 



leurs ouvrages , 1 , 16 , 57 , 58 , 
93,1 21, 2.Î7, 251, 271, 335, 380, 
400,427; II. 16, 19, 22,23, 
54, 242 à 245. 

TnKVENEAU,!, 75; sa vie, 75, 76; 
ses œuvres , 77. 78 , 186 , 231 , 
238. 

Thierry (Âug.),J, 253. 

TniEâsÉ, 1,5,6,12. 

TuccYDrDE, II, 72. 

Tibère, II , 214 à 217 ; passe pour 
le chef-d 'œuyredeChènier, 219; 
exposé , jugé , cité , 220 à 225 ; 
458. 

TlBULLE, II, 157. 

Timoléon , II , 214, 216, 217 ; ex- 
posé , 218 ; le style n'en est pas 
bon, 219. 

TippO'Saëb , II , 276 ; fondé aur 
l'histoire, 276; exposé, 277, ap- 
précié, 278; cité, 27S; le style 
n'en est pas excellent, 280. 

TissoT, 1,128,151; II, 150,152, 

156. 

TiTE-LiVE, 1,447. 

Tolérant {\e), 11,532. 

Tom Jones el Fellamar, II, SSS. 

Tocrnay(Oe), 1,163. 

Tracasseries (les), II , 574; expo- 
sées, 383. 

TRADUCTIONS, 1,140, 296; IF, 
149; en vers, difficiles, 1, 148; 
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MDllODJoan jogéesdèfaTorable- Trente (le) et quarante, U, S25. 



ment par comparaison ao texte , 
501 ; ne doÎTenl pas sacrifier les 
qualités du style à rczaciitude ou 
à la concision , 525 ; en quoi pré- 
férables aux traductions en prose, 
297 ; n'ont pas ordinairement une 
existence bien longue , 501 ; sont 
une dés gloires de Tépoque iujpé* 
riale , 558; II, 161 ; il ecrait bon 
de faire des traductions t7irio- 
rum, I, 149, 511, 528. 

TRAGEDIE, H, 202 % 298; est 
la partie faible de la poésie im^ 
périale, 458; —BOURGEOISE, 
voy. DRAME; — LYRIQUE, 
440. 

Tragiques (les) ont souvent exa- 
géré la passion au-delà de toutes 
les bornes, II, 265. 

Traités (les) eu vers ne peuvent 
pas être de bons traités , II , 25, 
50. 

Thajan-Tajan. II, 125. 

Tréhédan, I, 513. 

Tremblement de Lisbonne , î , 86. 

Tbenrujl, II, 86; peu délicat 
pourfaire vanlerses ouvrage8,87. 

Uranographie^ I, 292. 

Vaitteau \\e) le Vengeur, T, 86,88. 
Valet (le) d'emprunt. II, 4ô6. 
Valeur (la) des ouvrages dépend de 

leur exécution, U, 336, 357. 
Yalliyon (madame de) , Il , 514, 

3i8à52â. 
Vandebbourg, I, 56 ; II, 77. 
Van^laSy II, 574. 
Yannoz (madame de), H, 86. 
VAUDEVILLES, I, 162 k 185. 
Vauxcelles (l'abbé de), I, 57. 
Veillée (la) du Parnasse , I , 187, 

359; critiquée, 360; louée par 

Chcnier, 560. 
Veillées pnéliquetelmoralesyl, 150. 
Vémliens (les) , Il , 22G; exposés, 

229. 



Trésor (le), H , 342, 547 ; exposé , 
jugé, 347,348, 576. 

The8SAN(db), I, 407, 415. 

Trinummui, H, 347. 

Triomphe (le) de la philosophie mo- 
derne, 11,^6. 

Triomphe ( le ) da Trajan, II, 444, 
445. 

Triste (la' journée, II, 399. 

Trois (les) âf/es, 1 , 187, 369 ; ap- 
préciés, 370, 573. 

Trois (les) fanatiques , 1 , 579 à 
382. 

Trois (les) mots, I, 87 ; II , 125, 
446,461. 

Trois (les) règnes , II|, 14; sujet 
blâmé, 22, 23; exposé et jugé, 
24, cité, 25; 457. 

Trouvères\\w), 1, 389. 

Tubgot, 1,514,345. 

Tuteur (le) dupé, II, 535. 

Tuteurs (les) vengés, II, 594, 395. 

Tyran (le) domestique. II, 324, 
393, 393;_expo8é, 395; cité, 
396; le style eu est fort négligé, 
396. 

Tyrtée, 1,108 à llOà 



U 
V 



Verger (le) II, 49. 

Vérité (la) h storiqae n'est pas né- 
cessaire dans la poésie , 1 , 195 , 
216,227; 11,446; mais elle y 
est presque toujours un bien . I, 
228; et son absence nuit à l'in- 
spiration du poète. 227, 228. 

Vers (le) décasyllabe est favorable 
à la narration et par suite à l'épo- 
pée, 1,243. 

Vers hexamèlresen français, 1, 297, 
514. 

Versification (système de) dans Té- 
popée, I, 241 à 243. 

Vbbtot,IÎ, 350. 

Vestale (la), II, 444; exposée, 
citée, 446, 447. 

41* 
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YiAL, If, 4S6. 

Yieiimei (lef) etoUrieSy II, S53. 

ViBNNBT, 1 , 128« 134, 187, 4.>0; 
jugé, 434; 44â;Ii, 11^. 15U, 
14â; son latent eii essenlielle* 
roem lalirtqoe , i4i; emploie 
•ouvenilei mots saosiaToir leur 
signification préci-e, 146; ne 
parle pas toujours français, 148. 

Vieux (la) fai , II , 338, 54J, 5tô; 
a serf i de modèle an ci^dtvanl 
jeune homme^ 349. 

Vi0tij; {\t)cilibalaire^ II, 335. 

ViGÉE, M28; II, 1 là, 1 16, 156; 
$a vie, 13*>;sa vaniiè, 137 ; il 
manquait d'invention, 140, 198. 

yiG?ffcUL DE IUaRVILLB, I, 433. 

ViLLEMAlif , 1 , 30, 47, 150; II , 

44,79. 
VlLLETERQCB, II, 180. 
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Violation dêi tombeaux de Saini" 

Denii, I, 63. 
YlHGlLE, I, 197, 200. 2U. 215, 

317 à 320, 360 ; 11 , 55, 85» 

lûO, 152 à 157. 
I7<i/e« (les) ir, 139. 
Vœux{\zi) 1,444. 
VoLXEV, I, III, 292. 
VOLTAIBB, 1 , 4, 7, 17, 4^, 188, 

198, 201 , 202 , 254 , 299, 328 , 

438; II, 6, 118, 120, 222,262, 

300, 544, 456. 
roiffei (les) 11,6. 
VoyaffB (le) à Varennei, I, 238. 
Voyntfe (le) interrompu^ II, 374* 
Voyage .le) du poêle y 11, 44. 
Voyaget (les) d« Scarmenlade , II , 

349. 
Vulcain, I, 164. 



Warvick^ II, 2Ô3, 

XÊNOPIIOX, I, 4i7. 
Zaïre, II, 222. 



W 
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W'elckeb, I| 430. 



Zémire et Aior, II, 331. 
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bar-sur-sei:<e. -- imp. de saillaro. 



